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LETTRE DE M. FRESNEL 
A M. MOHL. 
(rix.) 
L 
Après la question de l'ancien cours de l'Euphrate, 


la première qui se présente à l'esprit, dans un essai 
de restauration de l'antique Babylone, est celle du 


fameux mur d'enceinte qui embrassait la vieillé et: 


la nouvelle ville, celle de Nabopolassar, et celle de 
Nabuchodonosor, son fils, Je ne vous apprendrai 
rien, sans doute, en vous disant quil n'en reste pas 
trace. « Mais comment se peut-il faire , » se demandait 
Rich’, après l'avoir cherché en vain de tous côtés, 
“comment se peut-il faire qu'il ne reste rien d'un 
mur aussi prodigieux de hauteur, d'épaisseur et de 
périphérie? » 

Il est certain qu'aujoud' hui il n'y a pas trace d'un 
grand mur d'enceinte , non plus que d'un fossé cor- 
respondant, soit à l'est, soit à l'ouest de l'Euphrate, 
soit dans une direction quelconque et à une distance 
quelconque des deux points irrévocablement déter- 
minés, le nouveau palais et la tour de Bélus. Donc, 
et nonobstant les témoignages, concordants d'Héro- 
dote et de Diodore, ce mur, qui devait avoir an 
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6.41: € كيز‎ JUILLET 1858. 
moins vingt! lieues de tour, eu égard à la distance 
qui sépare nos deux points fixes, ce mur, qui, après 
tout, n était rien comparé au mur de la Chine. n'avait 
Pas pu être construit en briques cuites au four et ci- 
mentées avec le bitume; car, même en supposant 
que toutes les briques cuites, tant du mur que du 
revètement du fossé dont il était sorti, eussent été 
enlevées jusqu'à la dernière, et sans laisser un frag- 
ment sur place (ce qui n'est pas mathématiquement 
impossible dags l'hypothèse d'un ciment de bitume 
ou asphalte, peu adhérent de sa nature), l'immense 
tranchée, dont toutes ces briques cubéés et addition- 
nées égalaient à peine Ja capacité (vu le retrait de 


Targilé dans la cuisson), aurait dû, de toute néces- 


sité, laisser une dépression considérable sur toute la 
ligne qu'elle occupait, et nous vénons de dire qu'au- 
tour de Babylone, et dans من‎ rayon quelconque, on 
aperçoit pas plus de dépression que d'éminence 
continue ou quasi-continue, Bgurant un fossé ou 
un mur d'enceinte, en un mot, un retranchement 
quelconque; et j'ajoute ici : point de bitume ailleurs 
que dans les tumulus formés par l'écroulemerit ou 
la démolition d'anciens édifices. 
Mais supposons que le mur de Babylone füt fait 
de lébèn, c'est-à-dire de briques crues séchées au sO- 
leil, comme la tour de 'Akerkouf. ou le perron de 
la rampe de la tour de Bélus, ou le perron dela rampe 
de la tour-de l'Ohaymir (l'un et l'autre au nord-est 
' J'écrivais ceci avant ول‎ connaître le chiffre d'Hérodote, quatre 
cent quatre-vingts stades, qui équivaut précisément à vingt ligues, 


ANTIQUITÉS BABYLONIENNES. 7 
ou à l'est-nord-est de leurs tours respectives), alors 
on concevra, non-seulement qu'il n'y ait plus trace 
d'enceinte, mais qu'il ne peut pas en rester; et, en 
effet, at qui aura voulu que le mur füt rasé, n'aura 


eu qu'à le faire jeter en entier dans le fossé d'où il 


était sorti, pour qu'il se confondit de nouveau avec 
le sof environnant et rétablit le niveau général. 
J'avoue qu'il est pénible de ne pouvoir expliquer 
le fait de l'absence des traces qu'en donnant un dé- 
menti formel au témoignage d'Hérodote, appuyé de 
celui des autres historiens qui ont décrit ce mur ex- 
traordinaire ; mais ne pourrait-on pas tout concilier, 
de la manière la plus naturelle, en admettant un 
mur de briques crues, revêtu de briques cuites, et en 
bornant l'emploi du bitume aux assises inférieures 
du revêtement? Car nullé part jé n'ai vu le bitume 
employé ailleurs que dans les fondations et le voi- 
sinage du sol, et, en général, dans les lieux exposés 
à l'humidité ; et, en effet, l'usage de ce ciment, d'ail- 
leurs peu adhérent, ne pouvait avoir d'autre objet 
que de présérver la maçonnerie de l'humidité qui 
vient d'en bas, et se propage par voie d'infiltration 
capillaire. Et, comme il n'est jamais appliqué qu'à 
des briques de première qualité ou de parfaite cuis- 
son (les seules qui soient timbrées), il est évident 
que, lors dela destruction du mur, les briques de 
revêtement durent être enlevées jusqu'à la dernière; 
et, quant au corps même de la muraille, il aura servi 
à combler le, fossé; car je le suppose toujours de 
briques crues, toute autre supposition étant inad- 
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missible (vu l'absence des traces); et, si l'on veut un 


exemple de construction de briques crues d'une s0- 
lidité parfaite, on n'a qu'à voir la tour de'Akerkonf. 
construite sur le même plan que celle de Bélus [le 


_Birs) et celle de l'Ohaymir, et sur laquelle tant de 


siècles ont passé. ; 
Je ne reproduirai pas ici les objections très-solides 


de Rich contre l'emploi du bitume dans la construc- 


tion d'un édifice d'une grande élévation ,eten gériéral 
contre l'usage de cette substance à Babylone, où il 
fallait la faire venir d'assez loin, de Hit, au temps 
d'Hérodote comme à présent, tandis qu'ici la chaux 
et le plâtre sont, pour àinsi dire , sous la main. L'on 
n'emploie pas autre chose à Hillah dans les construc- 
tions modernes et l'usagé du bitume est presque وعم‎ 
treint à ces légères nacelles, en forme de corbeilles 
hémisphériques que l'on nomme couffes (koufaf. sing. 
kouffah), et dans lesquelles on se fait porter sur l'Eu- 
phrate et le Tigre, aujourd'hui comme autrefois (té- 
moins les bas-reliefs du Koyoundiik). 11 est encore 
appliqué à d'autres embarcations, qui vont, comme 
les nôtres, à la rame ou à la voile, et, en général, 
à tous les cas où nous appliquons le goudron. Mais, 
ainsi que Rich l'a fait observer le premier, l'emploi 
du bitume comme ciment, chez les anciens Babylo- 
niens, n'était pas, à beaucoup près, aussi étendu 
qu'on se l'est figuré en Europe, sans doute sur la 
foi des historiens grecs, et même de la Vulgate. 
Et, à cette occasion, j'avouerai qué j'ai eu peine 
4 comprendre une évidente contradiction de l'auteur 
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, ANTIQUITÉS BABYLONIENNES. 9 
anglais, dans son premier mémoire sur les ruines 
de Babylone, et dans deux passages qui ne se trou- 
vent qu'à la distance d'une page l'un de l'autre. À 
la page 98 (édition 1839), Rich veut qu'on lise hémar 
on « bitume », au lieu de hômer nn «limon, vase, 
terre délayée », dans le texte de la Genèse (chap. x, 
v..3), d'où il résulterait que, dans la construction 
de la tour de Babel, les premiers architectes, dont 
le plus ancien livre du monde fasse mention, n'au- 
raient employé d'autre mortier que le bitume; et : 
puis, à la page 100, il reconnaît qu'on s'est fort | DC: 
exagéré, dans l'Occident, l'extension de l'application ٠ | 
du bitume à l'architecture babylonienne; il aurait 


pu ajouter : a commencer par saint Jérôme, qui a 1 
lu hémar « bitume », au lieu de hômer « terre rouge 
délayéew, dans le texte biblique (L L). C'est qu'à la : 
page 98, où il approuve la version de saint Jérôme, 
et rejette, sans la moindre hésitation , celle des tra- 
ducteurs de la Bible anglicane, Rich était préoccupe 
de l'idée que les briques cuites ne sont jamais unies | 
avec le simple mortier de terre délayée, et que l'usage Â 
de ce mortier est restreint aux constructions en bri- م‎ 
ques crues, ou briques séchées au soleil .م)‎ 105. | 
1 3 étsuiv.}; en d'autres termes, Rich était persuadé 4 
que, dans les anciennes constructions en briques : 
cuites, le ciment est toujours ou de chaux, ou de 
plâtre, ou de bitume: 

C'est uneerreurqui provient, d'abord dece qu'il n'a 


pas reconnu la nature purement argileuse du mortier. 
rouge dont il parle à la première ligne de la page: 05, 


الو 


10 JUILLET 1855. : 
et qui unit pourtant des briques cuites, aussi bien 
que le mortier de chaux ou de plâtre, dans les plus 
anciennes constrüctions babyloniennes: et ensuite de 
ce qu'il a réuni toutes les briques cuites au four dans 
une seule catégorie. En fait de briquesbabyloniennes, 
il ya: 

1° Les briques cuites-de première qualité, avec 
ou sans timbre royal, avec ou sans empreinte ) عل‎ 
quelque nature qu'elle soit), dont l'épaisseur est cons: 
tante, huit centimètres et. demi, ou environ trois 
pouces et demi, le côté des deux faces carrées étant 
de trente-trois à trente-quatre centimères ou douze 
pouces et demi, et qui offrent un grand nombre de 
nuances diverses, parmi lesquelles domine de jaune 
paille, ou pâle ; 

2° Les briques cuites, de seconde qualité, qui ne 
sont réellement qu'à demi-cuites, qui ne portent ja- 
mais d'inscription ni d'empreinte, dont l'épaisseur 
est quelquefois de quinze céntimètres et la couleur 
constamment rouge : ce sont, je crois, les plus-an- 
ciennes de toutes; il y en a de ‘fort minces, qui al- 
térnent avec les autres; 

3 Les énormes briques de terre-crue, séchées au 
soleil. 


" Or, avec les premières, c'estä-dire avec les bri- 


ques cuites de première qualité, on employait tou- 
Jours le mortier de chaux ou de plâtre dans le corps 
et le faite d'un édifice et le bitume dans les fonda- 
tions, ou le pavage d'un rez-de-chaussée, H est bon 
d'observer que la chaux coûte le donble du plâtre. 


سنا COR. OR dt. Li, à.‏ 0 واخ نوسن سن 


ANTIQUITÉS BABYLONIENNES. 11 

Avec les secondes, briques cuites de seconde qua- 
lité, on se servait toujours d'une terre rouge pu- 
rement argileuse, ductile et tenafe, parfaitement 
identique avec celle qui se nomme rougeas dans nos 
villages de. basse Normandie, et y esf encore appli- 
quée au même usage que le hômer "0h de la Genèse, 
dont le سود‎ , dérivé d'une racine qui veut dire rouge, 
signilie précisément rougeas. . 

Enfin, avec les briques crues, on n ‘employait que 
de la boue , c'est-à-dire de la terre grise délayée, de 
la nature de ces mêmes briques, sans ténacité à l'état 
pâteux ou humide, sans consistance 4 l'état solide 
où sec. 

Ainsi donc, Ste le texte biblique, la tour de Babel 
fut construite avec des briques cuites au four, et du 
rougeas pour ciment; mais, selon ce même texte bi- 
blique, l'ouvrage commencé ne fut point achevé. Il 
fut interrompu par une cause quelconque, qu'il ne 
m'appartient point de rechercher. 

Il faut avouer qu'ici la concordance est frappante 
entre le témoignage de la Genèse et celui de nos yeux; 
car j'ai constaté , en présence de MM. Oppert et Brühl, 
que tout le soubassement, ou premier étage du Birs, 
est une maçonnerie compacte (sauf les aéroducs, dont 
l'usage se perd dans la nuit des temps) de briques 
rouges communes, de quinze centimètres d'épaisseur, 
unies par d'épaisses couches d'une terre argileuse de 
la même couleur que les briques, et qui semblé avoir 
acquis, avec le temps, une dureté égale. Au-dessus 
de ce soubassement, qui ne s'élève guère que jus 
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12 JUILLET 1853. 

quà la moitié ou aux trois cinquiémes du cône pro- 
prement dit, commence un travail, incomparable- 
ment plus préciêux, de briques de première qualite, 
unies par un mortier de chaux d'une ténacité dé- 
sespérante, ef dont un grand nombre portent une 
estampille, qui est invariablement celle de Nabucho- 
donosor. Ainsi, non-seulement ce dernier des grands 
roischaldéens embellit le temple de Bélus (selon l'ex- 
pression de Bérose), mais il le rebâtit en entier à 
partir du soubassement. Il est bien entendu que je 
ne fais pas deux monuments de la tour de Babel et 
du temple de Bélus. 

En contemplant ce reste gigantesque (le Birs), 
M. Brüh], qui n'est ni archéologue, ni enthousiaste, 
mais, en revanche, profondément versé dans l'étude 
de la Bible et du Talmud, ne peut s'empècher de 
déclarer que u s'il reste quelque chose de la tour de 
Babel, ce doit être cela, » 

La tour de l'Ohaymir (Heimar), du même genre 
que celle de Bélus, et visiblement construite dans 
un but analogue, est, dans tout ce qui en reste, en 
mauvaises briques cuites et rougeas; et il est bien 
digne de remarque que la plus ancienne brique con- 
nue, parmi celles qui portent un timbre royal, fut 
trouvée dans son voisinage, Je dois ce renseignement 


AM. le colonel Rawlinson, de qui je tiens également 


que l'auteur de la découverte fut Ker-Porter, | 

Je reviens à l'objet particulier de cette disserta- 
tion, qui est la recherche de l'espace occupé, d'un 
côté, par l'ancienne Babylone , celle de la rive droite. 
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celle de Bélus et de l'ancien palais (le plus petit des 
deux), et, de l'autre, par la Babylone que Nabu- 
chodonosor ajouta à l'ancienne , selon l'expression pit- 
toresque de Bérose, c'est-à-dire par celle de la rive 
gauche, celle du palais neuf et des jardins suspendus. 
A cet effet, nous avons dû attaquer deux questions 
fondamentales, 1° celle de l'ancien cours de l'Eu- 
phrate, et 2° celle du grand mur, ou mieux, des deux 
grands murs d'enceinte, puisque Babylone était par- 
tagé en deux par l'Euphrate, et que l'ancienne ville 
avait son mur particulier, dont les deux extrémités 
aboutissaient au fleuve, avant que Nabuchodonosor 
fit bâtir da seconde. 

La question des murs est vidée : il ne faut pases- 
pérer d'en trouver des traces; ils ont disparu pour 
toujours. Quant à celle du cours de l'Euphrate, je 
crois avoir fait uh grand pas vers la solution désirée 
en constatant ce fait, d'ailleurs évident, à mon sens, 
que, de temps immémorial le fleuve appuie de droite 
à gauche, d'occident en orient, et que, par ses em- 
piétements progressifs sur la Mésopotamie babylo- 
nienne, il ne tardera pas à faire disparaître tout ce qui 
reste du palais de Nabuchodonosor. Aussi n'ai-je pu 
me défendre d'un sentiment d'étonnement en lisant 
le mémoire du major Rennel, qui voulait faire passer 
l'antique Euphrate au milieu des tumulus de la rive 
gauche, c'est-à-dire au travers des bâtiments qui dé- 
pendaient de la résidence royale de Nabuchodono- 
sor, ettrouver, dans le petit espace d'une demi-liêue 


١ ١ Très-approximativement trois quarks de leur du mord au 
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occupé par les ruines, tous les monuments babylo- 
niens, sans exception, dont les anciens ont perpétué 
le souvenir. Je trouve même de la faiblesse dans fa غم‎ 
futation de Rich {second mémoire, On the rnins ete.). 

Ainsi que Rich l'a observé lui-même , le mot ville, 
appliqué à Ninive ou Babylone, ne représente pas du 
tout la même idée quele même mot appliqué à Rome 
antique ou Londres moderne. H ne s'agit pas ici d'un 
assemblage de maisons antiques, mais, ainsi que nous 
le savons par un passage très-explicite de Quinte- 
Curce , il s'agit d'une campagne fortifiée, d'un dis- 
trict retranché, contenant, outre des jardins et des 
terres de labour, des temples et des habitations par- 
ticulières, isolées ou groupées: et ce qui resteaujour- 
d'hui sur la rive gauche, après tous les empiétements 
de l'Euphrate, bien loin de pouvoir suffire à une 
restauration intégrale de Babylone, ne suffirait pas 
même à celle de la ville neuve, de cette moitié de 
Babylone, où Nabuchodonosor avait fixé sa résidence. 
Aussi ne saurais-je concevoir comment il se fait que 
Rich, qui avait, dit-il, l'expérience des déviations 
d'un fleuve comparable à l'Euphrate sous quelques 
rapports, se soit borné, dans sa réfutation, d'ailleurs 
très-remarquable, du major Rennel, à ‘soutenir 
(pages 146-148) que l'Euphrate n'a point changé 
de cours, d'autant que cette assertion est compléte- 
ment fausse. L'Euphrate à changé et change conti- 
nuellement de lit; mais dans un sens diamétralement 
LRO sait que l'enceinte extérieure des hâtiments royaux était 
de soixante stades ou onse kilomètres. 
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opposé à celui qui aurait pu donner raison au major 
Rennel, si sa topographie était acceptable sous tous 
les autres rapports. Comment se fait-il que Rich n'ait 
pas reconnu le fait patent d'une déclinaison orientale 
du fleuve, et ne s'en soit pas prévalu? On ne voit pas 
tout !.::.: 

Maintenant je sais positivement que je dois cher- 
cher le lit, autrefois encaissé, et magnifiquement 
encaissé, de l'ancien Euphrate, à une certaine dis- 
tance de la rive droite de l'Euphrate moderne, et 
sous les alluvions de cette rive droite; mais à quel 
distance et à quelle profondeur 7 

Dans une excursion au nord-ouest de Hillah, sur 
la rive droite, j'ai rencontré, à un peu plus d'une 
lieue après la ville, après avoir passé le canal de 
Tahmasia, en تعمل‎ et tout près d'un ancien canal 
nommé aujourd'hui Mouhayzim ) كين‎ ( . des sak- 
khârah, qui exploitaient un massif “fort ‘ancien de 
briques rouges, non timbrées, unies avec du plâtre. 
Ce massif est situé sous une couche d'alluvions de 
deux mètres de puissance, et offre à sa base une 
particularité remarquable. Sur une première assise 
de briques couchées à plat sur le tuf, ou sol primitif 
des fondations, se dresse une rangée de briques po- 


À J'ai déjà dit, je crois, que toutes les briques appliquées à la 
construction des quais, et, en général, à toutes les constructions 
hydrauliques, avaient dû être enlevées de bonne heure, parce que 
dans ces travaux on avait nécessairement employé le bitume comme 
ciment, et que Île bitume, peu adhérent aux Ru né s'oppose 
pas à leur séparation. 
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16 JUILLET 1853. 
sées de champ, c'est-à-dire sur l'une de deurs quatre 
aces étroites , et serrées l'une contre l'autre, avec la 






seule interposition du plâtre. Sur ce rang de briques 


osées debout sont régulièrement couchées ou po- 
sées à plat, selon la règle universelle, toutes les 
assises supérieures du massif, jusqu'à la hauteur de 
deux mètres et plus. Le point dont il s’agit est nord- 
nord-ouest de Hillah, et à environ une demi -lieue 
du bord du fleuve, à peu près en face de Djumdju- 
mah. Les six pieds de terre qui recouvrent ce massif, 
et qui ne contiennent que fort peu de débris, sont six 
pièds de bonne terre d'alluvion, laissée par le fleuve 


lorsqu'il passa sur ce point}, comme sur tant d'autres, 


' Ceci a été écrit dans l'hypothèse où Schetaytèh serait le plus 
oriental de tous les tumulus de Ja ع نع‎ droite. où plutôt de La plaine 
occidentale ; mais j'ai reconnu de is , dans le voisinage immédiat 
de "Annänèk GS , petit village situé sur le bord du fleuve. en face 
de Djumdjumah , des monticules de terre. nitreuse, évidemment 
antique, et qui, ce semble, auraient dû être balayés par l'Euphrate 
s'il fût parti d'un point aussi éloigné que Schetaytéh, situé à une 
demi-lieue où trois quarts d'heure à l'ouest de ces mouticules ند‎ 
treux (que l'on nornme aujourd'hui Abou Ghozeylät «ILE 1. 
L'opinion reçue chez les riverains de l'Euphrate est que «la ligne 
tracée par عا‎ bord occidental ou intérieur de la lisière de dattiers, 
qui accompagne la rive droite, marque distinctement l'ancien cours 
du fleuve.» 
Cette opinion me paraît très-rationnelle, où au moins très-digne 
d'attention. La lisière de dattiers qui borde le fleuve a une profon- 
deur variable, que nous devrons déterminer plus tard très-exacte- 
ment, À mesure que l'Euphrate se porte vers l'est, les terres qu'il 
abandonne à l'ouest sont transformées en jardins palmets {Pois | . 





١ En Orient {où rien ne change), cette opération مل‎ continue depuis 


des siècles, Done, le bord occidental de cette lisitre de dattiers mar- 
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en se portant, selon sa tendance séculaire et cons- 
tante, d'occident en orient; care sol où nossakk ha: 
rah ont creusé fait partie d'une plaine parfa ss DE 
unie de terre de labour. Il n'y avait pas là le moindre 
tumulus, seulement quelques rares etimperceptibles 
fragments de plâtre et de briques rouges. Il ne leur 
a pas fallu d'autres indices pout les engager à"entre- 
prendre une excavation sur cette jachère. Nous voici 
donc descendus dans la plaine, dans la plaine en 
culture réglée, et obligés de reconnaître que la char- 
rue passe aujourd'hui sur des ruines. Ainsi, quoi « 
qu'en dise Fraser, le plus judicieux des voyageurs 
dont j'aie consulté les relations, la culture n'est pas | 
impossible sur l'emplacement des anciennes habita- 
tions. Sans doute uné terre entièrement formée de 





querait Les premières A conséquent le point de dé- 
part ou l'ancien lit du fleuve ; et, alors, cet ancien lit se trouverait 
beaucoup plus rapproché du lit actuel que je ne le suppose en PF 
çant à Schetaytèh la tête (occidentale) du Pont. 

Cette hypothèse ; ou cette notion des riverains de l'Euphrate, : a 
un grand mérite à mes yeux; pommément, elle ne s'éloigne pas 
autant que l'autre de l'opinion de Rich, suivant laquelle l'Eupbrate 
n'aurait pas sensiblement changé de lit. Je n'ai garde, toutefois. 
d'accepter cette opinion telle qu'il l'a émise [second mémoire, 
P- 146), puisque, aujourd'hui, je sais de science certaine, et pour 
l'avoir vu dé mes yeux, que le fleuve moderne, à la hauteur du Kasr, 
a pour lit des substructions, des massifs de-maconnerie en قط‎ 
et bitume, qui se rattachent au palais de Nabuchodonosor, c'est-à- 
dire au Kasr. 

Ce fait est inattaquable. 

Il nous faudrait un arpenteur boue) pour fixer l'ancien lit 
d'une manière précise sur une carté qui donnerait à la fois l'ancien 
et le nouvel état de choses. Maheureusémunt M. Thomas s'en va 
sans nous laisser de plan. 
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décombres, et nécessairement fort riche en salpêtre, 
ne peut convenir qu'à un très-petit nombre de plantes ٠ 
parfaitement connues, telles que le câprier, le tama- 


rin, le dattier; etc.; maïs là où le fleuve a passé et 


laissé une épaisse cobehe de limon, il est évident 
que les anciennes substructions, recouvertes par ce 
limon, ne peuvent äflecter en rien la végétation su- 
périeure. Il y a mieux : on peut, à force d'irrigation, 


fértiliser des terres nitreusés; et Ibrahim-Pacha l'a 


bien prouvé lorsqu'il a transformé en jardins et en 
oliveta des monceaux de décombres aux portes du 
Caire. 

11 ne faut donc pas dire que les parties cultivées 
autour des principales ruines sont précisément celles 
que les anciens habitants avaient laissées en jardins 
et terres de labour; nous sommes en droit d'afirmer 
aujourd'hui que Babyloné n'est pas seulement dans 
les groupes de décombres qui s'élèvent plus ou moins 
au-dessus de la surface du sol, mais encore, et pro- 
bablefnent en grande partie, sous les champs et les 


jardins de, la rive droite et de la rive gauche, 


On sait, depuis l'exploration de Ker-Porter, que 
cette vaste plaine de la rive droite, basse et uniforme, 
annuellement inondée en partie par le fleuve, et d'où 
les voyageurs qui nous ont précédés ont cru que les 
carriers de Hillah ne tiraient point de briques, on 
sait cependant que cette plaine n'est pas entièrement 
dépourvue de tumulus, puisque Ker-Porter lui-même 
a cru y trouver l'emplacement de l'ancien palais: I 
est vrai que ces tumulus sont trop loin , et de Hillah 
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et du fleuve, pour que l'eloitation en devienne 


avantageuse. De mon côté, je crois aussi avoir re- 
connu un reste de l'ancien palais dans le tumulus de 


Schetaytèh FCI à une heure et demie, ou même 
plus, de Hillah, au nord-ouest, ainsi que dans le 


tumulus voisin, mais plus bas, de Ghazälèh ds, à 
une demi-heure au sud-sud-ést (?) de Schetaytèh, l'un 
et l'autre couverts de fragments de briques rougés 
(sans inscription; ce sont les plus anciennes), de 
fragments de plâtre, de cette pierre noire qui res- 
semble à du mâchefer, et dont on faisait des bassins, 

des meules à bras, etc. de morceaux de verre blanc 


ou coloré, entre autres, une anse de burette, etun . 


petit fragment du plus beau bleu. À pârtir de Gha- 
zäléh, une longue levée, qui court du nord-est au 
sud-ouest, semble marquer la piece: d'un ancien mur 
en briques CTUES. 

Or أي لز‎ difficile d'admettre que l'Euphrate passât 
autrefois à l'ouest de ces tumulus; car alors il les eût 
nécessairement balayés en se portant vers l'est. N'est- 
il pas plus naturel de considérer Schetaytèh comme 
la limite occidentale ou le point de départ des va- 
riations غل‎ l'Euphrate, ou sa déclinaison orientale? 
Diodore nous représente les deux palais comme si- 
tués, l'un d'un côté de l'Euphrate l'autre de l'autre; 
aux deux extrémités d'un pont qui établissait la com- 
munication entre les deux palais et les deux cités. 
Je ne parlerai point du passage souterrain où. tunnel , 
dont la recherche serait oiseuse. Le tumulus occi- 
dental de Schetaytèh, situé à une lieue environ du 

- 
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bordi du fleuve, peut #onc ètre considéré provisoi- 
rement comme l'extrémité occidentale du pont, d'au- 
tant mieux qu'il fait face au Kasr, à très-peu près, 
et se trouverait exactement à la même hauteur, en 
supposant que le fleuve courût, non pas droit au 





1 midi (selon une grossière approximation de Ctésias), 
_ 4 mais bien du nord-est au sud-ouest, au moins pour 
3 la partie de son cours dont nous nous occupons, de 
0 manière à rejoindre le lit actuel à une heure envi- 
6 ron عل‎ Hillah et à l'amont de cette petite ville, dont 
3 le sol est élevé, là où l'esearpement de la rive droite 
4 est égal à celui de la rive gauche. 

j Quant à la tour de Bélus, située à plus de deux 


0 lieues du flguve actuel, nous s#vons, et par le té- 
moignage-d'Hérodote et par celui de Ctésias où de 
Diodore, qu'elle s'élevait au milieu de la vieille cité 
ou à peu près. Rien de plus naturel, Les peuples se 
sont toujours groupés autour de leurs dieux natio- 
naux, ne fût-ce que pour les défendre contre toute 
attaque éventuglle, de quelque point de l'horizon 
que l'ennemi pût venir; ils devaient mettre lhabita- 
tion des dieux au ie d'un camp retranché, formé 
| de toutes les habitations particulières. 

Or les deux points fixes que nous avons deter-‏ ف 
ninés, et auxquels nous devrons désormais tout rat-‏ 
tacher, la tour de Bélus et le palais neuf, ne sont‏ 
pas à moins de quatre heures de distance l'un de‏ 
autre { au pas ordinaire d'un bon cheval), soit quatre‏ 
lieues communes de France, de vingt-cinq au degré.‏ 
De l'ischän (tumulus) de Schetaytèh au Birs {tour de‏ 
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Bélus), il peut yÿ avoir deux heures et démie, et du 
même point au Kasr (le palais neuf}, une heure et 
demie; céla fait quatre heures. On sait d'ailleurs que 
le palais neuf, avec ses dépendances et sa triple en- 
ceinte, couvrait une surface de soixante stades ou 
onze kilomètres de pourtour, et touchait au quai de 
la rive gauche du côté de l'ouest, qui sans doute était 
celui des jardins suspendus, aujourd'hui remplacés 
par de très-humbles jardins’; car le groupe de dé- 
bris que nous sommes convenus d'appeler Kasr avec 
nos prédécesseurs, les gens du pays le nomment, 
à bon droit, Moudjélibeh (la bouleversée), à l'exclu- 
sion de grand tumulus septentrional, qui n'a ps ici 
d'autre nom que Bâbel (Babylone). Cé tumulus du 
Kasr ne représente pour moi que les parties cen- 
trales et orientales de la citadelle royale et des jar- 
dins suspendus, la partie occidentale ayant disparu 
depuis longtemps sous le fleuve et les alluvions de 
la moderne rive droite, dans la direction de Sche- 
taytèh. 

Abstraction faite de a tn du fleuve et des 
quais, non interrompus par les bâtiments royaux, 
on peut donc dire que Nabuchodonosor résidait à 
deux lieues et demie ou trois lieues du ne de 
son dieu. Or cette distance est, à très-peu de chose 
près, en harmonie avec les mesures données par Ps 
: ١ Le texte de Diodore semble accuser une situation inverse; mais 
quelle valeur peut-il avoir contre le témoignage de nos yeux? Et 
quelle confiance pouver-vons accorder aux renseignements péogra- 


phiques ou topographiques d'un historien qui place Nimive sur 
l'Euphrate?..... 
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anciens, et particulièrement avec celles qu'Hérodote 
nous a transmises pour la longueur totale des murs 
d'enceinte de la ville. En ce qui touche cette lon- 
gueur, les historiens grecs ne sônt point unanimes. 
Je n'ai pas en ce moment leurs textes sous les yeux; 
mais je trouve dans le mémoire de Rich les chiffres 
suivants : quatre cent quatre-vingts et trois cent 
soixante (maximum et minimum }; et, dans un ex- 
trait de Diodore, le chiffre trois cent soixante-cing. 
IL:s'agit ici de stades olympiques. 

À: priort, et indépendamment de toute vérifica- 
tion, de tout arpentage , les deux derniers chiffres, et 
singulièrement le dernier des trois, me sont suspects. 
[ls me sont suspects, précisément par la raison que 
Diodore allègue en faveur du dernier, sur la foi de 
Glitarque, nommément « parce qu'ils rappellent le 
nombre des jours de l'année,» Encore à présent, 
dans leurs descriptions des grandes villes du mo- 
derne Hadramaut, les négociants de‘ Djeddah, ori- 
ginaires de cette contrée mystérieuse, ne craignent 
pas de vous dire que l'on compte, à Schibäm ou à 
Térim, jusqu'à trois cent soixante mosquées. Lorsque 
Mahomet abolit à la Mecque le culte des idoles. il 
y avait nécessairement dans la ka'bah et ses dépen- 
dances , En Un mot, dans le haram!, trois centsoixante 
SAN AM ) صم‎ 8 idole, 0 ni plus, ni moins, entre autres 


1“ Le mot hargm, qui à passé du turc dans notre langue avec le 
sens dé gynécée musulman, signifie en arabe «lieu sacré, lieu in- 
violable. ء‎ En pays arabe, ce mot s'entend loujours du territoire sa- 
créde ln Mecque ét de Médine : el-haramayn cles deux inviolables. » 
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(dit l'Azraky}, un groupe de la vierge Marie, avec 
l'enfant Jésus. L'amour de ce chillre a gagné l'Occi- 
dent. On m'a assuré, mais cela est plus croyable, 
qu'il y avait à Rome autant d'églises que de joue à 
l'an. 

Donc le chiffre quatre cent quatre-vingts (qui est 
celui d'Hérodote), bien qu'il soit encore plus élevé 
que les deux.autres, déja énormes relativement à 
nos idées préconçues, ce chilfre doit, au premier as- 
pect, nous inspirer plus de confiance , d'abord parce 
qu'ilnereprésente pas le nombre des jours de l'année, 
et ensuite parce qu'il ne représente pas un nombre 
rond. J'avoue cependant qu'il a un tort d.mes yeux; 
mais ce nest pas celui que tout le monde lui repro- 
che: c'est précisément le tort contraire. Je le trouve 
pn peu trop faible. Tel qu'il est, toutefois, on peut 
à la rigueur s'en accommoder. 

Quatre cent quatre-vingts stades (480) font un peu 
plus de quatre-vingt-huit kilomètres, ou environ vingt 
lieues communes de France, à raison de quatre ki- 
lomètres quatre dixièmes par lieue, périphérie qui 
suppose un diamètre de plus de six lieues, ou de 
cinq lieues de côté, si la ville était carrée, comme 
Hérodote nous le donne à entendre très-distincte- 
ment; or, puisque nous avons deux lieues et demie 
du Birs au tumulus de Schetaytèh (supposé la: tête 
du pont sur la rive droite de l'Euphrate), on voit 
qu'il nous reste encore plus d'une.demi-lieue entre 
le temple et le mur d'enceinte occidental, dans l'hy- 
pothèse où la vieille ville n'aurait eu qu'un peu plus 
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de trois lieues de räyon , le milieu du quai étant pris 
pour centre, Mais rien ne prouveque les deux grandes 
divisions de Babylone fussent parfaitement égales, 
11 y a même tout lieu de croiré que la ville neuve 
(bâtie par le dernier grand roi des dynasties babylo- 
niennes, c'est-à-dire, dans un seul règne), il y a tout 
lieu de croire, dis-je, que cette ville neuve, celle de 
la rive gauche, ne couvrait point un espace de terrain 
égal à celui qu'occupait la vieille ville, celle de la 
rive droite ; et si cette vieille ville était plus grande 
que la nouvelle, le temple de Bélus pouvait se trou- 
ver au milieu, sans rien ajouter au chiffre d'Hérodote. 
Rien ne prouve non plus (selon une observation de 
Rich, page 1 45) que le mot péros, employé par Hé- 
rodote, signifie nécessairement le « centre mathéma- 
tique » de chacune des deux divisions de Babylone, 
sans compter que cela serait absolument inadmissible’ 
pour la citadelle, du milieñ de laquelle s'élevaient 
les jardins suspendus du palais neuf, attendu que ces 
jardins ne pouvaient point se passer du voisinage de 
l'Euphrate, J'emprunte ici à Rich le passage d'Hé- 
rôdote relatif à la situation du temple et du seul 
palais dont il ait fait mention, lequel, bien évidem- 
ment, devait être le plus-grand des deux, c'est-à-dire 
le palais neuf, si admirablement décrit par Ctésias: 
car ma confiance dans les descriptions de Ctésidÿ est 
en raison directe de l'ignorance dont il a fait preuve 
en fait d'histoire et de géographie anciennes. Les 
ignorants ont des yeux comme les savants, ét'ils s'en 
servent besucoup mieux : و7 وم لجعي :وموم فل رأ[ ه‎ 
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Bou lpôv yahxémudov, x. +. À. » Assurément le‏ عضث 
Te peydh re xal loyueÿ ne peut convenir qu'au plus‏ 
grand des deux palais décrits par Ctésias , et d'après‏ 
lui par Diodore de Sicile; mais il est bien clair qu'il‏ 
ne pouvait pas se trouver au milieu géométrique de‏ 
l'une des deux grandes divisions de Babylone; car‏ 
alors il aurait eu des habitations particulières entre‏ 
ce palais et le fleuve, ce qui est absurde. Ainsi, pour‏ 
٠ ce qui concerne le palais neuf, lemilieu d'Hérodote,‏ 

où son péres, né peut Sentendre qué du milieu du 
quai, et comme l'enceinte extérieure du palais n'avait 
pas plus de trois kilomètres ou trois quarts de lieue 
de diamètre il est difficile de croire qu'elle atteignit 
le milieu de la ville neuve, puisque la ville neuve 
n'aurait eu dans cette hypothèse qu'une lieue et demie 
de diamètre, ce qui établiraÿ une trop grande dis- 
proportion entre les deux divisions principales de 
Babylone. 

Dans ce même passage d'Hérodote, le mot os, 
appliqué au temple de Bélus, n'a pas dû signifier le 
milieu des quais ou d'un quai, mais le milieu de Ja 
plus ancienné moitié de Babylone, celle de la rive 
droite. Or, ce que je puis certilier, pour l'avoir vu 
dé nies yeux, en décembre dernier, à mon retour 
” d'un pèlerinage au tombeau d'Exéchiel, c'est qu'outre 
les tumulus de Schetaytéh et de Ghazälèh, à la hau- 


teur et à une heure du Kasr, outre ceux qui partent - 


d'Ibrahim el-Khalil, ét, de près ou de loin, se rat- 
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tachent au Birs, et Qui tous ont cela de commun 
que, relativement au fleuve ancien comme au fleuve 
moderne, ils restent en deçà de la tour de Bélus, 


c'est qu'outre ces tumulus, reconnus avant moi par 


Ker-Porter, jai découvert, à ung heure environ au 
sud-ouest du Birs, et par conséquent au delà du même 
Birs, rélativement à Hillah et au fleuve, plusieurs.es- 
paces jonchés de débris antiques, ناه‎ milieu d'un 
fourré ou taillis beaucoup plus haut qu'aucun de 
ceux que j'aie encore rencontrés dans mes excursions. 
Gette découverte, toute fortuite,est uniquement due , 
à mon impatience d'arrives au Birs, et de voir de 
près celte ruine grandiose, la seule de toutes les ruines 
babyloniennes à laquelle il soit permis d'appliquer 


cette ambitieuse épithète, mais*qui, certes, y a bien 


droit. En revenant du tombeau d'Ézéchiel (que l'on 
nomme ici El-Kéfil u l'avocat, l'intercesseur) », j'avais 
quitté la grande route gt mes compagnons, MM.Op- 
pert et Bruhl, pour marcher droit sur le Birs au 
travers des broussailles et dés canaux d'irrigation, 
et, chemin faisant, je rencontrai de la manière la plus 
inattendue ces restes d'une haute antiquité, qui té- 
moignent que le Birs est un centre de ruines, comme 


autrefois la tour de Bélus fut un centre d'habitations 


florissantes. ل[‎ n'est donc pas nécessaire, pour faire 
entrer dans l'enceinte de Babylone le premier et le 
plus ancien de tous les monuments chaldéens, de le 
reléguer dans un angle ou dans un coin de la grande 


٠ cités car si les ruines nouvellement découvertes fai 


saient partie de Babylone, et il n'est pas possible d'én 
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douter, la tour de Bélus devait se trouver à plus 
d'une lieue du mur d'enceinte occidental, ce quiest 
plus que suflisant pour justifier le & يام‎ d'Héro- 
dote. sde 

Au surplus, je profite de la saison froide pour 
parcourir dans tous les sens cette portion arabique 
de l'ancienne Babylone, qui n'a pas encore été bien 
étudiée. J'en relèverai soigneusement tout ce qui est 
sub dio; mais je vous prie de ne pas perdre de vue 
qu'au moins dans cet espace dont tous les points 
furent successivement occupés et abandonnés par 
l'Euphrate , il y ent des. édifices dont les substruc- 
ions sont aujourd'hui couvertes de sept pieds de 
terre labourable, et dont quelques débris, imper- 
ceptibles à nos yeux, peuvent à peine révéler l'exis- 
tence au sakkhär le plus exercé, Et d'ailleurs ب‎ puisque 
lon a retiré cette année du lit même de l'Euphrate 
des briques frappées au-coin de Nabuchodonosor, 
et non pas tombées ou jetées dans le fleuve, mais 
faisant partie de massifs énormes, construits dans 
toutes les règles de l'art babylonien, et si près du 
palais neuf (le Kasr),-que l'on est- forcé de les y 
rattacher; qui oserait prononcer que ces substruc- 
tions s'arrêtent au lit du fleuve , et ne se continuent 
pas sous les alluvions et les jardins de la moderne 
rive droite? .…. | 

En réfléchissant à ces massifs de maçonnerie chal- 
déenne , qui servent aujourd'hui de lit au fleuve pa- 
radisiaque , dont nous ignorons encore la puissance, 
et dont la surface est à soixante et quinze ou quatre 
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“bei pieds au-dessous de la surface générale des dé- 
combres du tumulus voisin , M. Thomas, architecte, 
se demandait, avec l'accent du désespoir : « Où donc 
faudra-til aller chercher l'ancien sol dans les éxca- 
vaätions du Kasr?» 

Je ne donnerai à cette question d'autre réponse 
que celle de Rich, confirmée par l'assentiment de 
toute la colonie archéologique de Bagdad, et le non 
succès de M. Layard en 1850. A l'époque où Rich 
visita les ruines du Kasr (1811), une tranchée de 
cinquante pieds de profondeur au-dessous de la sur- 
face générale des débris, avait été ouverte par les 
sakkhärah dans le cœur même du tumulus, et avait 
conduit à un passage souterrain de sept pieds de hau- 
teur, recouvert où plafonné de grandes pierres cal- 
caires d'un mètre d'épaisseur, sur plusieurs mètres de 
longueur. Ce fut dans lés dernières profondeurs (in 
the greatest depth, pag. 165) de cette tranchée à ciel 
ouvert (qui existait déjà lors de la visite de Béau- 
champ, mais qui est aujourd'hui-en partie comblée}, 
que Rich trouva des gâteaux de terre cuite avec 
figures et inscriptions cunéiformes, Cette profondeur 
extrême peut done, selon les données du savant an- 
glais, être estimée à environ cinquante- cinq pieds 
français au-dessous de Ja surfacé générale du Kasr, 
et c'est vraisemblablement d'après ce rensei ignement 
de Rich, que la colonie anglaise (et plus ou moins 
archéologique ( de Bagdad a rendu cet oracle vrai, 
en un sens, pour ce qui concerne le Kasr, mais heu- 
reusement démenti par les résultats obtenus sur d'an- 
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tres points : « Que, sur le site de l'antique Babylone, 
il n'y avait rien à espérer d'une excavation qui ne 
serait pas poussée ز‎ jusqu à soixante es (anglais) de 
profpndeur, » 

Si les archéologues de Bagdad avaient eu con- 
naissance des massifs de l'Euphrate, massifs dont les 
fondations sont encore à déterminer, ils n'auraient 
pas craint d'exiger un déblaiement de quatre-vingts 
où quatre-vingt-dix de leurs pieds. - 

Vous comprenez, Monsieur, qu'il n'y a pas de 
galeries possibles dans un tas ou un mont de cail- 
loux; or le tumulus, ou soi-disant tumulus du Kasr, 
n'est pas autre chose. Là il faut absolument travail 
ler sub dio, à ciel ouvert, et transporter fort loin les 
déblais; si l'on veut échapper d'une part à l'encom- 
brement, et d'autre part au danger de rendre inac- 
cessibles, par la création d'une nouvelle montagne 
artificielle, les substructions qui peuvent se trouver 
cachées sous le sol de la plaine et au plus bas du 
vallon que l'on aura choisi pour déversoir. Les mas- 
sifs du lit de l'Euphrate, et ceux de la plaine ara- 
bique, prouvent l'existence de ce danger d'une 
manière irréfutable; mais il en existe un autre, et 
encore plus grave. Si l'on essaye de mettre à nu ce 
qui reste au Kasr de maçonnerie compacte (je n'ose 
ajouter et intacte !), on reconnaîtra bientôt que des 


galeries furent autrefois percées dans le corps même ' 


du Kasr proprement dit, et aussi bas que possible, 
là où règne une constante humidité, défavorable à 
l'extraction des briques; car, dans les parties expo- 
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sées à l'air et au soleil, le mortier de chaux est in- 


-vincible; on ne peut en détacher les briques que 


par fragments; et c'est uniquement à cette circons- 
tance que nous sommes redevables عل‎ leur cogser- 
vation, Ce qui reste de l'édifice antique est donc 


miné, perforé en tous sens. Par suite de ces dégra- 


dations, des blocs énormes s'en sont détachés, qui 
ne reposent aujourd'hui que sur des décombres ; 
c'est dire que l'on ne pourra enlever les décombres 
sans provoquer leur chute, qui d'ailleurs n'aura aucun 


inconvénient si elle estménagée avec prudence; mal- 


heureusement le danger n'est pas toujours évident ; 
il y a telle partie de l'édifice qui semble tenir et ne 
tient à rien, Âu commencement de ce siècle, de 
pauvres ouvriers furent on écrasés ou enterrés vifs 
dans leurs propres galeries, et l'exploitation de ce 
point, jadis si tourmenté, si déchiré, semble aujour- 
d'hui abandonnée, En résumé, l'œuvre inintelligente 
des anciens démolisseurs, et la témérité stupide de 
leurs enfants, que nous sommes bien forcés d'em- 
ployer pour nos fouilles, rendront toujours extrème- 
ment dangereuse toute tentative de déblaiement du 
Kasr. Nous l'avons reconnu, en août dernier, par . 
notre propre expérience , alors qu'un bloc de ma: 
connerie de sept à huit mètres cubes se détacha 
subitement de la face septentrionale du Kasr, sur 


١ laquelle il semblait faire corps avec le reste de l'édi- 


fice ,ا‎ et faillit écraser six ou sept hommes d'un coup. 


١ Je viens d appgrndre de M. Thomas qu'il avai 1 remarqué une 
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On m'a assuré que le bloc tomba à l'instant même 
où les ouvriers quittaient l'ouvrage , et qu'il s'en fallut 
de bien peu que nous n'eussions à déplorer un mal- 
beur affreux. Dans une tranchée ouverte à 'Amrân ب‎ 
j'ai perdu un ouvrier, dont l'épine dorsale avait été 
mortellement lésée par la chute d'une masse de dé- 
combres en surplomb. Avant de mourir, il areconnu, 
devant moi et ses parents, quil avait été distincte- 
ment averti du danger, et n'avait tenu aucun compte 
. de l'avertissement, à ce: point qu'il était couché à 
l'ombre de la voûte suspecte, lorsque l'écroulément 
en eut lieu. de ae > 
Des difficultés de cette nature, des dangers aussi 
réels, et que je me férais conscience de dissimule, 
paraïtront-ils assez graves pour faire renoncer à un 
déblaiement intégral ou partiel du Kasr? J'ose دوع‎ 
pérer que non; car il s'agit ici du palais d'un prince 
qui a été pour son siècle ce qu'Auguste fut pour le 
sien, et nous devons désirer ardemment de voir à 
nu tout ce qui en résulte et tout ce qui s'y rattache; 
mais ces diflicultés, ces dangers bien évidents, nous 
font un devoir de solliciter l'adjonction d'un maître 
macon, d'un homme pratique dans toute la force du 
… terme. Un architecté dessinateur qui ne serait qu'ar- 
tiste (ce mot étant pris dans le sens le plus relevé), 
ne remplirait pas les conditions d'un succès que nous 
devons sothaiter exempt de funérailles avec la même 
anxiété que nous le souhaitons éclatant et complet 
lérarde et fait avertir les ouvriers, qui, selon leur usage, me tin- 
rent aucun compte de son avertissement. 
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sous le point de vue de la moisson archéologique et 
des résultats scientifiques. Je reviens à mon sujet, 
le plan topographique des principaux monuments de 
Babylone. | 

Diodore termine la description de cette vaste en- 
ceinte par un paragraphe entièrement consacré à 
l'obélisque, que, selon lui, ou plutôt selon Ctésias, 
» Sémiramis avait fait élever dans la rue la plus belle 
et la plus fréquentée de la ville, où il devint l'objet 
de l'admiration de tous les voyageurs. » Diodorerange . 
cet obélisque au nombre des sept merveilles. 

Les deux principaux édihices de Babylone, le pa- 
lais neuf et la tour de Bélus, étant déterminés et 
fixés, il serait naturel, dans la donnée des idées mo- 
dernes, deconsidérer la ligne qui unit ces deux points, 
comme ayant dû coincider avec la plus belle rue, 
ou l'artère majeure de la ville antique, en observant 
toutefois que cette rue devait appartenir en entier 
à la vieille cité, puisque le palais de Nabuchodono- 
sor touchait par une extrémité à la rive gauche de 


_ l'Euphrate, tandis que la tour de Bélus était à une 


assez grande distance du fleuve, et de l'autre côté. 
Cependant, comme cette ligne, ou une ligne voisine, 
devait coincider avec laroute que suivait le roi quand 
il se rendait au temple, c'était, sans doute, sinon 
la rue, dans | le sens moderne, du moins l'avenue la 
plus. fréquentée de toute la ville, Ce serait done sur 
un de ces points que, d'après le texte de Diodore , 

il faudrait chercher l'obélisque de Sémiramis. (La 
ligne de jonction du Kasr et du Birs court nord- 
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nord-est et sud-sud-ouest, d'où l'on peut conclure 
que l'Euphrate babylonien courait anciennement du 
nord-ouest au sud-ést, approximativeñhent). Mais 
l'obélisque ayant été renversé, on ne peut guère 
douter qu'il ne soit fracturé + et alors on devrait ren- 
contrer; sur la plaine de la rive droite, quelques 
débris d'une roche quelconque; or tous les débris 
de cé genre se trouvent sur l'autre rive et dans la 
ville de Nabuehodonosor. Cela ne doit point étonne. 
Nous savons, par le témoignage de Bérose, que 
Nabuchodonosor, et non Sémiramis, éleva les jar- 
dins suspendus.-Nous avons acquis, au Birs, par le 
témoignage de nos yeux, la certitude d'un fait bien 
autrement important, à savoir que la tour de Bélus 
fut reconstruite en entier par ce même roi chaldéen, 
4 la seule exception du soubassement, ou premier 
étage, qui est en briques rouges communes, non tim- 
brées. Or il n'est pas. cfbyable que celui qui bâtit 
le palais neuf, c'est-à-dire l'ensemble des bâtiments 
royaux, dont l'enceinte extérieure avait soixante 
stades, ou onze kilomètres de pourtour, ainsi qu'une 
tour d'un stade ou cinq cent soixanté-neuf fieds de 
hauteur; il n'est pas croyable, dis-je ; que celui qui 
fit de si grandes choses, et qui, d'ailleurs, avait 
étendu fort loin ses conquêtes , eût négligé d'en éter- 
niser la mémoire par le monument triomphal de’son , 
temps, jé veux dire par l'obélisque. Nabuchodonosor 
ne pouvait pas ne pasavoir son obélisque , aussi bién 
que les autres conquérants, égyptiens ou assyriens, 
antérieurs à son, siècle, FE 2 
th. J 
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Grâce aux progrès des études historiques, Sémi- 
ramis, à laquelle des Grecs ignorants firent honneur 
de toutes lès merveilles de l'Orient , n'est ‘plus au- 
jourd'hui qu'un personnage mythique qui, dans la 
puit des temps, se confond avec la Vénus asiatique 
ou céleste, VénussUranie, tout comme la reine de 
Saba, à laquelle les Arabes ont attribué les grands 
travaux hydrauliques de Mareb,*se confond avec 
Diane, Isis ou la lune. Dans la Géographie de Pto- 
lémée, ad Dianam ‘est un nom d'étape ou diverso- 
ممم‎ que l'on retrouve partout en Arabie. Sans 
aucun doute, des femmes d'un grand renom régnè- 
rent autrefois, et dans l'Arabie méridionale, et en 
Chaldée. Vers l'épgque d'Auguste, une femme ré- 
gnait à Saba, 'et un poëté latin (que je ne puis 
citer, faute ‘de mémoire}, avait fait de ce cas parti- 
culier une règle générale, unedloi constitutionnelle 
des Sabéens, qui, selon 1® sens du vers qu'il nous a 
laissé, étaient nécessairement gouvernés par des 
femmes; je me rappelle le sens, mais non le vers, 
non plus que le hom du poëte. Je me rappelle en- 
core très-distinctement qué les Arabes de Hédjäz 
faisaient autrefois de cette particularité la matière 
d'un reproche adressé à leurs voisins du Yaman. Il 
y a donc eu parité, non«seulement de religion, le 
sabéime, maïs encore le gouvernement accidentel 
(le gouvernement féminin}, entre les Arabes du 
midi et les Chaldéens du midi, entre les Chusites 
de l'Arabie et les Chusites de la Chaldée, Mais il ne 
s'ensuit pas nécessairement que les merveilles de 
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Babylone fussent l'œuvre de la Sémiramis grecque, 
ou que 13 digue de Mareb fût celle de la Bilkis 
arabe madddique. Si donc lobélisque unique qui 
ornait Babylone au térhps de Ctésias fut l'œuvre de 
Nabuchodonosor, il est naturel de supposer qu'il 
fit une des principales décorations de sa ville de pré- 
dilection, de, la nouvelle Babylone de la rive gau- 
che. Il ne faut donc pas s'étonner de rencontrer sur 
la rive gauche, à l'exclusion de la rive droite, tous 
ces fragments de roches, monumentales, étrangères 
au sol de la Chaldée méridionale, et qui ont dû être 
apportées ici des montagnes de l'Arménie, comme 
le dit expressément Diodore d'aprés Ctésias, ét 
cominé le prouve péremptoirement le témoignage 
.irrécusable de nos veux. En sa qualité de médecin, 
Ctésias avait le droit d'ignorer l'histoire ancienne: 
mais il était tenu d'avoir de bons yeux, et il ne Jui 
était pas permis d'être mauvais observateur, 5 
11 faudrait donc chercher les fragments de l'obé- 
lisque, soit sur la rive gauche moderne et dans مذ‎ 
rayon d'une lieue à partir du Kasr, soit dans le voi- 
sinage de la moderne rive droite et sous les allu- 
vions de Tl'Euphrate; ear, ainsi que je l'ai exposé, 
une grande partie de ce qui est aujourd'hui Arabie 
devait être Mésopotamie à l'époque de Nabuchodo- 
nosor. | | 
cr, comme ailléurs, comme en Égypte, par exem- 
ple, la capitale de l'empire a marché. En Égypte, 
Babylone {de saint Pierre) à succédé à Memphis, 
Fostät à Babylone de saint Pierre, et le Caire à Fos- 
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tt. Toi, comme en Égypte, la capitale a progressé du 


nord, et de l'ouest à l'est. 
"De toutes les villes chaldéennes , Warkà, en basse 


Chaldée, dont les ruines sont indiquées sur la carte 
du colonel Chesney {feuille 1x), avec cette étiquette : 
“’Zrék, ‘Erkdh, or el-Asdyiah,. ......: supposed to be 
the primeval city of ERECH , » Warkä gerait la plus 
ancienne, selon le colonel Rawlinson. C'est effecti- 
vement quelque part de ce côté-là qu'Arrien place 
les tombeaux de certains anciens rois assyriens (c'est 
son gentilium), près desquels Alexandre passa, dans 
sa navigation du bas Euphrate. Après Warkä, par- 
fitement reproduite dansles Orchoent de Pline (Hist. 
nat. VT, 30),s’éleva Niflar, beaucoup plus près d'ici, 
et que M. Oppert et moi retrouvons dans le même 
passage de Pline (dont je lui dois a connaissarice), 
sous la forme Hippareni. Le mème nom se rencontre, 
avec un À, sigma initial, au lieu de H romain, aiwsi 
que M. Oppert me "15 encore fait observer dans un 
passage d'Abydenus (ad calcem Berosi), où لت‎ est ques- 
tion d'un Adxxos Zcrxaprver. On ne peut pas douter 
que lé nom grec et le nom fatin nese ra pportent aux 
habitants d'une seule et mèmé ville: or, nous ne 
voyons, en Babylonie et en Chaldée, que les ruines de 
Niffar auxquelles on putsse appliquer ce nom , et cela: 
indépendamment de toute analogie lexicographique: 
et n'est-il pas bien remarquable que M. Oppert lise 
ces déux noms {de Farkû et Niffar, outre celui de 
Babel, sur nos estampilles royales? (Au surplus, le 
colonel Rawlinson n'approuve pas cette lecture, ١ 
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La troisième capitale, dans l'ordre chronologique, 
fut Babylone. Or, à Babylone, le vieux palais du 
sud-ouest fut déserté après la mort de Nabopalassar. 
Un palais neuf et une ville nouvelle sélevèrent sur 
la rive gauche du. fleuve, au nord-est de la vieille 
ville, et Näbuchodonosor y fixa sa résidence. Ce fut 
dans ee palais neuf, dans ce جوم‎ ou pres 
qu'Alexandre termina sa carri 
La tour de Oumm-G hayr. (Makiar toiver, Choges. 


f.1x), au nord-onest et à peu de distance de Soûk- 


es-Schoyoükh; située en Arabie, aussi bien que la 


tour de Bélus (le Birs), est encore plus méridionale 


que Warkä, et parait, ou de la même date, ou d'une 


époquesantérieure. Selon la loi de translation , cette 


tour de Oumm- Ghayr (ou Monghayyér! | devrait être 
la plusancienne de toutes, et par conséquent la vraie 
tour, dé’ Babel. Celle du Bits n'a d'antique ou véri- 

tablement antique que lesouhassement; tout le reste 
est marqué au coin de Nabuchodonosor, c'est-à-dire 
comparativement moderne. Les tours ou temples 
observatoires, situés en Mésopotamie, comme El- 
Ohaymir et ‘Akerkoüf,:sont de proportions bien in- 

férieures à celles du Birs ou de Moughayyér (Ourmm- 
Ghäyyér}, qui, l'un et l'autre, doivent remonter à 
une très-baute antiquité. Observez que la loi de trans- 
lation est double : la progression des capitales a eu 
constamment lieu, d'une part, du midi au nord, et, 

“a part, d'occident en orient. Ainsi, le Birs, 

le Le véritable, nomt de l'endroit est Moukayyer pes { cimen té 
avec le bitume). ' 
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quoique relativement septentrional, peut, comme 
occidental, remonter à une époque très-reculée, 
tandis qu'une ville telle que Niffar, par exemple, 
dont la situation est plus orientale que-celle de Ba- 
bylone peut cependant prétendre à une plus haute 
antiquité, parce qu'elle est plus au sud. sers 
Je viens de dire que le derniergrand roi des dy- 

nasties chaldéennes transféra sa résidence du vieux 
palais au palais neuf, c'est-à-dire du sud-ouest au 
nord-est, LR يك‎ ei Go 

. Après la conquête persane, ce palais neuf fut, 
pendant une partie de l'année, la résidence des Aché- 
ménides. Ils passaient le reste de l'année en Perse, 
à Suse du à Ecbatane, et ne furent jarnais tentés, 
que je sache , d'aller s'établir en Arabie. عه‎ 

- Après la mort d'Alexandre, زعمّماوطمتا‎ ancienne 
et nouvelle, fut abandonnée pour Séleucie Séleucie 
pour Ctésiphon où Madäin, et Madäin pour Bagdad; 
enfin, et toujours selon la même loi, Bagdad de la 
rive droite du Tigre, pour Bagdad de li rive gau- 
che. Les califes arabes, qui s'étaient d'abord établis 
à Koüfah, près d'un canal occidental de l'Eupbrate, 


ont procédé et progressé dans le même sens que 


Nemrod et ses Chusites l'avaient fait deux Ou trois 
mille ans plus tôt. Ge parallélisme des deux marches 
ne sufhrait-il pas, à défant des textes bibliques, pour 
indiquer, sinon une même origine, du moins deux 
points de départ très-voisins l'un de l'autre? Et n'est- 
il pas bien naturel que l'itinéraire des Ismaëlites, qui: 
venaient de la Mecque, reste au nord de celui des 
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Chusites, qui étaient venus du Hadramaut, ou du 
pays de Mahrah ? Dans l'hypothèse des Chusites ara- 
bes, il y a une loi évidente, à laquelle les deux mar- 
ches furentassujetties. Dans l'hypothèse.des Chusites 
persans ,11 n'y a pas de loi saisissable; et l'on ne peut 
plus rendre raison-de l'emplacement du temple de 
Bélus , ou de celui dont les ruines sont à Moughayvér. 
Comment concevoir, en ellet que des Gosséens, par- 
كنا‎ de la Susiane, aient voulu‘bätir, au delà de l'Eu- 
phrate et en Arabie, les plus fameux templesde leur 
dieu national! (Je dis au, عل فاعة‎ l'Euphrate ,لماع‎ 
vement à Suse,) 

Quant auspassage de la de hi Le a) qui semble 
donner gain de cause à l'hypothèse des Chusites du 
Khouzistän, cynque proficiscerentur de Oriente, inve- 
nerurt campum in terra Sennaar, je ne pense pas que 
l'écrivain sacré ait voulu y exprimer la direction ou 
le sens de la marche des petits-fils de Noé; mais, 
autant que j'en puis juger, il a voulu dire que ces 
premiers voyageurs,.ou ces premiers nomades, par- 
tirent d'un point situé à lorient de celui où il écri- 
vait, c'est-à-dire d'un point quelconque plus oriental 
què Jérusalem ou l'Arabie-Pétrée, par conséquent 
un point. quelconque des deux Arabies, déserte et 
heureuse, en sorte que, dans ce célébre passage, le 
sens le plusdarge serait en même temps le plus exact”. 
Très-riche de détails pour ce qui concerne les peuples 
et les tribus répandus âutour de la Palestine, mais 
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surtout les tribus arabes, l'ethnographie biblique de 
la Genèse ne s'étend pas, du côté de l'oriént, au 


delà de Élam, la Perse, contfée qu'elle se borne à 


nommer, mais sur laquelle elle ne ngus donne au- 
صنت‎ renseignement particulier. De son point de vue 
mythique, Élam est l'aîné des enfants de Sem: mais 
tandis qu'elle enregistre les noms des enfants d'Aram , 
sonfrère, et ceux detous les descendants d'Arphakad, 
son.autre frère, d'un côté jusqu'aux Joctanides du 
Yaman, et, de l'autre, jusqu'aux Abrahamides, elle 
ne nomme ni les fils d'Élam, ni ceux d'Assur, ce 
qui veut dire qu'elle n'a rien à nous 4pprendre sur 
les villes ou les provincés, ou les’ différentes peu- 
plades de la Perse ou de l'Assyrie. 11 n'y a donc pas 
lieu à chercher dans la Genèse les Cosséens de la 
Susiane.. 14 | : 

Mais j'ai d'autres considérations À faire valoir en 
faveur des Chusites arabes. | 

Dans la langue du Mahrah ب‎ qui n'est point l'arabe. 
comme vous le savez, quoiqu'elle se parle en Arabie, 
puisque les’ Arabes du Hédjäz, ét même ceux du 
Yamän et du Hadramaut, ne la comprennent pas; 
dans la langue du Mabhrah, le schin (LÀ) est l'affixe 
de la troisième personne du singulier masculin. Or 
il se trouve que c'est aussi le cas pour l'ancienne 
langue babylonienne, en tant qu'on a pu la déchif: 
(rèr jusqu'à ce jour. - 
١ Veuillez rapprocher ce fäit, qui, pour un philo- 
logue, qune grande portée ethnographique, des gé. 
néalogies bibliques, suivant lesquelles Nemrod était 
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fils degffhus et Saba (écrit avec un schin), fils de 
Regma, fils de Chus. Remarquez bien que je ne parle 
pas ici de l'aîné des fils-de Chus, dont le nom s'écrit 
avec un samech ) ©), etdont la résidence: est con- 
troversée, celui-là peut être Africain, comme il peut 
être Arabe. Je parle du Saba qui est très-souvent 
concomitant de Dedân , dont le nom doit se pronon- 
cer (en hébreu) Scherd ou Schebé, et qui s'enrichit 
par le commerce de l'encens et de la myrrhe. L'un 
et l'autre figurent parmi les Chusites au verset 7 du 
chap. x. Il est vrai que, selon le verset 27 du mème 
chapitre, ce même Saba (ou Schebà) écrit avec un 
schin est présenté, non plus comme petit-fils de 
Chus, mais comme fils de Joctan , et par conséquent 
hébreu, c'est-à-dire Sémite de la tige d'Héber, ملاعل‎ 
même tige qu'Abrabam. Mais cette contradiction 
apparente est une précieüse donnée historique, qui 
se traduit de la manière la plus simple par la su 
perposition desJoctanides sur les Chusites de LArabie 
méridionale, ou l'immigration des enfants de Joctan 
dans l'Yémen et le Hadramaut, à une époque bien 
antérieure à la migration d'Abraham. A dater de cette 
colonisation, Saba (ou Schebä), qui, dans l'origine, 
“était purement Chusite, devint moitié Chusite etmoi- 
tié Sémite. Quant au verset 3 du chap: xxv, d'après 
lequel Sabaet Dedän eussent été, l'un et l'autre, pe- 
tts-fils d'Abraham par Céthura, c'est une opinion 
à part, que le compilateur sacré a bien voulu ac- 
cueillir, soit au même titre-que celle du ,chap. x, 
v. 27, ét pour indiquer une colonisation postérieure 
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Re: à celle des/Joctanides soit conformément l'usage 
presque universel et apparemment, fort anclen des 
écrivains orientaux, de présenter ex æquo, et indé- 
| pendamment de toute critique, les opinions ap- 
puyées d'une autorité quelconque, au sujet de la 
question particulière qu'ils se trouvent dans le cas 
detraiter. En général, ils ne donnent point de solu- 
: tion nouvelle à la Question proposée; mais ils vous 
donnent le choix gntre toutes les solutions préexis- 
tanies, et quelquelois se permettent de Je diriger en 
| manifestant une préférence décidée pour l'une ou 
| pour l'autre. En ce qui touche l'écrivain sacré, il est 
évident qu'il a dû se borner à l'enregistrement des opi- 
nions qui avaient cours de son temps,sans se préoc- 
cuper aucunement des contradictions apparentes ou 
réelles. Le génie souverainement dogmatique du livre 
par excellence repoussait toute discussion. 

Pour nous, nous sommes appelés à faire un choix ; 
anais, quand il sagit de Nemrod, pouvons-nous hé- 
siter entre le plus ancien texte et les textes posté- 
meurs? Et n'est-il pas évident que nous devons donner 
la préférence au verset 7 du chap. x, vivant lequel 
| Sabaet Dedän sont neveux de Nemrod? 

1 ‘Outre ce personnage, qui, en sa qualité de per- 
É sonnage historique très-réel, a eu les honneurs d'une 
mention particulière au chap. x de la Genèse (porro 
Chus-genuit Nemrod |, outre son nom et celuf بعك‎ 
villes qu'il fonda, la Bible nous donne la liste de ses 
frères, au nombre de cinq, et les noms de deux de 
ses neveux, Saba et Dedän, Mais il ne s'agit plus ici 
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0 wes individuelles; car les sept defniers noms 


es autant de villes ou de tribus, apparte- 
nant, pour la plupart, à l'Arabie méridionale, et dont 
deux seulement peuvent être cherchés et trouvés sur 
la côte d'Afrique qui la regarde. Or, si toute da fa- 
mille de Nemrod, tous ses frères et tous ses neveux 
se trouvaient en Arabie et en Afrique, comment 
Nemrod serait-il parti de la Perse pour venir en Ba- 
bylonie?.… 

, L faut dou: ou réjeter entièrementle Aug 
historique de la Bible, ou renoncer à chercher les 
Chusites dans la Susiane; et, d'ailleurs, ainsi que je 
l'ai observé, la Susiane était une prôvince de la Perse, 
de cette contrée que la Genèse nomme Élam, et 
qu'elle déclare purement et simplement Sémite, sans 
autreæxplication. Élam est l'ainé des fils de Sem, 
frère ainé de Japhet, et la Bible né nomme pas ses 
eufants. | 

Je me résame en ces termes : « S'il reste encore. 
aujourd'hui quelque chose de la langue que parlaient 
les anciens Babyloniens, c'est chez leurs frères du 
pays de Mabrah qu'il faut aller chercher ce reste. » 
Je n'ai pas besoin d'ajouter que c'est aux Anglais 
d'Aden, ou aux missionnaires allemands, qu'il ap- 
partent de nous doter d'une grammaire et d'un dic- 
tionnaire de la langue de Mahrah. Le savant et coura- 
geux docteur Krapf a déjà eu occasion d'attaquer 
cette langue mystérieuse, et il est permis d'espérer 
qu'il achèvera ce qu'il a si bien commencé. 

» Les noms de Saba et Dedän se trouvant très-sou- 
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vent en concomitance ins; la sainte Écriture, et 
Saba désignant une ville de Yaman, qui fut autre- 
fois la plus riche de toute l'Arabie et la capitale de 
la reine du midi, comme l'Évangile l'appelle, il est 
naturel de supposer que Dedän, qui ne figure point 
à côté de Saba dans le dénombrement des enfants 
de Joctan, représente, non pas tout le nord de l'Ara- 
bie, relativement aux Joctanides (qui avaient la po- 
-silion la plus méridionale possible), mais une grande 
partie de la région située au nord du Yaman pro- 
prement dit, et qui est connue de nos jours sous le 
nom très-élastique de Hédjäz. Le double daleth de 
Dedän, qui est dans la Bible nom d'homme et de 
peuple ou peuplade, se retrouve dans Oudd et Ou- 
dad, noms de deux ancêtres de Mahomet, antérieurs 
à'Adnän, son vingtième aieul, dans lesquels le double 
dâl a pour fulcrum ou point d'appui un alif, dont 
l'absence est compensée en hébreu par la désinenee 
adjective dn (3. }. Or le passage relatif aux enfants 
de Céthura est extrèmement précieux, en ce qu'il 
nous donne la composition ou les parties constf 
tuantes de la grande peuplade de Dedän, assez im- 
portante du moins pourse trouver en concomitance 
avec Saba, comme aujourd'hui le Hédjäz avec le 
Yaman. Fili Dedan Juerun£ Assarim, et Lalusim, et 
Loommim. (Genèse, XXV, à. ١ On a remarqué depuis 
longtemps que les deux derniers noms représentent 
deux anciénnes tribus, évanouies bi@n avant l'époque 
dé Mahomet, mais dont les historiens arabes ont 
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mél, noms qui ne peuvent se rapporter qu'à la zone 
centrale de la péninsule arabique, puisque, dans la 
plus haute antiquité arabe, tout le midi de la pé- 
ninsule était occupé par la tribu de ‘Aad; ils appar- 
tiennént, d'ailleurs, bien évidemment à la langue du 
Hédjäz, et non au dialecte yamanique. Enbn, M. Op- 
pert a appelé mon attention sur deux passages d'Exi 
chiel (xxvir, 15 et20), relatifs au commerce de Dedän 
avec Tyr. Ge commerce consistait en ébène ef ivoire 
pour une certaine fraction de la race de Dedân, et 
en tapis pour une autre. Encore à présent, tous les 
Arabes nomades font eux-mêmes leurs tapis; c'est 
un des nombreux travaux dont leurs femmes sont 
chargées. Quant à l'ivoire et à l'ébêne, les habitants 
de la.côte occidentale d'Arabie n'avaient qu'un golfe 
étroit à traverser pour se transporter sur la côte 
d'Afrique, où ils pouvaient se procurer ces deux ar- 
ticles, depuis Sawäkin jusqu'au détroit, et sans sortir 
de la-mer Rouge. On peut done dire que Saba et 
Dedän représentent très-bien par leur réunion le 
territoire compris aujourd'hui sous les deux noms de 
Yaman et Hedjäz; et cela dans le sens large comme 
dans le sens étroit. reel AE AL 

Je crois vous avoir dit que M. Oppert lit le nom 
de Nibrod, précédé du signe idéographique qui veut 
dire fils, sur la plupart de nos briques, et particu- 
librement sur cellés de N: buchodonosor. Mais ilne 
faudrait pas conélure de ce qui précède, que je con- 
sidère les Chaldéens ou Khasdim comme. Ghusites ; 
car je les crois Sémites, soit de la tige d'Assur, soit 
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plutôt, comme les Hébreux, de la tige d'Arpaxad, 
d'après ce passage stremarquable de Judith (v, 6 et): 
Populas iste ex progenie Chaldæoram est. Hic primum 
in Mesopotamia habitavit, ete. Mais la famille régnante 
devait appartenir à une autre race, et avoir une 
langue particulière, du moins à l'époque de l'inva- 
sion. | | 

١ Je m'étais demandé toute ma vie si le zodiaque 
était d'invention égyptienne ou chaldéenne, J'ai enfin 
trouvé la réponse à cette question dans le premier 
courant d'eau douce que je rencontrai en sortant 
d'Alep, et dans tous ceux que j'ai traversés depuis, 
y compris l'Eupbrate. Le crabe ou cancre (en latin 
cancer, en-arabe saratän, ou abou djenayb, « qui va 
dé côté»}, le crabe est un des signes du zodiaque, 
signe que nous avons très-mal à propos confondu 
avec l'écrevisse, ou plutôt que nous avons trans- 
formé en écrevisse. Or ce crustacé ne se rencontre 
peint dans le Nil set certes les prêtres égyptiens n'au- 
raient pas été chercher un symbole dans la mer, qu'ils 
détestaient à l'égal du désert. Donc le zodiaque, par 
cela seul qu'il contient le signe du cancer {je ne parle 
pas du scorpion, commun à l'Égypte et àla Chal- 
dée}, estnégessairement d'origine chaldéenne. Il n'y 
a pas plus de crabes-que de chameaux sur les bas- 
réliels égyptiens, tandis que ‘ce coquillage alterne 
avec les poissons dans les fleuves fisurés sur les bas- 
reliefs de Nimroud, Pauca intelligent ! C'est à vous 
et non à moi que j'applique l'épithète. 

Depuis le fatal événement du 8 septembre, mais 
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surtout depuis l'expédition des derniers comptes 
rendus, tant au ministère qu'à l'Académie, des ré- 
sultats matériels et spéculatifs de notre campagne 
archéplogique, j'ai cru devoir donner toutes mes 
pensées < à la recherche de l'ancien site de Babylone, 
qui, non-seulement n'a point encore été déterminé 
d'une manière précise, mais ne me parait pas même 
avoir été indiqué avec une approximation tant soit 
peu satisfaisante. L'incertitude sur ce sujet intéressant 
se prolonge tellement, qu'encore à pfésent, après les 
études de Rich, Ker-Porter, et B. Fraser, l'opinion 
de Rennel, qui voulait faire tenir Babylone dans une 
enceinte plus étroite que celle de Paris, trouve des 
partisans parmi les autorités les plus compétentes et 
les plus respectables, N'étarit pas dessinateur, je ne 
puis pas remplacer M. Thomas pour l'exécution d' un 
plan. Mais comme nous possédons une carte à grands 
points du cours de l'Euphrate , celle du colonel Ches- 
ney, dressée sur une échelle d'un quart de pouce pour 
mille anglais, il me sera facile, en vous référant à 
cette carte, de déterminer, de la manière la plus 
précise et la plus intelligible, les points par lesquels 
je fais passer l'añcien mur d'enceinte, et, par cela 
même, toute la surface de terrain que j'assigne à 
l'aive de Babylone antique. ٠ 0 * 


Les mesures qu'Hérodote nous a transmises, امم‎ 


la périphérie du mur ou des murs d'enceinte, sônt, 
ainsi que nous l'avons reconnu, dignés de toute notre 
confiance; d'autant plus que ce grave historien ne 
se borne pas à noûs donner la longueur totale du 
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mur d'enceinte; il nous le détaille : u C'est, dit-il, un 
tétragone dont chaque côté a cent vingt stades de 
longueur, ce qui fait en tout quatre cent quatre-vingts 
stades» (olympiques). On ne peut pas être plus ex* 
plicite, et, à moins de refuser toute espèce de con- 
fiance au père de l'histoire, il faut accepter cette 
donnée, qui se trouve d'ailleurs en parfaite harmonie 
avec les dimensions de Ninive, fournies par Diodore 
de Sicile, et reconnues exactes par M. Layard. (Mi 
neveh and its remains, vol. Il, p. 247.) 

Or cent vingt stades font, à très-peu près, qua- 
torze milles anglais, et très- exactement cinq lieues 
communes de France de vingt-cinq au degré, le stade 
olympique étant reconnu égal à cent quatre -vingt- 
quatre mètres huit décimètres, Sur la carte de Ches- 


‘ney, cént vingt stades (cinq lieues ou quatorze milles) 


sont représentés par une longueur d'envirgn neuf 
centimètres , où un peu plus de trois Pouces un quart, 
longueur bien suffisante pour la vision distincte des 
points عل‎ l'aire de Babylone, dont nous ayons à étu. 
dier les positions relatives, 

Pour la partie du cours de l'Euphrate qui va nous 
occuper, NOUS avons un point à peu près central 
(Hillah, d'où je vous écris}, dont la position est 
fixée astronomiquement par les ingénieurs anglais, 


si. quoique leur nomenclature arabe des lieux four- 


mille d'erreurs, je ne vois aucune raison plausible 
de suspecter a priori l'exactitude de leur tracé. 

Cela posé, Hérodote nous enseigne que la ville 
élait partagée en deux par l'Euphrate, et que les prin- 
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cipaux édifices dont elle s'énorgueillissait à bon droit. 
le temple de Bélus et le palais du roi, étaient situés 
chacun au milieu d'une de ses deux divisions natu- 
relles. Nous avons reconnu d'autre part, et fixé sur 
les lieux, la position dt temple et celle du palais ; 

ais 13 distance qui les sépare sur la carte anglaise 
est précisément de dix milles {dix) en ligne directe, 
d'où l'on peut déduire immédiatement que le miliea 
d'Hérodote n'est point un milieu géométrique, mais 


8 


simplement un point dans l'intérieur de chaque di- 


D'un autre côté, comme le grand palais ou palais 
neuf (le seul dont Hérodote ait parlé, puisqu'il ne 
fait mention que d'un seul palais), comme ce grand 
palais neuf, du milieu duquel s'élevaient par gradins 
les jardins suspendus, devait névessairement se trou- 
ver dans le voisinage"du fleuve, tant pour l'agrément 
du site, que pour les besoins d'un arrosément con- 
tinuel, il est bien naturel de supposer que le 4 نوكس‎ 
d'Hérodote, appliqué à cet édifice, doit s'entendre 
d'un point voisin du milieu du quai de la rive gau- 
che, et, par conséquent, peu éloigné du centre gé- 
néral de Babylone, en sorte que, du haut de son 
paradis, le roi chaldéen pût observer ce qui se passait 
dans les différents quartiers de sa capitale, comme 
le dit Ctésias de cette Sémiramis à laquelle les Grecs 
voulaient tout rapporter. 

Ces données suffisent pour construire, sur la carte 
les murs d'enceinte, ou, ce qui revient au même, 
‘aire de Babylone antique, telle qu'Hérodote la vit 
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moins de cinquante ans après les dévastations de 
Xerxès, et telle, à peu près, que la put voir Daniel, 
puisque le [Mapadeises, ou jardin aérien, subsistait 
encoré au temps d'Alexandre, qui, comme vous le 
savez, y termina sa carrière, 11 ne nous reste, en 
effet, qu'à prendre un carré de cinq lieues off qua- 
torze milles anglais de côté, réduit à l'échelle de notre 
carte, c'est-à-dire, à un peu moins de neuf centi- 
mètres, et à chercher quelle sera, de toutes les po- 
sitions qu'on peut lui donner autour de nos deux 
points fixes (le temple et Je palais), celle qui satis- 
fait avec la plus grande approximation possible à la 
double donnée d'Hérodote, le عمجم‎ du palais, qui 
ne doit pas être trop éloigné du milieu du quai, et 
le péros de la tour, qui ne doit pas-être trop rap- 
rapproché des murs d'enceinte. 

À cet ellet, je me suis servi d'un carré de papier 
transparent d'un peu moins de neuf centimètres de 
côté (correspondant à quatorze milles de l'échelle 
de Chesney), et, en parlant de cette appréciation, 
hypothétique à la vérité, mais rationnelle, ni  fallor, 
u que, pour justifier le جم نت‎ d'Hérodote, appliqué 
à la tour de Bélus, il fallait concevoir cette tour à 
une distance d'au moins trois millesanglais, ou une 
liéue de France, du mur d'enceinte le plus rappro- 
ché, » j'ai tracé dansun des angles de mon carré trans- 
parent un petit carré de trois milles anglais de côté, 
et, posant le sommet de l'angle intérieur de ce petit 
carré sur le point culminant du Birs de la carte an- 
glaise, j'ai fait tourner mon transparent autour de 
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ce point, jusqu'à cé que je rencontrasse la situation 
qui mettait le palais le plus près possible du centre 
des quais, sans établir toutefois (eu égard au cours 
actuel de l'Euphrate) une trop grande disproportion 
entre les deux divisions naturelles de Babylone, entre 
la ville arabique et la ville mésopotamique. | 

Cette position trouvée, et, par elle, satisfaitesles 
conditions que nous impose le texte d'Hérodote, en 
tant que ces conditions sont compatibles entre elles 
(eu égard à nos deux points fixes et au cours actuel 
de l'Euphrate), j'ai tracé mon carré babylonien sur 
la carte anglaise, ...... et la seule inspection de ce 
tracé m'a révélé un fait aussi frappant qu'il était im- 
prévu, Je l'avoue, à savoir : que les quatre angles, 
non pas les quatre côtés, mais les quatre angles du 
tétragone d'Hérodote, représenté par un carré, re- 
gardaïent les quatre points cardinaux de la sphère, 
avec une précision rigoureusement égale à celle de 
l'orientation de la carte de Chesney, de telle sorte 
qu'en procédant humblement par la voie des täton- 
nements, J'ai obtenu, sans l'avoir cherché, un ré- 
sultat géométrique qui est pour moi de la plus haute 
importance, ainsi que vous pourrez en juger ‘par la 
suite de cette lettre. | 

Avant toutes choses, je dois vous dire, pour fixer 
la position de mon carré sur la carte anglaise, que 
sa diagonale nord et sud part de Mohéroil khän { Le 
ylæ), en d'autres termes : le sommet de l'angle sep- 
tentrional du grand carré babylonien coïncide avec 
le Khän (caravansérail) de Mohäwil, qui est, comme 
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vous le savez, le point où tous les voyageurs, ve- 
nant de Bagdad, s'accordent à faire commencer la 
série des tumulus. | | 

Maintenant, veuillez observer que la situation, 
ou , pour mieux dire, l'orientation de mon carré , est 
inverse de celle qu'on se représente ordinairement 
d'après les descriptions antiques, en faisant couler 
le fleuve droit au sud, et en supposant, avec d'An- 
ville, qu'il partageait la grande citéen deux parallé- 
logrammes égaux, l'un oriental, l'autre occidental. 
Dans l'état actuel du cours de l'Euphrate, l'aire de 
Babylone se trouve divisée en deux parties, l'une 
au nord-est, l'autre au sud-ouest, la première à peme 
égale à la moitié de la seconde, l'une et l'autre termi- 
nées, d'ailleurs, par quatre lignes dont trois droites, 
et la quatrième, dessinée par les sintosités de l'Eu- 
phrate, au nombre de douze où quinze. 

Si, comme je n'en doute pas, l'Euphräte coulait 
autrefois plus à l'ouest, au moins dans la partie sep- 
tentrionale de son cours intra muros, les deux divi- 
éions de l'antique Babylone étaient peut-être alors 
un peu moins inégales; la cité arabique n'aurait peut- 
être pas eu, dans cette hypothèse, une aire double 
de la cité mésopotamique; mais d'une part, cette 
hypothèse place le point où nôus avons recueilli nos 
briques émaïllées, et qui est nécessairement le point 
central du palais de Nabuchodonosor, le site de la 
citadelle et des jardins suspendus, à plus de deux 
milles du bord du fleuve; et, d'autre part, comme 


la rive droite, pour une bonne demi-heure à l'amont 
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de Hillah, et jusques à environ une heure et demie 
à l'aval de cette ville, est plus escarpée que la rive 
gauche, il est évident que, au moins dans ces derniers 
siècles, les empiétements de l'Euphrate ont eu lieu, 
pour toute cette longueur, en sens inverse de la dé- 
clinaison ou variation orientale, dont j'ai parlé à 
propos des ruines dgla rive gauehe, celles du Kasr. 
Il est donc impossible d'admettre que l'ancien lit de 
l'Euphrate fût très-éloigné du lit actuel; maïs il est 
bien digne de remarque que l'opposition des escar- 
pements des deux rives, considérées intra muros dans 
leurs moîtiés septentrionale et méridionale, nouscon- 
duit sans effort et le plus naturellement du monde 
à cette conclusion historique : « que l'encaissement 
de l'Euphrate était rectiligne, et parallèle à deux des 
murs de la ville; que, par conséquent, il divisait Ba- 
bylone en deuxrectangles. » Et je considère encore 
ce résultat comme une confirmation de mon trace 
de l'aire de Babylone, bien qu'assurément les deux 
rectangles n'aientpas pu être égaux en surface, ou, 
عن‎ qui revient au même,-en largeur. Les mesures 
d'Hérodote étant acceptées pour la périphérie totale 
de l'enceinte et la longueur de chaque côté de son 
tétragone, l'Eupbrate n'aurait-pu diviser la ville en 
deux rectangles égaux, ou presque égaux, que dans 
deux hypothèses également inadmissibles, soit à la 
condition de reléguer le temple de Bélus vers le som- 
met de l'angle rméridional du carré babylonien, ou 
de l'adosser au mur d'enceinte du sud-ouest, et le بك‎ 
ué#re d'Hérodote s'y oppose, quelque élasticité que 
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l'on accorde à ce terme, soit à la condition de faire 
couler le fleuve à une distance du centre du Kasr 
égale à quatre milles anglais, c'est-à-dire plus con- 
sidérable que le diamètre de l'aire des bâtiments 
royaux, dont l'enceinte extérieure n'avait que soixante 
stades, ou ônze kilomètres, de pourtour. 

De ce dernier point de ع‎ qui est celui que 
j'avais adopté dans le principe, le lit de l'Euphrate 
aurait été, dans les temps anciens, beaucoup plus 
occidental que de nos jours, au moins pour toute 
la partie de son cours qui avait été encaissée et se 
prolongeait fort loin extra muros, tant à l'amont qu'à 
l'aval de Babylone. Alors les deux rectangles, ara- 
biqué*et mésopotamique, se trouvant égaux, la tour 
de Bélus y aurait gagné une position un peu plus 
centrale dans le premier, en ce sens qu'elle eût été 
moins éloignée du fleuve; mais, enéchappant à une 
difficulté secondaire, nous nous créons, par cette 
hypothèse, une difficulté majeure, puisque, alors, 
le palais neuf, le grand palais, etson paradis, se se- 
raient trouvés, comme je viens de le dire, à quatre 
milles du fleuve. Or cette distance est inadmissible 
pour le site d'un lieu de plaisance, dont les plate- 
formes devaient en dominer toute la nappe, dont la 
citadelle devait en commander le cours, selon la 
description de Ciésias, qui place les deux palais aux 
deux extrémités du pont unique jeté entre les deux 
rives. لآ‎ ne faut point oublier que le paradis occu- 
pait le centre du palais-citadelle, ou grand palais ; 
Je ne parle pas d'un arrosement quotidien, ni de la 
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masse d'eau qu'il fallait faire monter journellement 
à plusieurs centaines de pieds de hauteur verticale, 
au moyen d'une machine hydraulique, parce que 
cette machine pouvait puiser l'eau du fleuve dans 
un canal souterrain, et que ce canal a dûexister de 
toute nécessité, attendu que la citadelle, etle paradis 
qui la couronnait, étaient environnés d'une triple 
enceinte dont la plus extérieure devait atteindre le 
quai vis-à-vis de la tête orientale du pont; mais on ne 
peut pas admettre une plus grande distance (de la 
prise d'eau à la base des jardins) que celle qui ré- 
sulte de cette donnée. La description de Ctésias et 
sa localisation du grand palais sont ici d'accord avec 
la raison, à part la situation de ce palais relative- 
ment à l'autre, ou sa position sur la rive droite, qui 
n'est peut-être, après tout, qu'une erreur de Dio- 
dore, ou de ses copistes, comparable à cette autre 
erreur si célébre, selon laquelle Ninive aurait été 
baignée par l'Euphrate. 

Mais, indépendamment. de ces considérations, 
qui, je l'avoue, me paraissent complétement suffi- 
santes pour justifier ma circonscription de l'aire de 
Babylone, il en est une qui se rattache au fait inat- 
tendu de l'orientation exacte des angles du carré مقط‎ 
bylonien, et qui me parait bien digne de fixer votre 
attention. Je m'explique sommarement, et par an- 
ticipation, en vous annonçant que, sans sortir des 
murs de Babylone, j'ai eu l'occasion de constater un 
fait, non encore observé, etgéométriquement paral- 
lèle au premier. 
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Sans donner ici (ce que je devrai faire plus tard 
uue description complète de la tour de Bélus, et, 
en général, des tours de Bélus 1, je me bornerai 
à vous rappeler, pour le besoin de ma thèse, que 
ces singuliers monuments religieux sont des massifs 
de maçonnerie, les uns en briques cuites, les autres 
en briques crues, massifs que je déclarerais com- 
pactes, absolument parlant, et dans toute la force 
du terme, s'ils n'étaient perforés d'outre en outre 
dans deux directions horizontales et perpendieu- 
laires entre elles, et percés à jour de petites ouver- 
tures rhomboïdales d'un diamètre qui varie selon les 
proportions de l'édifice, mais toujours assez. petit 


pour que la solidité de la masse n'en soit nullement 


compromise. 


Dans le Birs, c'està-dire dans la tour babylo- 


nienne et métropolitaine, ces ouvertures sont de 
dix-sept centimètres de hauteur sur douze centimé- 
tres de largeur, disposées en quinconce ou à peu 
près, et à deux mètres quarante centimètres d'inter- 
valle (horizontal et vertical). Niebubr, qui les ob- 


serva le premier, en devina la destination, avec sa 


' Telles que le Moukayyar, situé à cent vi gt-cinq milles au sud- 


est du Birs, comme le Birs, en Arabie , et, après le Rirs, tout ce que 


nous avons de plus gigantesque (deux cents pieds de hauteur) ep 
fait de ruines chaldéennes, telles que l'Obaymir (Heimar), à dix 
milles nord-est de Hillab, telles que ‘Akerkoëûf, près de Bagdad, 
telles enfin que le Mokbattat, dont le nom seul était connu depuis 
Rich, et que je pense avoir vu le premier dans une de mes excur- 
sions à plus de quatre lieues et demie au sud-sud-est de Hillah, 
sans conpler celles qui n'ont pas encore été reconnues, où bien dé- 
finies, entre Bagdad, Séleucic et Babylone. 
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sagacité ordinaire, en indiquant que ce devaient être 
des conduits à air, ménagés, dès l'origine, tant pour 
accélérer la dessiccation du massif encore frais, que 
pour le préserver de l'humidité à venir pendant toute 
la durée de son existence. S'il pouvait rester un doute 
à cet égard, je dirais que, dans le Mokhattat, cons- 
truit en briques’ crues, bien plus exposées que les 
autres aux ravages de l'humidité, ces ouvertures sont 
aussk beaucoup plus rapprochées que dans le Birs- 
Nemroûd, et que le but évident de ce rapproche- 
ment a été de multiplier les courants d'air; mais, 
en revanche, comme la matière des briques crues 
est beaucoup moins cohérente que celle des briques 
cuites, les aéroducs, ou ventilateurs da Mokhattat, 
sont beaucoup plus étroits que ceux du Birs, et ne 
pourraient admettre que des rats ou des chauve- 
souris, tandis que ceux du Birs constituent un véri- 
table colombier sauvage. Il fallait d'ailleurs que les 
proportions fussent observées : or le Mokhattat est 
au Birs comme une petite église de votre banlieue 
est à Notre-Dame de Paris. L'Ohaymir, construit en 
briques rouges, de qualité inférieure, et qui tient le 
milieu entre le Birs et le Makhattat, est, aussi bien 
que ce dernier, حك‎ dehors des limites du carré ba- 
bylonien : c'était le temple d'une ville voisine de Ba- 
bylone, dont j'ai visité les ruines, cognues aujour- 
d'hui sous le nom-de Bender. Ce nom est inscrit sur 
la carte de Chesney. 
Cela posé, nous sayons, par les descriptions an- 

tiques les plus dignes de foi, que le plan de la base 
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du Birs était un carré d'un stade de côté, et que la 
Fépl ramide chaldéenne, haute elle-même d'un 
Stade, se composait de huit massifs rectangulaires, 
en retrait l'un sur l'autre, de la largeur voulue pour 
les terrasses successives et les rampes qui condui- 
saient d'une terrasse à la terrasse supérieure, J'expo- 
serai tout à l'heure les raisons qui me déterminent 
à repousser l'idée d'une rampe continue; mais je ne 
me donnerai pas la peine d'écarter l'hypothèse d'une 
hélice conique, quoique appuyée de cette expression 
بض‎ xuxkw du texte d'Hérodote, et d'une gravure de 
la Bible de Royaumont, paree que cette hypothèse 
est en opposition flagrante avec le génie carré des 
Chaldéens. Le couronnement de l'édifice était une 
chambre qui contenait, pour tout mobilier, un lit 
d'or et une table d'or. 

La base de chacun des huit massifs rhomboidaux 
ou parallélipipè des rectangles qui composaient la 
tour de Bélus étant un carré, nos prédécesseurs au- 
raient bien dû mettre tous leurs soins à en détermi- 
ner l'orientation. Or c'est ce qu'ils n'ont pas fait, et, 
pourtant, rien n'était plus facile. Comment n'ont:ls 
pas vu que les aéroducs, dont je parlais tout à l'heure, 
se divisent, pour chaque édifice, en deux séries ho 
risontales qui règnent sur toute la hauteur des par- 
tes conservées , et qui, se coupant à angles droits, 
accusent évidemment, de la manière la plus exacte 
etlaplusintelligible, l'orientation de l'édifice antique, 
c'est-à-dire l'orientation des huit massifs rnomboïidaux 
et rectangulaires dont il se composait, puisqu'il esl 
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impossible de supposer la direction des aéroducs 
oblique aux façades des massifs, où ces massifs di- 
versement orientés)... 

Faute d'avoir fait cette Ltd vas nos. pad 
ciers paraissent avoir considéré tous ces monuments, 
et bien d'autres encore, , comme ayant leurs quatre 
faces tournées vers les quatre points cardinaux; or, 
en عع‎ qui concerne le Birs, c'est précisément le can- 
traire qui est la vérité, puisque les aéroducs de ce 
géant des édifices humains sont dirigés, les uns au 
nord-est, les autres au nord-ouest. Done, une des 
faces ou façades de Ja tour de Bélus regardait: le 
nord-ouest, la suivante le nord-est, la troisième le 
sud-est, et la quatrième le Pi à Je trouve ef- 
fectivement, dans mes notes, pour la direction d'un 
aéroduc du Birs, pris au hasard : nord-ouest cing où 
six degrés est ) عل‎ l'aiguille aimantée de ma boussole ). 
Or la déclinaison étant ici occidentale (comme chez 
vous), et justement de six degrés, nous pouvons en 
conclure légitimement que l'orientation exacte des 
quatre faces de la tour de Bélus était nord-ouest 
‘et sud-est, dans un sens, et nord-est et sud-ouest 
dans l'autre ou, ce qui revient au même, que ses 
quatre angles regardaient les quatre points cardi- 
naux, les quatre régions de l'univers rapporté à l'axe 
de fotre petite terre, Remarquons, à cette occasion, 
que, pour la pyramide de lOhayrir, l'orientation 
était toute différente, Ainsi, l'ane des faces de l'Ohay- 
mir regardait l'orient d'été pour la latitude du lieu. Cela 
résulte de plusieurs observaüons faites en octobre 
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(1 852) par M. Oppert et par moi, et, subséquem- 
ment, du calcul astronomique qu'il a exécuté pour 
vérifier mon opinion. L'édifice étant carré, l'orien- 
tation d'une des faces détermine celle des autres. 
Mais, pour en revenir à la tour métropolitaine 
de Bélus mou Birs babylonien, pouvez-vous ne pas 
être frappé du parallélisme exact de son orientation 
avec celle des quatre murs d'enceinte de Babylone, 
tels que je les ai tracés d'après ‘des considérations 
étrangères à toute orientation présupposée? Ce pa- 
rallélisme peut-il être fortuit? N'est-il pas bien plus 
vraisemblable que la même intelligence sacerdotale, . 
qui orienta le temple du dieu national, et tourna ses 
quatre angles vers les quatre points de notre sphère 
terrestre , orienta aussi les murs d'enceinte de la ville 
totale, et les voulut parallèles à ceux du temple ? 
Enfin, dans ce parallélisme, dans cette coincidence 
qu'assurément je n'ai point cherchée, et que je ne 
FER pes deviner a pr ne ailes OUS pa: avec 


Dansl'état actuel dés dires la RER Dino 
de cette partie de l'Euphrate, qui partage en deux 
mon grand carré babylonien, est nord-ouest et sud- 
est jusqu'au point central où l'escarpement de la 
rive droïte devient sensiblement égal à celui de la 
rive gauche, et sud-sud-est pour toute la partie in- 
férieure, à partir du point où l'escarpement change 
de signe, et accuse une déviation occidentale du fleuve, 
tout comme l'escarpement septentrional de la rive 
gauche accuse une déviation orientale. Si l'Euphrate 
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fut jadis encaissé selon deux droites perpendiculaires 
aux murs d'entrée et de sortie, il coulait, entre ces : 
deux droites, non du nord au sud, comme on se le 
figure toujours d'après la description de Ctésias, mais 
du nord-est au sud-est. 

L'immense espace arabique, compris entre le fleuve 
moderne et les murs sud-ouest et nord-ouest de la 
ville, est, ainsi que je m'en suis convaincu, parsemé 
de ruines, les unes apparentes, comme celles qui ont 
été reconnues avant moi par Ker-Porter, mais dont 
il a omis les noms !, les autres cachées sous un épais 
dépôt d'alluvion, aujourd “hui en culture réglée, Quel- 
ques-unes de ces dernières, comme le massif du Mo- 
hayzim (ancien canal}, à une bonne heure au nord- 
nord-ouest de Hillah, ont été devinées sur de légers 
indices par les extracteurs de briques (sakhkhärah 


mais le plus grand nombre est encore à de-‏ (عكارة 
viner. En sortant de Hillah par la porte du Maschhad‏ 


١ En partant du village de *Annanek (5%), sur ها‎ rive droite, 


les tumulus en question se prolongent dans ما‎ direction du Bins, 
mais plutôt à à droite de cette direction. Le premier est عمطلا‎ Ghozeyldt 


SV sl (leseul que Rich ait reconnu sur harive droite, et qu'il 
norme re le deuxième, Schetaytèh Res le troisième, El- 
-Ghasälèh à}; FOIE : ٠١ quatrième les Masalib المصالين‎ (lieux de eru- 
cifiement), qui n'offrent point, comme Îles pes. des débris 
antiques de loute nature, mais seulement des eMoresce nces 
treuses. À une heure et demie au nord-ouest ce shjoxe : 1 
avoir passé un grand. canal, nommé Elkhawäss الخواص‎ “on a trouve 
un groupe considérable de tumulus عند امهنم‎ GES de bri- 
ques), nommé Elbéhh 3 l'an singulier, ou , au 5 مسرم‎ 


on Elabhék, groupe fimoré juéqqu'à ce jour. 








02 5*2 JUILLET 1853. 

{ NE, sous-entendu ÇL£ ( et, tournant aussitôt 4 
gauche, on marche une heure dans une direction 
sud-sud-est, au milieu d'un palmetum indiqué par la 
carte de Chesney, après quoi l'on débouche sur un 
vaste espace désert et inculte, couvert de tumulus 
et de débris antiques, espace appelé ici les Adwäb 
) الأخوات‎ (٠, d'où les fellähs tirent encore aujourd'hui 
des briques rouges d'assez mauvaise qualité (ce sont 
les plus anciennes) pour la construction des murs 
de soutenement de leurs kerds ou tcherds { Rs pl. 
kouroûd 5335), appareils hydrauliques {ort simples, 
au moyen desquels on puise l'eau de l'Euphrate pour 
l'irrigation des champs. Au delà du tombeau de Nabi- 
Ayyoüb, et toujours dans la même direction, il y a 
encore d'autres carrières de briques: enfin, un peu 
à l'amont de ce tombeau, on rencontre, sur le bord 
immédiat du fleuve, ou, pour mieux dire, dans le 
lit qu'il s'est creusé nouvellement aux dépens du sol 
arabique, et au pied de l'escarpement occidental qu'il 
va toujours dégradant (du côté du sud), on trouve. 
dis-je, enterrées dans la vase, de ces grandes jarres 
funéraires, mais non cinéraires, où, selon l'opinion 
de quelques savants anglais, tout ou partie d'un ca- 
davre humain était plongé dans l'huile, conformé- 
ment 4 un rite des anciens Chaldéens. Eu égard à la 
profonde de leur gisement, il est, en effet, très- 






naturel de les rapporter aux plus anciens habitants 


du pays, et comme les sarcophages de M. Thomas 
se Wouvaient précisément dans les mêmes circons- 
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tances locales que les jarres en question, il est très- 
possible que j'aie accepté une erreur en épousant 
l'opinion du capitaine Jones, qui les avait déclarés 
Parthes, sur la seule description de M. Thomas, Dans 
une des notes de la Ninive de M. Layard, je lis 
(vol. Il, p. 220) : « Qu'au rapport d'Élien (Claudius 
Ælianus), lorsque Xercès, ce grand profanateur, fit 
ouvrir le tombeau de Bélus, il trouva le corps du 
roi, devenu dieu, dans un cercueil ou sarcophage, 
presque entièrement plein d'huile.» Le gâteau de 
terre cuite à trois pointes, dont j'ai parlé à propos 
des sarcophages de M. Thomas, était-il un symba le 
(à l'usage du pauvre) de cetté trinité dont Diodore 
nomme et décrit fort au long les trois personnes, Ju- 
piter, Junon et Rhéa, dans sa description du temple 
et de la tour de Bélus? Et d'abord, faisait-il partie 
(comme je l'ai cru en écrivant mon second rapport), 

du contenu des sarcophages ? Ce que je pue aflir- 
mer, c'est que ce symbole se rencontre très 

ment dans les mêmes localités que Îles grandes j jarres 
etles Sarcophages de M. Thomas. عد لآ‎ trouve, comme 
ces derniers, dans le lit moderne de l'Euphra e, au 
pied des escarpements ; et attendu que les sarco- 
phages, aussi bien que les jarres, sont toujours dé- 
pourvus de couvercles, on peut supposer qu'il en 
est sorti. Je puis en dire autant de la statuette équestre, 

qui parait concomitante du gâteau à trois pointes, 
mais dont il m'est impossible de deviner le sens, et 
dont nos prédécesseurs n'ont pas dit un mot, sans 
doute par dédain de ces misérables symboles (d'un 
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travail extrèmement grossier), qui, aussi bien que 
les petites lampes, sont multipliés à l'infini, et ont 
dû, ce me semble, continuer une partie essentielle 
du mobilier des tombeaux de la classe inférieure. Le 
vaste groupe des monticules de ’Amrän ibn Ali est 
rempli de ces symboles et de ces lampes, et nous 
savons aujourdhui, de science certaine, que ce 
groupe de "Amrän ibn Aly {marqué B sur le plan de 
Rennell} n'est autre chose qu'une immense nécro- 
pole (intra muros) à l'usage de toutes (?) les races 
qui se sont succédé sur le sol babylonien, sinon de 
toutes, au moins du plus grand nombre. 

Un groupe de la vieille ville, ou ville arabique, 
qui ne le cède en rien à celui de 'Amrän (ul>$), et 
me paraît devoir contenir.un trésor de monuments 
écrits, est l'ensemble des monticules ou tumulus 
d'Ibrahim elkhalil, dans le. voisinage immédiat du 
Birs; car ces ruines représentent nécessairement la 
ville des prêtres ou desservants de Bélus, en deux 
mots, l'université chaldéénne, et non-seulement l'an- 
cienne université, celle de Nabuchodonosor: mais 
encore celle dont parle Strabon, celle de Borsippa, 
et des derniers Chaldéens, qui devait être, sinon au 
sud, du moins dans le sud de Babylone, selon toutes 
les données antiques; car le BAPSITA de Ptolémée 
ne اناعم‎ être que le BOPSITIA de Strabon et de دول‎ 
sphe (puisque le fau et le pt ne différent que par 
l'addition ou la suppression d'un seul trait vertical }. 
Età toutes les excellentes raisons données par M. Op- 


pert pour identifier le Birs avec Borsippa de Strabon, 
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jajouterai que le nom moderne n'est point arabe, 
et ne peut pas l'être, attendu que, dans cette langue, 
il ne présente aucun sens convenable, ce qui n'est 
Jamais le cas pour les dénominations imposées par 
des Bédouins. J'avais d'abord été séduit, comme Rich 
le fut avant moi, par la signification du mot Birs, écrit 
avec un 500 رصن‎ mais depuis que je connais la véri- 
table et universelle prononciation du nom moderne 
de la tour de Bélus, je suis certain que ce nom doit 
sécrire avec un sin س‎ . Pour des oreilles arabes, dans 
un dialecte donné , il n'y a pas de confusion possible 
entre le ص‎ et le Le; et, comme aucun nom appel- 
latif de la racine برس‎ ne peut fournir un sens qui 
convienne au Birs , à la racine existante, on peut en 
conclure hardiment que son nom est d'origine chal- 
daique, ou même babylonienne antique, s'il est vrai 
qu'on le lise sur les inscriptions babyloniennes ب‎ 
comme l'aflirment MM. le colonel Rawlinson et Op- 
pert, dont (pour ma part) j'accepte les lectures sans 
la moindre hésitation. Sur la grande inscription de 
la compagnie des Indes, il est écrit (selon M. Oppert) 
وده‎ Bôrschif | la tour des langues, c'est-à-dire, de la 
confusion des langues). Le Bédouin, qui se refuse obs- 
tinément à prononcer les mots étrangers à son d ب‎ 
Uonnaire, et y fait entrer tout ce qui n'est pas arabe, 
en l'arabisant de gré ou de force, a dû tronquer le 
groupe Bor-schif, et le réduire à Bors ou Birs, parce 
que, après tout, Bours ou Birs {avee un sin) est un’ 
mot de la langue arabe, qui signifie des dattes vertes, 
et que le Bédouin a pu s'en 1ccommoder, comme 
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d'un terme étranger qui rentrait dans son diction-‏ 
naire, quoiqu'il ne convint pas à la localité (sous le‏ 
point de vue de sa signification; il suffisait que le‏ 
son ne fût pas absolument étranger à l'oreille du Bé-‏ 
douin. 5 1 |‏ 

: J'ai dit ailleurs qu'en revenant du tombeau d'Ézé- 
chiel, et me dirigeant sur le Birs, j'avais passé sur 
des ruines cachées dans un fourré, un lieu boisé, 
et jusqu'alors inaperçues .des voyageurs qui nous 
ont précédés. ل‎ ne peux pas dire encore sices ruines, 
que je reverrai incessamment, restent en dehors ou 
en dedans de nos limites occidentales, ou pour mieux 
dire, de la limite sud-ouest de mon grand carré ba- 
bylonien; mais ce qui est certain, c'est que du côté 
de l'onest, et vers le désert de l'Arabie, ma recon- 
naissance devra être poussée jusqu'à douze milles de 
Hillah, dans la direction du sommet de l'angle oc- 
cidental, En revanche, nous n'aurons plus à explorer, 
sur la rive gauche, que la moitié méridionale de 
l'angle oriental de notre grand carré, sur une profon- 
deur de sept milles anglais au plus. Ce quartier n'a 
point encore été visité, que je sache, attendu que 
les voyageurs les plus accrédités, Rich, Ker-Porter 
ét Fraser, l'ont tous considéré comme silue en de- 
hors de la limite méridionale de Babylone, limite 
qui, dans leur pensée, comme l'a fort bien exprimé 
Ritter, serait une ligne tirée de la tour de Bélus-Birs 


‘à la tour de Bélus-Ohaymir-Heimar. 


Puisque j'ai été amené, par une nécessité de mon 
sujet, à vous donner de nouveaux renseignements 
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sur la tour de Bélus, permettez-moi de profiter de 
l'occasion pour ajouter quelque chose à ce que j'ai 
écrit dans le principe touchant la destination de cet 
édifice gigantesque , et de tous ceux du même ordre, 
édifices qui n'avaient rien de commun avec nos mo- 
dernes observataires ; et, sauf la hauteur et la masse, 
rien de commun avec les pyramides de Memphis. 

J'ai lieu de craindre que mes conclusions sur l'ob- 
jet principal, mais non avoué, de ces constructions 
mystérieuses, n'aient paru outre-passer l'idée la plus 
exagérée que l'on puisse se faire de l'omnipotence 
d'un grand roi ou d'un grand prêtre , en rapportant 
d'aussi prodigieux travaux aux convenances privées 
d'un ou deux individus, bien qu'assurément l'histoire 
universelle ne manque point d'exemples d'un tel 
usage de l'autorité souveraine. Pour ne citer que 
trois faits du même ordre, il est bien certain, 1° que 
la pyramide insensée dite de Chéops fut, ainsi que 
sa sœur, la pyramide de Chephren, construite dans 
le seul but de loger un ou deux cadavres: et 2° que 
les jardins suspendus, qui ne furent point une folie, 
mais bien une merveille rationnelle en harmonie 
avec les besoins du climat de Babylone, n'eurent, 
comme chacun sait, d'autre objet, réel et avoué, 
que l'agrément d'un grand prince et de sa compa- 
gne...... légitime selon Bérose….…. illégitime selon 
Ctésias { Diod. Sic. Bibl. hist. lib. 11 cap. x). Mais 
comme les monuments dont j'ai recherché la véri- 
table destination possédaient, au plus haut degré, le 
caractère religieux et scientifique, c'est-à-dire le ca- 


d . 


| , "ES. الا يت سكين‎ ERA os اا"‎ _&- Li = 7 9 


05 JUILLET 1853. 


ractère le plus grave et le plus sacré que nous puis- 
sions concevoir, je me félicite d'avoir reconnu der- 
aièrement qu'un observateur tel que Niebuhr porta, 
sur la destination de l'un de ces monuments, nom- 
mément sur celle de la tour de 'Akerkoüf, près de 
Bagdad, un jugement tout à fait analogue au mien, 
et d'autant plus précieux pour ma thèse, qu'il fut 
indépendant de toute donnée‘historique , puisque l'on 
ne sait pas encore à quelle localité antique doit se 
rapporter la tour de 'Akerkoûf, que les juifs igno- 
rants de Bagdad identifient avec la tour de Babel, 
Niebubr ne vit, non plus que moi, dans la tour de 
‘Akerkoûüf, véritable tour عل‎ Bélus, dont les ruines 
s'élèvent encore à plus de cent vingt pieds de hau- 
teur, qu'un moyen architectural d'échapper à l'ex 
céssive chaleur:de la région la plus basse de l'atmos- 
phère. (Voyez Ritter's, West. As. IE, Abtheil, p.848.) 
C'est qu'en vérité, pour quiconque a passé un été à 
Bagdad ou à Babylone, cette destination, assignée 
par Niebuhr au monument de 'Akerkoûf, est la plus 
rationnelle; c'estque, pour pouvoir se livrer à l'étude 
sous ce climat dévorant, il fallait, à غنم‎ prix, se 
soustraire aux chaleurs atroces de la plaine. Pour 
une race septentrionale (et les Chaldéens venaient 
du nord), c'était une impérieuse nécessité, Croyez 
que si la race anglo-saxonne parvient à s'établir soli- 
dement dans ce pays, elle nous donnera une seconde 
édition des tours de Bélus et des jardins suspendus, 
et cela dans un but très-peu religieux et très-peu a 
tronomique. 
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En ce qui touche la tour de Bélus, je suis aujour- 
d'hui bien éloigné de croire que le seul pontifer 
maximus fût appelé à en jouir, Il y occupait la pre- 
mière place entre dix mille, et voilà tout. 

Selon les descriptions antiques, cette Lour avait 
huit étages en retrait l'un sur l'autre, et, à chaque 
étage (que l'on peut se représenter comme une ter- 
rasse ou plate-forme régnant sur trois côtés, avec une 
rampe sur le quatrième), on avait établi un véritable 
reposoir, garni de fauteuils ou lits de repos, pour la 
commodité de ceux qui montaient à la tour, selon le texte 
de l'historien grec, auquel je demande la permission 
d'ajouter ce peu de mots : et pour la commodité de 
ceux qui y passaient les nuits d'été, La tour ou pyramide 
était haute de cent quatre-vingt-cing mètres ou cinq 
cent soïxante-neuf pieds. Sur le huitième étage s'é- 
levait, non pas le temple de Bélus, mais bien la 
chambre de Bélus, et je ne sais en vérité à quoi il 
tient que je n'aie pas écrit : la chambre à coucher, puis- 
que un lit et une table en composaient tout le mobi- 
lier, Le temple proprement dit, ou, plus exactement, 
le lieu des images sacrées, des offrandes, des sacri. 
fices, en un mot du culte divin, était au bas de la 
rampe par laquelle on montait à la tour. Assurément, 
les objets précieux rassemblés sur ce point ne pou- 
vaient pas rester sub dio, et il est bien clair que l'é- 
difice destiné à les conserver, ainsi que la première 
rampe Ou rampe inférieure , qui partait de ce temple, 
devait rester en dehors du premier massif où sou. 
bassement de la tour, lequel avait un stade en long 
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Len large. L'on remarque, en effet, à l'est, au nord- 
estet au nord de ce cône gigantesque, qu'on nomme 
le Birs (et qui ne représente pas, dans son état ac- 
tuel, la moitié de la tour de Bélus), un monticule 
raviné faisant corps avec la base du cône, et terminé 
par une plate-forme de cinquante ou soixante pieds de 
. hauteur. Cemonticule est formé de plusieurs massifs 
de briques crues, entre lesquels se trouvent épars 
des fragments de briques cuites de première qualité, 
au timbre de Nabuchodonosor, avec les restes du bi- 
tume qui les reliait aux briques immédiatement su- 
périeures, et qui nadhère, comme vous le savez, 
qu'à la face non timbrée , laquelle, dans les construc- 
tions babyloniennes, était toujours en dessus. Adossé 
à la base du cône, le monticule dont il s'agit en al- 
tère la forme et en détruit la régularité, en prolon- 
geant la masse totale dans la direction de l'ouest à 
l'est, ou, plus exactement, de l'ouest-sud-ouest à l'est- 
nord-est, en sorte que la projection horizontale de 
la totalité du Birs a été assimilée à un tétragone al- 
longé dont la plus grande dimension serait à la plus 
petite dans le rapport de neuf à sept. 

Or, la saillie mazuma du tumulus de lébèn, adossé 
au soubassement de la tour, étant tournée à l'est- 
nord-est, il s'ensuit évidemment que nous devons y 
reconnaître les ruines du temple proprement dit, 
que, par conséquent, ce temple était situé à l'angle 
oriental de la tour, et .adossé à la face nord-est du 
soubassement, sur toute la longueur de laquelle ré- 
gnait la première rampe. Et veuillez observer que 
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cette exposition était précisément la plus favorable 
de toutes, puisque le temple se trouvait garanti par 
une montagne artificielle de l'action immédiate des 
vents chauds du désert, que les statues des dieux pou- 
vaient y faire face au soleil levant, et qu'enfin celui 
qui montait les degrés de la tour n'avait jamais le so- 
leil dans les yeux, toutes les rampes étant dirigées 
du sud-ouest au nord-ouest dans le sens ascensionnel 
et accolées aux faces nord-est de leurs étages ou rhom:- 
boïdes respectifs, qui les préservaient encore d'un so- 
leil latéral, celui de l'après-midi, plus fâcheux que 
celui du matin. Indépendamment des ruines de la 
première rampe, les débris des sept rampes supé- 
rieures ont dû prolonger considérablement la base 
du Birs dans le sens du nord-est, à part ce que les 
dix mille ouvriers d'Alexandre purent enlever de dé- 
combres dans l'espace de deux mois, décombres qui, 
sans doute, n'ont pas peu contribué à l'élévation du 
groupe voisin et annexe d'Ibrahim-el-Khalil. 

J'ai dit ailleurs que, dans la construction de la tour 
proprement dite, dont les ruines forment un cône 
escarpé du côté du sud et de l'ouest, il n'entrait ni 
lébèn (brique séchée au soleil}, ni bitume. Rien ne 
m'oblige à modifier cette opinion, et, au contraire, 
toutes mes observations tendent à la-conlirmer. Je 
considère, avec Rich, les massifs de briques crues 
de l'est-nord-est comme les restes d'un ouvrage avancé 
non postérieur, mais extérieur à la tour proprement 
dite, c'est-à-dire comme les ruines du temple et de 
la rampe inférieure. On remarque un massif homo- 
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logue à l'angle nord-est de la tour de l'Ohaymir, dont 
le corps est en briques rouges cuites au four, ainsi que 
je m'en suis assuré en y ouvrant deux tranchées, dont 
l'une a été poussée presque jusqu'au cœur du massif. 
Mais je reviens à l'objet principal de cette descrip- 
tion, que je ne donne pas, à beaucoup près, comme 
complète. 

Pensez-vous que les sept terrasses et les sept repo- 
soirs par lesquels on passait pour arriver à la chambre 
haute, la chambre de Bélus, restassent inoccupés du- 
rant les nuits d'été? N'est-il pas évident que; dans ce 
long développement de surfaces de plus en plus éle- 
vées, de plus en plus fraîches, qui se superposaient 
avec un rétrécissement nécessaire et graduel autour 
du noyau central et vertical de la tour, il y avait 
place pour tout le collége sacerdotal, quelque nom- 
breux qu'on puisse le supposer, et pour tous les ser- 
viteurs du temple et de la tour, et de la chambre 


‘haute? L'espace, resserré au sommet et proportionné 


au petit nombre de hauts dignitaires qu'il devait 
cevoir, s'élargissait à mesure que l'on descendait en 
grade, en raison du nombre de dormeurs qu'il devait 
contenir, Enfin , le terre-plein du plus bas étage, qui 
pouvait encore avoir soixante et onze pieds defiau, 
teur (le huitième d'un stade), offrait aux étudiants et 
à la plèbe chaldéenne une terrasse en fer à cheval 
de cinq cent cinquante-cinq mètres de longueur sur 
une largeur inconnue, en supposant que l'on y mon- 
tât par une rampe extérieure ou soubassement, ce 
qui est hypothèse la plus naturelle. 
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Se peut-il rien de mieux entendu, de plus con- 
forme au but, que ces larges terrasses et ces rampes 
successives, dont l'atmosphère, d'inégale tempéra- 
ture, se rafraichissait hiérarchiquement à mesure 
qu'on montait les degrés? 

J'ai dit, dans les pages précédentes, que les murs 
d'enceinte de Babylone avaient dû être construits, 
non en briques cuites au four, mais en briques sé- 
chées au soleil, lesquelles, lors de la destruction des 
murs, furent rejetées dans le fossé d'où elles étaient 
sorties, et se confondirent de nouveau avec le sol 
ambiant; ce qui explique, de la manière la plus satis- 
faisante, l'absence de toute trace des murs d'enceinte 
décrits par Hérodote et les historiens d'une époque 
plus récente. Gependant, comme Hérodote et Gtésias 
avaient vu ces murs, et aflirment qu'ils étaient cons- 
truits de terre cuite, j'ai cherché à rendre compte de 
l'erreur (d'ailleurs évidente) dans laquelle ils sont tom- 
bés par l'hypothèse d'un simple revêtement de عط‎ : 
es cuites au four, recouvrant un corps ou massif 

iques crues, et qui, n'étant unies qu'avec l'as- 
phalté ou le bitume dans les assises inférieures, et 
avec le hômer 72", ou argile rouge pour tout le reste, 
auraient été enlevées par les Babyloniens eux-mêmes, 
avec la plus grande facilité et sans aucun déchet (eu 
égard au peu de ténacité de ces deux ciments), de 
telle sorte qu'il n'en serait pas resté le moindre frag- 
ment, & 

Or je dois aux recherches de M. Layard sur les 
antiquités ninivites la connaissance d'une autre mé- 
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prise antique, exactement parallèle à celle d'Héro- 
dote et de Ctésias: et de qui cette erreur? Du plus 
judicieux des historiens grecs, de Aénophon. 

Voici le passage de la Nineveh and its remains, re- 
latif à cette méprise :« On the western face of the 
mound of Nimroud, at the foot, 1 discovered many 
large square stones, which probably cased the lower 
part of the building, or rather of the mound itself. 
Xenophon, describing the ruins, says that the lower 
part of the wall was of stone, to the height of twenty 
feet, the upper being of brick. » (Anab., Gb. JTE, c. 1v, 
.م‎ 7.) « The stones he saw were merely the casing, the 
interior or body of the walls being built of sun-dried 
bricks.» ( Nineveh, ete. vol. IE, p. 270: ) 

Vous voyez qu'il ne manque rien à la parité, et 
que l'erreur de Xénophon, bien reconnue et bien 
expliquée par un juge compétent, explique celle 
d'Hérodote et de Ctésias de la manière la plus sa- 

* tisfaisante. | 

Tout cela est assez agréable à écrire, commesgé- 
rification d'une hypothèse que j'avais émise, où 
tôt de l'exactitude d'un fait dont je ne doutais pês; 
car, bien certainement, s'il reste encore pour Les yeux 
quelque chose de Babylone antique, c'est à Ja téna- 
cité du mortier de plâtre que nous en sommes rede- 
vablés. J'ai reconnu, en effet, que, sous ce climat, 
il acquiert la même solidité que le mortier de chaux 
des Romains, là où اق باز‎ exposé à l'insolation, et il 
paraît que les anciens Babyloniens n'en ont point 
employé d'autre dans leurs constructions lès plus 
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soignées. Aujourd'hui on se sert ici du mortier de 
chaux (nourah, [نورة‎ pour tout ce qui est exposé à 
l'humidité, là où les anciens ما لايد‎ aient le bitume, 


“et du mortier de plâtre (djenss, جس‎ «gypse ») pour 
tout le reste, (Je ne parle pas de la terre délayée, 
qui est le mortier du pauvre... L'impossibilité de 
disjoindre 165 briques unies par le mortier de plâtre 
dans les massifs exposés à l'air libre, comme ceux 
du Kasr et du Birs, a sauvé ce qui nous reste de ces 
deux monuments. 

Mais voici un ersatum qui n'est pas, à beaucoup 
près, aussi agréable à publier, et qu'il faut pourtant 
mettre en lumière, pour l'acquit de nos consciences. 

M. Oppert et moi avions cru voir une femime à 
queue de poisson, par conséquent une derceto, dans 
une petite figure en or, faisant partie d'un pendant 
d'oreille , et représentant une femme nue, les poings 
sur les hanches, l'abdomen projeté en avant, les 
jambes symétriquement torses, en deux mots, dans 
une attitude à la fois obscène et forcée. La coiffure 
en cheveux est babylonienne ; ce sont Îles jambes 
torses que nous avions prises DOM une quéue de pois- 
son, les pieds en dehors imitant une nageoire en 
queue d'aronde... (dove-tail). 

M. Thomas nous à fait apercevoir notre méprise. 
Je dois encore à M. Thomas de savoir que nous pos- 
sédons une poupée antique. Elle est décrite dans 
l'inventaire comme Vénus grecque, de vingt-quatre 
centimètres, en marbre (ou albâtre (?), et à tête rap- 
portée au moyen d'un tenon en fer. Tout cela est 


76 JUILLET 1853. 
exact; mais j'ai omis de dire que les bras sont coupés, 
non pas cassés, mais tronqués à dessein par l'artiste, 
entre les coudes et les épaules de la statuette, et per- 
cés, tänt au-dessus qu'au-dessous de la surface d'am-. 
putation, de trous destinés à recevoir les cordons au 
moyen désquels les parties amputées pouvaient se 
rattacher aux tronçons des épaules. Grâce à cette 
double troncation, la jeune fille, dans le tombeau de 
laquelle les trois statuettes d'albâtre (Vénus poupée, 
Junon et Adonïis) se sont rencontrées, pouvait ha- 
biller aisément sa Vénus manchotte, et lui rendre 
ses bras après la toilette finie. Elle pouvait ensuite 
faire mouvoir les bras à son gré, ou les fixer, avec 
de la cire, dans la position qui lui semblait la plus 
gracieuse. Je ne connais pas les autres poupées de 
ce genre’ qui se trouvent, dit-on , dans les collections 
italiennes , maïs si elles ressemblent à la mienne, 
elles ne donnent pas une haute idée de l'ingéniosité 
de l'artiste gree ou babylonien, puisqu'elles seraient 
privées du jeu des articulations. De nos deux avant- 
bras mobiles, qui se prolongent jusqu'à la moitié des 
bras proprement dit#l'un est ployé au coude comme 
le bras droit de la Vénus de Médicis, l'autre étendu 
comme son bras gauche, en sorte que le mouvement 
peut avoir lieu, non à partir des articulations des 
épaules ou des condes, mais à partir du'milieu des 
bras, chose contraire à la nature. 

Depuis que cette letire est commencée, j'ai acheté 
un scarabée babylonien, une petite bouteille d'une 
substance que je ne connais pas, divers fragments de 
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paterie vernissée, avec des caractères évidemment 
alphabétiques, mais de systèmes ou styles tous diffé- 
rents les unsdes autres. L'un d'eux présente de grandes 
lettres phéniciennes du genre de celles qui ont été 
trouvées en Algérie et que M. Judas a publiées. Les 
autres systèmes me sont parfaitement inconnus; et je 
vous avoue qu'à la vue de tant d'écritures différentes, 
se rapportant, sinon à la même époque, du moins à la 
même localité, j'éprouve une sorte de découragement 
qui balance, et au delà, le plaisir des découvertes. Que 
lerez-vous de ces fragments, dont Les plus riches ne 
contiennent pas plus d'une douzaine de caractères, et 
quise rapportent tous à des systèmes différents, sinon 
à des langues différentes? Je parle des lettres en 
émail ou vernis, des lettres cuites au four, car, ainsi 
que je vous l'ai dit depuis longtemps, nous possédons 
une cinquantaine de fragments de poterie commune, 
trouvés dans les ruines du Kasr, et couverts de carac- 
tères cursifs tracés à l'encre, de cette écriture bien 
connue de nos savants et que je regarde avec eux 
comme l'écriture usuelle des Babyloniens dès l'é- 
poque de Nabuchodonosor; du moins je ne sache 
pas que l'on ait encore trouvé des monuments ou do- 
cuments cunéiformes tracés avec l'encre, avec l'atra- 
mentam des anciens. Les caractères cunéiformes sont. 
toujours ou gravés sur la pierre ou toute autre subs- 
tance dure, ou en émail blanc sur fond bleu dans 
les briques vernies , ou imprimés ou tracés sur la terre 
molle; que les Babyloniens mettaient ensuite dans la 
lournaise, pour en solidifier et pétrifier la substance. 
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Tant que l'on n'aura pas découvert des documents 
cunéiformes tracés à l'encre, on est en droit de con- 
sidérer le système cunéiforme comme analogue au 
système hiéroglyphique égyptien (quant à l'emploi, 
non pas quant au principe), et l'écriture , chaldaique 
ou phénicienne des fragments de poterie commune 
comme analogue à l'écriture démotique des papyrus 
égyptiens. Le premier système est monumental et 
lapidaire ; le second est usuel et purement paies aux 
besoins de la vie quotidienne. 

Parmi les objets acquis, j'ai oublié de signaler une 
barque en terre cuite, qui pourrait bien être un sym:- 
bole de l'arche de Noé ou Xisuthrus. On vient de 
men montrer une autre, dont il ne reste que la moi- 
tié, avec beaucoup de fragments de ces grossières 
figurines dont j'ai eu si souvent occasion de parler, 
et qui paraissent avoir été à l'usage de la plèbe chal- 
déenne, Je n'ai pas pu m'entendre avec le proprié- 
taire pour le prix de ce dernier lot. 1 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 





LETTRE A M GARCIN DE TASSY, 


sûr 


LA GRAMMAIRE PEBSANE DE M. À. CHODILO. 
|? 
Saiot-Pétersbourg, le 14 février 1853. 


Mou cher Monsieur, 

J'ai lu dernièrement l'article de M. Quatremère sur la 
Grammaire persane de M. Chodzko ', et je désire vous sou- 
mellre à ce sujet quelques observations, que je vous serai 
obligé de publier dans le Journal asiatique. Je suivrai pas à 
pas M. Quatremère, en faisant connaître mon opinion lors- 
que l'intérêt du sujet me portera à le faire. 

1° M. Quatremère remarque avec raison que la pronon- 
ciation rude du ch allemand dans dock, et du Jota espagnol 
dans Badajoz, appartient plutôt au = khé qu'au + hé, En 
effet, on s'aperçoit difficilement, en persan, d'une différence 
entre le son de ع‎ et de , surtout dans la conversation. 
Toutefois quelques savants, et ceux qui veulent les imiter, 
tâchent de faire entendre le son guttural qui appartient, en 
arabe, à la lettre >, et ils la prononcent ainsi comme deux 
k; mais sans l’ aspiration rude qui appartient au Fa ou su, ch 
allemand. 

M. Chodzko assure que «les Persans n'ont dans leur‏ *د 
langue aucun son identique avec celui de notre a». Cette‏ 


١ Journal des savants, novembre 1852, p. 696 et suir. 
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bservation me paraît juste s'il ne s'agit que de l'alif médial 
ou Gnal, et non de l'alif initial, qui répond tout à fait à l'a 
français, comme dans أكر‎ aquer «sin, ;l ar «des, أسب‎ ab 
«chevals, اندر‎ ander « dedans». Si l'auteur veut parler de 
l'alif de prolongation, il faut remarquer que celte lettre, de- 
vant un ن‎ final, est généralement prononcée ره‎ et quelque- 
fois, surtout par les Persans du Fars et du Mazenderan, ou, 
comme قليان‎ calyoune « pipe», تان‎ none ou nouné « du pain», 
أن‎ on où oun «cela». Mais, au milieu ou à la fin d'un mot, 
l'alif est prononcé © par les habitants du Fars, du Mazen- 
déran et du Guilan, et comme ع1‎ anglais dans all «touts, 
par les habitants de Téhéran, de Gazvin et de tout l'Aderbi- 
jan, qui modibent beaucoup la prononciation du Fars, même 
dans les mots terminés par .أن‎ Ainsi l'on dit ثقا‎ schumé où 
schumo «vous», Imais jamais schumou ; las khudé où متساغ‎ 
«Dieu», mais jamais Fhudou ; [Le méré on mono «à nous», 
mais jamais mouron, À Téhéran et à Taurir, on ne AE 
mais زنن أن‎ Zindoune (prison) ou طهرآن‎ Tihroune, wlas 
khonédoune {famille}; mais zindone, Tihkrone, khonédone : et à 
Tauriz, on modilie même cet o, et on le prononce cômme d. 

3* Le wmv est toujours prononcé comme « Ou où, par 

exemple dans des kkurdene « manger s, Je Lhusch 
cbeaus, , لدعملا خوب‎ « bons, جوب‎ tchoub « du bois ». Le son 
d'o, que M. Chodrko donne au ممم‎ dans = fhosch, est 
particuher aux tribus turques de l'Aderbijan, qui parlent 
persan. 
“لز‎ L'observation de M. Quatremere sur les noms verbaux 
ete » عاء ,| فرينتس‎ 
ne sont pas des participes, mais les adjectifs fréquentatifs 
répondant à ceux des formes arabes J as قعيل‎ , ou même 

(5, qui expriment « celui qui fait habituellement une 
chose». Dans le ture, cetle forme se termine par وى‎ ou .Æ: 
en anglais, par er «singer, writer, speakers; en français, 
par eur, etc. - 

5* Les négations مر‎ et ن‎ peuvent être également em- 
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en effet, une différence er 1 ie le # 
el .فى‎ La première, employée dans Les temps passés, in- 
dique simplement que l' action n'était pas terminée lorsqu'une 
autre la suivit ou continu en même temps ; elle équivaut à 


l'impe fait français. Exemple : د أخل شنين مى‎ Le وققكه‎ 
نوش‎ « J'écrivais Len vous entrâles », Le وفتى كه‎ 









sa répétition sans aucun à pp or avec aucune autre. Cette der- 
nière est presque toujor 5 employée en vers et en prose ; 
mais je ne l'ai jamais entendue dans la conversation, si ce 
n'est par pédanterie. Dans le temps présent, les deux par- 
ticules عى‎ el فى‎ sont employées, mais avec celte différence, 
que la seconde indique toujours la continuation ou la fré- 
quence de l'action, et qu ‘elle est rarement employée dans 
la conversation. Nos anciens poêles, surtout Firdauci, em- 
ploient quelquefois فى‎ Pour ,عن‎ pour avoir la mesure; 
mais nous pouvons mieux apprendre, “dans Sandi, la diffé- 
rence qui existe entre ces particules. 

* Le futur persan, formé par بخو|سنن‎ ٠ vouloir =, és 
oo en réalité, comme le remarque le savant M. Qua- 
tremère, de l'aoriste de ce verbe, non devant le prétérit, 
mais devant linfinitif contracté du verbe qu'on veut conju- 
عنام‎ Quoique cet infiniuf contfacté ait la même forme que 
la troisième personne singulière du prétérit, toutefois l'éty- 
mologie ne permet pas d'attribuer la dérivation du futur au 
prétérit. De plus, les exemples donnés par M. Quatremère 
prouvent évidemment ذا‎ dérivation primitive. 

8° L'observalion de M. Quatremère concernant la diffé. 
ronce qui existe entre dues . خوأثم‎ 03 je dormirai » ct lasse 
€ LE «je veux que je EH ادع‎ parfaitement juste; car 
trés-cerlainement ces deux formes ne sont pas. identiques. 

11. 0 












A «ou Encore كه برو هر‎ élsse D , signifient: «je veux 
n'en allér demain, j'ai l'intention de m'en aller demain. 
c'est demain que je veux m'en aller.» Par l'analyse de ces 
éxemples et de ceux qui ont été dounés par M: Quatr: mère, 
fious voyons clairement que le second verbe est un of if 
subjonclif, qui doit ici avoir loujours devaut lui un «4 TER 
exprimé ou sous-entendu; seu lement ؛‎ dans l'exemple liré < u 
Zinet uttawdrikh que donne ce savant, تواستتد شهر درايثد‎ 
«ils voulurent entrer dans la villes”,.il s'est glissé une faute, 
probablement d'impression ; car :1 faut lire : خوأستتن ذر شهر‎ 
دراينن‎ . | | | 
"و‎ Les mots يكورانين»‎ nie fe , كسمل‎ les passages du Zinet 
attawdrikh, ne sont pas des participes présents; mais dés 
participes passés, .et ils doivent se rapporter à un verbe sui- 
vaut, exprimé ou sous-entendu. Ainsi celte phrase (5, حجنن‎ 
بكنرانين»‎ dsl عمو را در‎ 5! (dans laquelle la désinence 
du cas accusalif |, est tout a fait superflue) signile : « ayant 
passé quelques jours de (sa) vie dans ce pays, ele. » De même. 
as où 1 signifie : «s élant enfui de la prison, etc.» 
Le ي‎ additionnel indique simplement l'accomplissement de 
l'action: mais s'il n'y a pas de liaison entre ce participe et un 
autre verbe suivant, exprimélou sous-entendu, cetie forme in- 
dique alors le prétérit indéfini,.qui se forme, en persan, en 
mettant le participe passé devant le présent indicatif de بوذن‎ 
sêtres. Exemple : أسن‎ ai&,f ou اسن‎ ax 6 sil à fuis. 
L'addition de مى‎ à cetle forme indique loujours que la na- 
lure de l'action qui est faite n'a été connue qu'après. Ainsi , 
Ja phrase : xl sols أن بين‎ signifie : «il Hisait, ou لأ‎ 
avait coutume dé lire ce distique (à ce qu'on dit, le narra- 
teur ne Payant su qu'après) ١. De la même manière, Ris 
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cel signifie : «il avait l'habitude de dire Là ce qu'on pré- 
tend).» La différence qu'il y a entre شيكقت‎ et cul ميكفته‎ 
(différence qui est du reste la mème q re ré les deux ex- 
pressions turques ديرايدى‎ ct el (ذير‎ consiste en ce 
que le premier فيكفت‎ signifie: « il avait l'habitude de dire, 
il disait» (le narraleur étant supposé avoir entendu مه‎ 
connaitre lui-même cequi était dit, au méme moment). Le 
second ه أست‎ siguilie aussi : «il disait, il avait l'habi- 
tude de dire»: » mais le narrateur n'a cérlainement ni en- 
tendu, ni connu ce qui était dit au même moment. 

Une différence analogue existe eutre les deux formes فته‎ 
بود‎ et cel بودة‎ ٠ af. J'ai appelé ce mode explicatif dans 
ma Grammaire turque . 

La phrase citée 705 du Journal des savants, جه‎ “| 
ميكف:‎ , offre une forine qu'on peut appeler supposlice, et 
qui est loujours composée du participe passé et du verbe 
aël, Saadidit: ٠ 

تامرد من تكفنه ail‏ عيب وفنرشن نهفنه باشن ele,‏ 

‘Or ce distique signifie littéralement : « Tant qu'un homme 
est n'ayant pas parlé (est silencieux), son défaut et sa vera 
est ayant été caché (est caché), » 

10° Dans le distique de Firdauci, qui est inséré, d'après 
M. Chodiko, عدوا‎ lignes plus bas, il manque la parti- 
cale بد‎ qu'exige la mesure, laquelle se compose des pieds 
قعولن فعولن فعولن فعل‎ 1 faut le lire ainsi : 


شى بر برت كو بياسود فى سركر » tal‏ سودي 
traduction que M. Quatremere donne de ce vers est,‏ نآ 


du resie, la véritable : « Si je reposais une seule nuit sur ton 
sein, j'en serais fér au pot d'és jusqu'au cielma lète?. 


١ Voyez dllgemene Granmatik dl عمط راجا م سطع ا اما‎ Sprache, | 
herausgegeben von D' ,ل‎ T. Zenker, مم‎ 136.- 
* Je me suis permis de mèdiber un peu latraduction de M. Qua- 
tremère, sans en-changer le sens, pour ما‎ rendre moins littérale. 
,تا‎ T° 
6. 
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11° Ci que dit M. Quatremire des parlicipes ent, qu'il 
considère comnfé-des adjectifs verbaux, ne me parait pas 
certain. Il en est de ١ même de son explication sur l'expression 

qui est formée de la négalion G et du‏ ره impuissant‏ 1 ناتوان 
«igno-‏ نادان Nous avons de même‏ . توان participe contracté‏ 
Quoique ces participes négatifs‏ . تادانا rants, au lieu de‏ 
soient formés comme des mots composés , et que leur signi-‏ 
fication suggère celte idée, toutefois on découvre facilement‏ 


la forme du participe contraclé dans كش‎ as « tueur 


d'hommes », n LÉ 3,5 « buveur jusqu'à alice, عر‎ Sir À 
trier », à lu lettre : « répandant le sang», :ا بت رسن‎ 5 
lâtre ٠ , à la lettre : « adorateur d'idole » , etc. HäGz dit : 






Soie OS Cp 
Deere Dh hé خرابات‎ Xl 


« Je soupçonne que ceux mêmes qui se moquent | des bu 
veurs qui épuisent jusqu'à la lie du vin, né finissent يف‎ 


échanger leur foi contre des lavernes ”. 





Quelques-uns de nos | kr 
forme comme un inhnitif (2022+ 111 AE sont dans l'er 
reur. 

12° Je ne connais pas le verbe عفدن‎ cilé, roulent sans 
doute par M. Chodzko Certainement سكي‎ est, comme le dit 


M: Quatremère, l'impératif de Gas + mesurer, prsérs, 


. | est bon de faire بععصعساه‎ pour l'intelligence de ل‎ vers, 
que les poésies de Häbz ont une signilication extérieure «ظافر‎ que 
est réprouvée par les gen de ها‎ lot شريعة,‎ Jet, c'est-à-dire les 
musulmans qui s'attachen lettre de la religion; ét une sign 






Hicalion mystique ou intérieure ..باطن‎ comprise des contemplatifs 


Be. Ainsi Je vers de Hüfir, qui est ici cité, signifie en Ne: 

‘sde pense que Les personnes qui lont consister la religion en 
es pratiques éxtérienres, mais qui en méconnaissént l'esprit et 
tournent ainsi en ridicule les sofis, qui voient dans le vin l'image 
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et de là «critiquer»; mais je ne crois pas que Lusée soil 
bic de yaris: On lit dans Jämi : تفن‎ ol حنين كفت‎ 

ele. « Ainsi dit ce savant qui pute et pèse‏ ,ذآن عنن 


es mois, ele, » 


Agréez, elc. | | 
«  Mrnza A Kaseu Ex 


mt الل‎ . 


De phulasoplua FAR apud ses commentationem  historican 
scripsit E. Rexan: Paris, À. Durand; in-5” de 74 pages. 


La philosophie arabe, M. Renar le reconnait dans une 
substantielle et bien écrite, n'a plus rien à faire avec 
noûs, RS ne fallait chercher, dit-il, dans l'histoire de la 
philosophie, que des résultais positifs et immédiatement ap- 
plicables aux besoins de notre temps, on devrait reprocher 
au sujet de ces recherches d'être à peu prés stérile, Bien que 
les problèmes qui préoccupent aujourd'hui l'esprit humain 
soient au fond identiques à ceux qui l'ont toujours sollicité, 
la forme ؛‎ sous laquelle cés problèmes se posent de nos jours 
ü eulière 4 notre “rte que très- ان‎ de anciennes | 








s Aral ER philosophie n'a été d'ailleurs qu une imitation 
Bios dep ilosor je grecque: Aristote est leur maitre. 


dE lens de Lieu, 0 par ounaître l'ésotérisme de la roli- 
as par اديفم‎ eux-mêmes les tuvernes. » 
0 ps د‎ voici un vers où il est l'objet d'une double 


LE HAE SERRE ü'à pas aujourd'hui 


de remède ; mais demain (dans l'autre vic), alors que cette lie an'aura fait 
parvenir à l'objet cle mes veux, il n'y aura plus pour moi de maladie à re- 
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leur oracle; mais ils ne l'ont point choisi : ils l'ont reçu; ils 
ont accepté la culture grecque lelle qu'elle leur a été trans- 
mise, et ils n'ont connu Aristote lui-même que par des lra- 
ductions faites en général sur des traductions syriaques. Mais 
M. Renan pense avec raison que l'intérèt de l'histoire de la 
philosophie réside moins dans les enseignements positifs 
qu'on peut eu tirer, que dans de tableau des évolutions de 
l'esprit حل يمتقسط‎ lieu de demander des doctrines au passé, | 
il lui demande des faits, et, à ce point de vub, les époques 
de décadence, de synerétisme, de transmission, méritent, 
sans contredit, d'être étudiées. 

«Ilest, en un sens, plus important de savoir ceque l'esprit 
bomain a pensé sur un problème, que d'avoir un avis sur ce 
probléme; car, lors même que la question est insoluble, le 
travail de l'esprit humain, pour le résoudre, constitue un 
fait expérimental qui a toujours son intérêt; et en supposant 
que la philesophie soit condamnée à n'être jamais qu'un | مان‎ 
nel et vain effort pour délinir l'infini, on ne peut. nier, au 
moins, qu'il n'y ait la, pour les esprits curieux, un; acle 
très-digne de leur attention. » y CARE Rs 

M. Renan a donc entrepris avec, rue l'étude de La hi- 
losophié des Syriens et des Arabes, et les « deux. livr "1 | 
nous annonçons en ont été le fruit, Content | d'être k islorien . 
il s'est interdit, et nous l'en félicitons, 'ل‎ exprimer son sen- 
tument sur les problèmes que de sujet l'amenait à toucher, 
ou, du moins, il l'a fait aussi sobrement que. possible, ne \ 
cherchant qu'à représenter avec exaclitude l'ori 
caractères et la physionomie des-écoles. 

« Les‘écoles, dit-il, sont enphilosophie ce que. des partis 


sont en politique : le système personnel « de l'historien sy 


presque toujours qu'a fausser son jugement et à gâter l' 
de son tableau, Qui sait si la finesse d'esprit ne consiste pas 


à s'abstenir de conclure? Ce n'est là, remarquez-le bien, ni 
l'indifférence ni le scepticisme ; c'est }n eritique : on n'est his- 
torren qu'à condition de savoir reproduire à à volonté en soi- 
même les différents types de la vie du passé, pour en com- 




























“Gen ا‎ les Arabes s nt Lex 1 
conr Hs an ca Rte M.Re م‎ 





١ ال‎ étrar Gers : 
répugrance les na 5 Vaopoe, | 
lexandre le Grand, est grec ل‎ ans la Syrie. 
l'Euphrate. À l'est de ce مسولا‎ la n de 9 1 3 + 
plus marquée; le 5] syriaque Y 01 ْ 
des classes inférieures de Ja sociéte 
dont se servaient les savants dans ] eurs livre 
avec le grec; et, à partir du rm! siècle, y développe une 
littérature composée d'éléments grecs ebchréliens. Lorsque, 
à partir du 1v" siècle, les Alexandrins ab aband 
pour s'attacher exclusivement à Aristote, les nestoriens de 
la Syrie subirent leur ascendant, acceplèrent Aristote comme 
précepleur de la logique, et, vers le milieu du siècle sui- 
vant, Îbas, évêque nestorien d'Édesse, Cumas et Probus tra- 
duisirent en syriaque quelques livres d'Aristote; les travaux 
de Probus se sont conservés dans un manuscrit du Musée 
britannique que M. Renan a examiné. Chassés ل‎ Édesse par 
l'empereur Zénon, dans l'année 489, les nestoriens cher- 
chèrent un asile dans la Perse, Favorisés par les Sassanides, 
ils fondérent des écoles à Nisibe et à Djondischspour; le ma. 
auserit du Musée britannique dont nous avons parlé con- 
tient, entre autres choses, un abrégé de la logique péripalé- 
ticienne, dédié à Khosroës par le nestorien Paul le Persan. 
Les jacobites, autre secte syrienne , étudiérent Aristote un 
peu plus tard, mais avec non moins d'ardeur, et Jean de 
Damas leur reproche le respect qu'ils ont pour leur «saint 
Afisiote, leur treitième apôtre, pour ce معتمم‎ qu'ils préfis 
Fent aux docleurs inspirés par le Saint-Esprit. » Sergius, 
qui fut médecin et en même temps évêque de Résaïn , et dont 


ءا 
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omination musulmane fut fatale aux écoles de Ré- 
tde Kinnesrin, el r' siècle, on trouve à peine 
cobite qui s'occ istote. Les nestoriens, au con- 
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les Syriens, loin d'embrasser l'ensemble de 
n'avaient raté que l'Organon, et 
té qu'en partie. Pour eux, de même 
lard, Aristote n'est qu'un dialeclicien. Sous les 
des, qui devaient Le (rône aux Persans, 12 
| x poussés par un amour éxtrnordinaire de 
la science, ces princes, Al-Mamoun surtout, la cherchent 
chez les Indiens, les mages, les Grecs, les Syriens, et ces der 
niers, médecins de la cour, furent chargés de traduire les au- 
teurs grecs en arabe. D'après M. Renan, ils les iraduisirent 
Presque loujours, d'abord du grec en syrisque, puis du sy- 
risque en arabe. Ce fut sous Al-Mamoun (813-833) qu'A- 
ristote fut traduit en arabe, On ne se horna plus à l'Orga- 
non; la euriosité, fortement éveillée, voulait connaître Aris- 
tote dans son entier, et ce. fut surtout l'école du neslorien 
Honaïn-bn-Ishak qui se chargea de ce travail. Il ne nous 
resté aucune traduction syriaque de cette époque , et M, Re" 
nan réfute l'opinion d'Évodius Assemant, qui, dans son ca- 
talogue des manuscrits عل‎ Florence, a cru avoir eu entre les 
mains des traductions syriaques d'Aristote, faites par Honaïn. 
L'examen de ces manuscrits a montré à M. Renan qu'ils con- 
tenaient autre chose, Méme les traductions arabes de cette 
école devinrent si rares. qu'au x siècle des nesloriens tra- 
duisirent de nouveau Aristote du grec en'syriaque.et ول‎ 
عسوقت‎ en arabe; c'est de ces dernières traductions quese sont 
servis Al-Farabi, Avicenne, Averrocset lesnutres philosophes 
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s, qui finirent par éclipser entièrement les Syriens. 
maitres en philosophie, À partir du 1x" siècle, les écoles 
n / anguissent ; au x”, Grégoire Barhebræns, prima 
acobites , se distingue encore par sa vaste érudition, qui 
rassait aussi la philosophie; mais il fut le dernier qui re- 
résentât dignement les anciennes études de sa nation. 

- Tel est le sujet de la thèse latine de M. Renan, composée 
avec soin, curieuse sous beaucoup de rapports, et contenant 
plusieurs faits nouveaux; car l'auteur a eu le moyen de con- 
suller, outre les manuscrits syriaques de la Bibliothèque im. 
périale, ceux du Vatican, de Florence, et surtout ceux du 
Musée britanmique, maintenant la collection دا‎ plus riche en 
ce genre. [l'est curieux de voir comment les Syriens ont 
conservé, étudié et expliqué la philosophie péripatéticienne 
et l'ont transmise aux Arabes, qui, à leur tour, l'ont com. 
muniquée à l'Europe da moyen âge. Mais ces manuscrits 
syrinques, ces Lraductions d'Aristote, auxquelles la critique 
du texte grec n'a rien à gagner: ces traités philosophiques 
‘Surannés, qui, à ce qu'il paraît, ne renferment aucune idée 
originale, méritent-ils une étude plus approfondie, méritent- 
كله‎ d'être publiés et traduits? Nous posons cette question, 
parce que M. Renan annonce l'intention de retourner n 
Londres et de publier quelques-uns de ces manuscrits. Nous 
savons qu'il ést de rigueur d'applaudir à des desseins de cette 
nalure, ét peut-être hésiterions-nous moins à le faire, عقيل‎ 
s'agissait pas de M. Renan. Nous nous permettrons d'être 
franc avec lui, et nous lui dirons que les talents peu com- 
muns qu'il a montrés dans son article sur Mahomet, inséré 
dans ln Revue des deux mondes, et dans son Livré sur -Aver- 
roës, l'appellent à des entreprises plus importantes qu'à celle 
de publier des textes syriaques oubliés depuis longtemps, et 
- qui, maintenant qu'il en a tiré les faits les plus essentiels, 
peuvent reposer dans le Musée britannique, sans que l'Eu- 
مومع‎ savante monbre une trop vive impatience de les lire. Ce 
que ne possèdent pas tous les philologues, le don de géné- 
raliser, la supériorité de vue et de lumières, le talént d'ap- 
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précier el de peindre nettement et vivement les mœurs, le 
idées d'un peuple, M. Rond le ES à un, a. haut de- 
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sous des textes d'un intérêt contestable et qu en tout cas نا‎ une 
autre personne pourrait publier tout aussi bien. se 
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Averrors A à l'Avérroïiime. Essai Aislorique, par E. Re Ne 37 Ar re 
, À. Durand; in-8° de 511-57 pages. Pia TES 


Fe 
Le livre sur Averroës et l'averroïsme est, en qu ele qu 
la continuation de la thèse latine de-M. Renan. 







L'auteur consacre d'abord six pages, peuple | 


à l'histoire de la philosophie dans 1' Espagne arabe avant | 
poque d'Ibn-Roschd |Averroës); puis il donne la biographie 
de ce dernier, qui a recueilli presque seul la فاع‎ re de . 7 


devanciers, de sorte que le nom d'averroïsme est dev (TT 
mais à tort, le synonyme de philosophie arabe. DAS com- 


poser celte biograhie, M. Renan s'est aussi servi d'un article 
étendu et inédit, qu'Al-Ançräi, dans son Dictionnaire bio- 
graphique, a consacré à Ibn-Roschd. Nous regrettons que 
M. Renan n'ait pas publié le texte de cet article dans un ap 
peudice, car ce qu'il en dit sert plutôt à exciter notre curio- 
silé qu'à la satisfaire. Il parait qu' on y lit, entre autre choses, 

qu'Ibn-Roschd était de race juive , et nous croyons que M. Re- 
nan a eu tort de rejeter cetle tradition. Ce qui Ja read très. 

vraisemblable, c'est non-seulement la circonstance qu'en 
Espagne presque tous les médecins et les philosophes élaient 
d' origine juive ou chrétienne ; mais c'est surlout le fait qu'au- 


cun des biographes arabes ne cite le nom de la tribu arabe. 


a laquelle Iba-Roschdaurait appartenu ; renseignement qu'ils 
manquent rarement de donner s'il s'agit d'un Arabe pur 


! للب فك san.‏ 


Aprés avoir donné des détails intéressants sur les causes 
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de la disgräce معفم -منالئل‎ (sujet qui cependant ne nous 
paraît pas encore suflisamment éclairci)}; sur ses connais- 
sances مع‎ philosophie, sur les sources où il les avait puisées, 
sur ses ouvrages el sur les traductions qui en ont élé failes, 
M. Renan passe à la parue philosophique de son travail. 
D'abord il fait remarquer très-justement que le véritable mou- 
vement philosophique de lislamisme doit se chercher dans 
les sectes théologiques, non dans les doctrines des philo- 
sophes. Nous ne pouvons mieux faire que de citer les judi- 
cieuses paroles qu'il dit à ce sujet, et qui nous semblent in- 
diquer avec précision le point de vue auquel il faut se placer 


pour juger les travaux philosophiques des Arabes en général. 


« Les musulmans n'ont jamais songé à donner à cet ordre 
de discussion {les discussions des sectes théologiques) le 
nomide philosophie, Ce nom ne désigne pas chez eux la re- 
cherche de la vérilé en général, mais une secte, une école 
particulière, la philosophie grecque el ceux qui l'étudient. 
Quand -on fera l'histoire de la philosophie arabe, il sera très- 
imporiant de ne pas se laisser égarer par cet équivoque. Ge 
qu'on sppelle philasophie arabe, n'est qu'une seclion très-res- 
treinte et des moins intéressantes du mouvement philoso- 


phique dans l'islamisme , à tel point que les musulmans eux 3 


mêmes en ignorent presque l'existence. Gazali donne comme 
uue preuve de la curiosité de son esprit, d'avoir voulu ce con- 
naîlre celte rareté, « Je n'ai connu, dit-il, aucun docteur qui 
ait donné quelque soin à cette étude.» Autant les Arabes ont 
impriméleur caractère national à leurs créations re 
à leur poésie, à leur architecture , à leurs sectes théologiq 

autant ils ont montré peu d'originalité dans leur atstte de 
continuer la philosophie grecque. Disons plutôt que ce n'est 
que par une Lrès-décevanie équivoque, que l'on applique le 





nom de philosophie arabe à un ensemble de lravaux entre- 


pris par réaction contre l'arabisme, dans les parties de l'em- 
pire musulman les plus éloignées de la péninsule, Samar- 





kand, Bokhara, Cordoue, Maroc. Cette philosophie est écr 75 


en-urabe, parce امع عسو‎ idiome était devenn la langue مهد‎ 


dr SE a, 
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vante el sacrée de tous les pays musulmans; voilà tout. Le 
éritable géme arabe, caractérisé par la poësie des Moallakat 
ar ‘éloquence du Coran, était absolument antipathique à Ja 





philosophie grecque. Renfermés, comme tous les peuples 


FRET dans le cercle étroit du lyrisme et du prophé- 

tisme, les habitanls de ها‎ péninsule arabique n'ont jamais 
cu _. مما‎ idée de ce qui peut s'appeler science où ra- 
tionalisme. C'est lorsque l'esprit persan, représenté par la 
dynastie des Abbasides, l'emporte sur l'esprit arabe, que la 


philosophie grecque pénètre dans l'islam. Aussi est-ce à Bag- 


dad, la ville abbaside par excellence, qu'est le centre de ce 
mouvement nouveau; ce sont des Syriens chrétiens et des 
afiliés du magisme, qui en sont les instigateurs et les ins- 
truments. C'est un khalife, représentant éminent et passionné 
de Ja réaction persane, Al-mamoun, qui y préside, La tenta- 
tive des Abbasides rappelle, à beaucoup d'égards, le mou- 
vement qui a porté les peuples germaniques, convertis au 
christianisme . à chercher en Grèce leur inspiration philoso- 





ce développement, et voila pourquoi la philosophie est ناما‎ 


Es restée chez les musulmans une intrusion étrangère, un 
ä avorlé et sans conséquence pour l'éducation intellet- 
des peuples de l'Orient. 

loin, M. Renan parle des molecallimin, qu'il consi-‏ لقا 

dère comme « dés théologiens scolastiques, dont le rôle consis- 

tait à défendre les dogmes فل‎ l'islamisme contre les attaques 

les philosophes. À l'appui de celle opinion, il citesun pas- 

maïs nous nous permellrons de faire ob-‏ ع نيه 
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| server qu'à la fin du "د‎ siècle, les écoles des motecallimin, 





dad, étaient ouvertes pour chacun, quelle que füt sn 
religion, que les dogmes n'y étaient nullement discutés 
h « d'après le canon de l'islamisme », comme le dit l'auteur du 
Tarifät. Ce qui le prouve, c'est un passage du Dictionnaire 
biographique des Arabes espagnols, par Al-Homaïdi , auteur 

1 ex siècle. Ce passage, resté inconnu jusqu ‘à présent, nous 





5 parait mériter d'être reproduit ici, parce qu'il montre avec 
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quelle liberté les questions philosophiques et théologiques se 
traitent à Bagdad, 

Al-Homaidi raconte donc (ms. d'Oxford, fol. 47 r. etv.} 
qu'un pieux théologien espagnol, nommé Abou-Omar Ahmed 
bo-Mohammed ibn-Sadi, visita Bagdad vers la fin du x' siècle, 
el qu'ayant rencontré plus tard le célèbre docteur malékite 
d'AFKaïrawän, Abou-Mohammed ibn-abi-Zaid, celui-ci Jui 
demanda si, pendant son séjour à Bagdad, il avait assisté aux 
séances des motecallimin. « J'y ai assisté deux fois, répondit 
l'Espagnol; mais je me suis bien gardé d'y retourner, — Et 
pourquoi? lui demanda Ibn-abi-Zaid, — Vous allez en ju- 
ger, répliqua Abou -Omar. A la première séance à laquelle 
j'assistai, se trouvaient non-seulement des musulmans de 
toutes sectes, orthodoxes et hétérodoxes, mais oussi des mé- 
créants, dés guèbres, des matérialistes , des athées des juifs, 
des chrétiens, bref, il y avait des incrédules de toute espèce. 
Chaque secte avait son chef, chargé de défendre les opinions 
qu'elle professait, et chaque fois qu'un de ces chefs entrait 
dans la salle, tous se levaient en signe de réspéct, el per- 
sonne ne reprenait sa place avant que ce chef se fût assis. La 
salle fut bientôt comble, et lorsqu'on se vit au complet, un 
des incrédules prit la parole. « Nous nous sommes réunis 
pour raisonner, dit-il; vous connaissez tous Îles conditions : 
vous autres, musulmans, vous ne nous opposérez pas des 
raisons tirées de votre livre ou fondées sur l'autorité de votre 
prophète, car nous ne croyons ni à l'un, ni à l'autre. Chacun 
de nous se bornera donc à des arguments tirés de la raison 
humaine. » Tous applaudirent à à ces paroles. Vous concevez, 
cohtinua Abou-Omar, qu'ayant entendu de telles choses, je 
ne relournai pas dans cette assemblée, On me proposa ce- 
pendant d'en visiter une autre, Je m° 7 rendis; mais c'était le 
même scandale, s 

Une des parties les plus dificiles du travail entrepris par 
M. Renan était, sans contredit, celle où il avait à exposer 
dans ses détails la doctrine philosophique , Si étrangère à nos, 
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idées, que professait Ibn-Roschd. C'est un de ses plus grands 
mérites de l'avoir fait avec une parfaite clarté. 

"La deuxième partie du livre n'est pas moins intéressante 
que la premiére. Adopté par les juifs de l'Espagne, de هل‎ 


Provence et du Languedoc, l'Averroïsme s'introduit dans la 


philosophie scolastique. M ichel Scot, aidé par un juif, tradut- 
sita Tolède deux ouvrages d'Averroës, et vers le milieu du 
x siècle, presque toutes les œuvres importantes du grand 


commentateur avaient été traduites en latin. Ses doctrines 


comptèrent bientôt dans l'Occident de nombreux partisans, 
Pour eux, pour l'école franciscaine et pour l'Université de 
Paris, il est « le grand interprète d'Aristote, autorisé et res- 
péclé commé un maitres: pour d'autres, et surtout pour 
l'école dominicaine, il est « le fondateur d'une damnable doc- 


. trine >, le représentant du matérialisme et de l'impiété, un 


hérésiarqne. s C'estune page très-curieuse dans l'histoire du 
moyen âge que celle de ces discussions philosophiques, de 
ces doctrines hardies qui s'agitaient à Paris au milieu du 
x siècle, lorsque la foi était ouvertement traitée de fable 
par les averroïsles, el que pour eux la religion chrétienne 
était une religion comme Îles autres, mtlée de fables comme 
les autres. Aussi Averroës devientil bientôt le représentant 
dé l'incrédulité matérialiste, et son rôle se résume dans le 
blasphème des trois imposteurs. « Ce ne fut, il faut l'avouer, 
dit M. Renan, mi on hasard, ni un caprice de l'imagination 
populaire, qui établit une étroite connexilé entre celle in- 
crédulité et la philosophie musulmane. » En effet, nous ne 
pouvons nous défendre de soupçonner que la doctrine du pa- 
rallle des trois religions füt ouvertement professée dans les 
écoles des motécallimin de Bagdad. Quand des docteurs 
qui appartiennent à des religions différentes mettent de côté 
les livres sacrés pour s'aliacher uniquement à des arguments 
rationnels (et c'est ce que nous les voyons faire dans le pas- 
sage d'Al-Homaïdi que nous avons cité), ils n'ont plus qu'un 


pas à faire pour mellre les livres sacrés des différentes reli- 
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gions sur la même ligne, ce qui revient à Lraiter de fable 
toules les révélalions. “OS 


Li 


La fin du travail de M. Renan contient l'histoire de l'Aver- 
rôïsme dans l'école de Padoue , où celte doctrine traîne son 
‘éxistence jusqu'en plein xvn' siècle, «Cette école n'a rien 
laissé qui supporte la lecture, ou puisse être de quelque va- 
leur dans l'état actuel de l'esprit humain», dit M. lienan. 
Nous admettons volontiers la justice de ce jugement: mais 
nous osérons demander si, dans ce cas, l'auteur هام‎ pas été 
entrainé, par quelques documents inédits qu'il possédait, ه‎ 
consacrer plus d'espace à celle partie de son sujet qu'elle 
n'en mérite. C'est peut-être une impression toute personnelle; 
mais nous nous voyons forcé d'avouer que les cent dernières 
pages du livre nous ont quelquefois paru un peu trop cons- 
ciencieuses. On suit avec intérêt les discussions philosophi- 
ques du xin' et du "سد‎ siècle, quelque futiles qu'elles soient 
souvent en elles-mêmes, parce qu'a cette époque laver: 
roïsme représentail la liberté de penser; mais après la re- 
naissance des lettres classiques et après la réforme, l'histoire 
de ملاع‎ insipide philosophie » (c'est l'expression de Eauteur 
lui-même, p. 255) ne nous intéresse plus. 11 n'est que juste 
cependant d'ajouter que l'auteur a trailé celte partie ingrate 
avec un talent très-réel, et que c'est là précisément que se 
trouvent quelques-uns des plus beaux passages de son livre, 
Nous devons signaler surtout le paragraphe sur Pétrarque, 
et la comparaison entre la philosophie de Venise et celle de 
Florence: ces morceaux, et d'autres encore, sont écrits avec 
une finesse et une verve très-remarquables. 

Ceite courte analyse suffira, nous l'espérons, pour donner 
quelque idée du travail de M. Renan,-où l'on trouvera un 
grand nombre de résullats nouveaux, d'aperçus ingénieux. 
C'est un livre fait avec conscience, bien arrangé, bien écrit, 
et qui mérite d'être lu el étudié par tous ceux qui s'intères- 
sent au mouvement de l'esprit humain pendant le moyen 
âge, Maniant la langue avec un rare bonheur, l'auteur a su 
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sxposer avec clarté les questions les plus compliquées et 
les plus obscures de l'averroïsme, et a su rendre intéressant 
et plein d'attraits un sujet qui semble menacer de lourdes 
et pédantes dissertations, Certains détails, il est vrai, ne sont 
pas à l'abri de la critique. Les traductions de textes arabes 
sont la partie la plus faible du livre, et l'on remarque, par 
exemple, des erreurs assez graves dans la traduction d'un 
curieux passage d'Abdo-"1-Wähid (p. 174 de mon édition}. 
Cesont des fautes de détail, que l'auteur évilera sans doute 
une autre fois. 
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PROCÈS-VERBAL 
DE, LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 


TENDE LE 13 sûrs 1853. 


La séance est ouverte par M. Reinaud, président. 

Le procès-verbal de la séance de l'année der- 
nière est lu, et la rédaction en est adoptée. 

M.Enis Erenvr, membre de l'Académie de Cons- 
tantinople, est présenté et reçu membre de la 50- 
ciété, 

On donne lecture d'une lettre de la Société orien- 
tale de Constantinople, qui désire entrer en rap- 
ports d'échange, de renseignements et de publica- 
tions avec la Société de Paris. 

Sont présentés les ouvrages suivants : 


Les Séances de Hariri, avec un commentaire 
choisi, par Silvestre de Sacy. Deuxième édition, 
revue sur les manuscrits et augmentée d'un choix de 
notes historiques et explicatives en français, par 
MM. Rewaoo et Derexsouré, in-4°. 

Literaturgeschichte der Araber von Hawuwer-Pores- 
,سم‎ IV° vol. Wien, 1853, in-4°. 
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© Zendavesta or the religious books of the Zoroas- 
trians, edited and interpreted by N.L. Wesrencaann, 
professor of the oriental languages in the university 
of Copenhagen. Vol. I, the zend texts. Copenhagen, 
1852, 15-1“ 

À centary of persian ghazgis, from unpublished 
Diwans. London, 1851, in-4°. Edited by N. Brann. 

Libri arabici ومفاكبة الظرفنا‎ still نأ كبة‎ seu 
fructus imperatorum ct Jocatio ingeniosorum, auc- 
tore Ahmede filio Mohammedis, cognominato Ebn- 
Arabschah a G. G. Freyrac D'. Pars posterior. 
Bonnæ, 1852, in-4° 

Joannis Augusti Vurcens Lericon persico-latinum 
etymologicum. Fasciculus 1. Bonnæ,1853 

Notice sur Abou-lousouf Hasdai ibn-Schapront, mé- 
decin juif du x° sicle, par Philoxène Luzzarro ) عل‎ 
Trieste). Paris, 1859, in-8°. 

Notice sur quelques inscriptions hébraïques du “الل‎ 
siècle, découvertes dans les ruines d'un ancien cimetière 
israélite de Paris, par Philoxène Luzzarro. (Extrait 
du XXII volume des Mémoires de la Société des 
antiquaires de France.) 

Les Tsz' po, ou deux cent quatorze clefs chinoises 
en quelques tableaux, etc. à l'usage des élèves de 
l'École spéciale des langues orientales, Paris, 1853. 
Benjamin Duprat, in-8°. 

Du dialecte de Tahiti, de celui des iles Marquises, 
et en général de la lanque polynésienne, par .لآ‎ L. I. B. 
Caussin. Paris, Firmin Didot, 1853, in-8°. 
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Article sur le DicrioxnaTRE PERSAN ARÂBE ET ANGLAIS 
de M. Fr. Johnson, par Gancn pe Tassy. ? 

Extrait du journal d'un voyage de Paris à Erzeroum, 
par M. Beun. (Extrait du Journal asiatique. | 

Fetoua relatif à la condition des zimmis et particu- 
lièrement des chrétiens, en pays musulmans etc. par 
M. Beuix. (Extrait du Journal asiatique. [ ti 

Études sur le traité de médecine d'Abou Djüfar Ak!- 
mad, intitulé : المسافر‎ sf, par M. G. Docar. (Extrait 
du Journal asiatique, avril-mai 1853.) 

Extrait d'un ouvrage sur les Sabéens, par le docteur 
Joseph Cuwozsomx, in-8°. 

Grammaire polyghtte, où Tableaux synopliques 
comparés des langues française , allemande anglaise, 
italienne, espagnole et hébraïque, etc. par S. Josr. 
1852, in-8°, | 

Journal des Savants , maiet juin 1853. Paris, 1853, 
in-/4°. | 

Journal of the American oriental Society. Second 
volume. New-York and London, 1851, in-8°. 

Journal ofthe American oriental Society. Third vo- 
lume, N° 12, in-8°, 

Bulletin de la Société de Géographie, rédigé par 
M. Conrameenr, etc. 4° série, tome V. Mars et 
avril 1853, in-8°. 

Journal of the asiatic Society of Bengal, edited by 
the Secretaries, n° VII, Calcutta, 1859. 

Plusieurs numéros du Mobcher, journal algérien. 

Notice sur la médaille offerte an bailli de Saffren par 


Fa 
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la Compagnie hollandaise des Indes-Orientales, in-8”. 
Amiens, 1855. 

Zeitschrift der Deutschen morgenländischen Gesell- 
schaft. Siebenter Band. Leipzig, 1853, in-8°. 

. Verzeichniss der im Buchhandel befindlichen Drack- 
schriften der ais. Akademie der Wissenschaften in 
Vien. Wien, 18592, in-8°. | 4 

Fontes rerum Austriacarum. OEsterreichische Ge- 
schichts-Quellen , herausgegeben von der historischen 
Commission der kaiserlichen Akademie der Wissen- 
schaften in Wien. Zweite Abtheilung. V Band. God. 
Wangianus, in-8°, - 

Archiv far Kunde ôsterreichischer Geschichts-Quellen, 
herausgegeben von der zur Pflege vaterländischer Ge- 
schichte aufyestellten Commission der kaïserlichen Aka- 
démie der Wissenschaften. د‎ vol. in-8°. 

Sitzungsberichte der kaiserlichen Akademie der Fis- 
senschaften. Philosophisch-historische Classe. Band VIII 
etIX, in-8°. 9 








131. Mohl donne lecture de son fipport annuel 
sur les travaux du Conseil. 

M. Bianchi donne lecture du rapport de la Com- 
mission des censeurs sur la comptabilité de la So- 
ciété pendant l'année passée. La Commission a trouvé 
les comptes en ordre parfait, et propose des remer- 
ciments à la Commission des fonds, et à MM. Ber- 
nard et Malo, agents de la Société. 

M. Defrémery lit une partie de la préface desti- 
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née à l'édition des Voyages d'Ibn Batoutah, quil 
publie avec M. Sanguinetti. 

M. Renan lit un fragment d'un ouvrage sur la 
Grammaire comparée des langues sémitiques. 

On procède au dépouillement du scrutin pour le 
renouvellement du Conseil de la Sociélé. Ce dé- 
pouillement*donne le résultat suivant : 


Président : M. Rernaup. 

Vice-présidents : MM. Caussin De PERCEVAL, le 
duc قم‎ Luvnes. 

Secrétaire : M: Mou. 

Secrétaire adjoint : M. Baux. 

Trésorier : M. Lasano. 

Commission des fonds : MM. Gancix pe Tassy, 
Mount, LANDRESSE. 

Membres du Conseil : MM. ve 0-2 -010آ1‎ 
LAURIER, Aurène, De SauLcy, Lexonmanr, Stanislas 
Juurex, SÉDILLOT, Duseux. 

Bibliothécaire : M. Kazimms&t DE Bresensrex. 

Censeurs : MM. Brancui, Mancec. 

à | 
3 
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TABLEAU 
DU CONSEIL D'ADMINISTRATION 


CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L'ASSCMÈLÉE GÉNÉRALE 
8 : 


.1853 ترد 13 وم 
PRÉSIDENT.‏ 
نا نوس M.‏ 
VICE-PRÉSIDENTS.‏ 


MM. Caussin De Pencevaz, le duc ne Luvnes. 


SECRÉTAIRE. 
M. Mou. 
| SECRÉTAIRE ADJOINT. - 
M. Paz. 
TRÉSORIER. 
M. Luano. 


COMMISSION. DES FONDS, 
MM. Gancix DE Tassr, Mouc, Lanonesse. 
MEMBRES DU CONSEIL. 


MM. عم‎ Loxcrémen. MM. Stauislas Jours. 


Docaonrer. SÉDILLOT. 
AMPÈRE. Doseux. 
DE SAULCY. Pavre. 


LENORMANT. DerRÉMERY. 


TABLEAU DU CONSEIL D'ADMINISTRATION. 105 


MM. Mancez. MM. Buaxeur. 

L'abbé Bançcës. Has. 

Noël Desvengens. , LaxGLois. 
PEnnon. * Granceret De La- 
RExAx. GRANGE. 
Derespoun6, DE SLANE. 
Foucaux. Bazx. 

. Tnoxen. 
CENSEURS. 


MM. Brancni, Mance. 
BISLIOTHÉCAIRE, 
M. Kazminser DE BiEBERSTEIx. 
AGENT DE LA SOCIÉTÉ, 
M. Bennann, au local de la Société, rue Taranne, 


n° 19. 


N. B. Les séances de la Société ont lieu le second vendredi de 
chaque mois, à sept heures el demie du soir, rue Turanne, n° 13. 
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RAPPORT 
sun s 
LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 


PENDANT L'ANNÉE 1652-1853, 
+4 
FAIT À LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ, 
LE 13 JUIN 1653, 


PAR M. JULES MOHL. 


Messieurs, 


C'est aujourd'hui le trente et unième anniver- 
saire de la fondation de la Société. L'année qui 
vient de s'écouler a été une de ces années de pros- 
périté et de progrès réguliers qui donnent lieu à 
peu de remarques, mais qui sont les plus heureuses 
pour ‘une institution comme la nôtre, parce que 
nous avons le droit de voir, dans ce soutien cons- 
tant du monde savant, un signe d' approbation qui 
nous permet d'espérer que nous ne faisons pas fausse 
route, que nous contribuons en quelque chose à la 
reconstruction de l'histoire du monde oriental, qui 
est l'objet de toutes nos études. 

La Société a terminé à la fin de l'année dernière 
la quatrième série de son Journal. Nous aimons à 
croire que le Journal est en progrès, etque cette der- 
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nière série contient un plus grand nombre de tra- 
vaux importants qu'aucune des précédentes; mais 
il n'appartient pas à la Société d'énoncer une opi- 
nion sur un sujet qui la touche de si près. Il y a 
pourtant une observationà faire qui ne peut échap- 
per à personne en parcourant les soixante et un 
volumes dont se composent les quatre séries, c'est 
que le caractère de votre Journal a peu à peu changé; 
il était au commencement plus littéraire, et il est 
devenu exclusivement historique. Ge changement 
s'est produit graduellement, sans aucune inten- 
tion et par aucune influence exercée systémati- 
quement. Nous n'avons fait que suivre la tendance 
générale qui domine aujourd'hui toutes les études 
du même genre. L'histoire même de notre Société, 
dans le temps relativement court qu'elle a parcouru, 
nous donne le moyen de juger de l'étendue de cette 
espèce de révolution qui s'est produite dans l'esprit 
de nos études. Quelques-uns de vous se souviennent 
sans doute d'une discussion qui s'est élevée au sein 
du Conseil, dans les premières années de l'existence 
de la Société: d'une discussion sur le mérite relatif 
des études historiques et des études littéraires. Nous 
avons aujourd'hui quelque difficulté à comprendre 
qu'un débat sur ce sujet ait pu être assez passionné 
pour ébranlier un instant la. Société et mettre en 
danger son existence même. Nous ne le comprenons 
plus, parce que notre point de vue a changé; د‎ 


ne poserions plus ainsi la question | parce que 


n'entendons plus mettre en opposition ces deux 
7 
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choses; parce que nous ne repoussons aucun pro- 
duit de l'esprit humain, quel que soit son sujet ou 
sa forme, et que nous croyons qu'ils doivent tous 
contribuer à nous faire connaître des faits qui nous 
aident à acquérir l'intelligence des temps reculés et 
des nations qu'une civilisation différente sépare de 
nous. L'histoire a élargi son cerele ; elle ne s'attache 
plus de préférence aux faits matériels, aux succes- 
sions des règnes, aux conquêtes'et aux faits d'armes, 
à l'organisation des pouvoirs publics; elle ne se 
contente plus des faits politiques; elle cherche à 
pénétrer plus profondément dans la vie des peu- 
ples, et à reconstituer leur état moraltet social sous 
tous les aspects. Pour accomplir cette nouvelle et 
immense tâche, elle a besoin de toutes les traces 
que les nations ont laissées de leur existence dans 
leurs religions, leurs lois, leur poésie, leurs arts, et 
jusque dans leur grammaire ; tout est devenu pour 
nous document historique et souvent document 
d'autant plus important qu'ilaété, à l'origine , moins 
destiné à retracer un fait. 

Il y a peu de temps, un homme d'une illustra- 
tion littéraire méritée et incontestée, qui venait de 
lire le‘premier volume de la traduction du Rigvèda, 
disait devant moi : « Mais que peut-on tirer d'un 
livre qui né contient pas un seul fait? » J'ai été très- 
frappé de cette parole d'un homme d'esprit et de 
savoir, qui me faisait sentir si nettement le change- 
ment profond qui s'est produit insensibleinent dans 
la direction des études historiques, et combien ce 
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qu'on appelait autrefoisun faitétait plus restreint que 
ce que nous comprenons aujourd'hui sous ce terme; 
car je n'ai point besoin de dire dans cette assemblée 
qu'il n'y a aucun de nous qui ne regarde les Védas 
comme un des documents historiques les plus riches 
et les plus importants qui existent. 

Autrefois, quand on s'occupait de la comparaison 
des grammaires de différentes langues, c'était pour 
étudier les procédés philosophiques par lesquels les 
peuples parviénnent à exprimer deurs pensées, et 
pour établir sous le titre de grammaire générale 
les règles logiques du langage français. Le dernier 
grand représentant de cette tendance était M. Guil- 
laume de Humboldt!; il aimait à prendre une forme 
grammaticale comme un problème philosophique, 
comme une des faces de l'esprit humain’, à l'analyser 
comme telle, à lui assigner sa valeur absolue, et à 
l'étudier comme un physiologiste étudie la forme et 
les fonctions des cellules d'une plante ou des organes 
d'un animal. 11 a laissé en Allemagne une école qui 
suit cette route; mais le courant général des études 
d'aujourd'hui fait de la grammaire un auxiliaire de 
l'histoire dont on tire les faits les plus anciens, les 
plus certains et les plus précis sur des temps an- 
térieurs à toute chronique et même à loute écri- 
ture: faits relatifs à l'origine et aux migrations des 





1 Je sais bien que M. de Humboldt ne se bornait point à la 
philosophie du langage : c'était an esprit vaste qui embrassait une 
quantité d'études différentes, et je ne parle ici que d'un cité de ses 
travaux. 
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peuples, à leur mélange et à leurs influences réci- 
proques. Quand M. Hodgson' ou M. Stevenson * 
étudient les dialectes des tribusaborigènes de l'Inde, 
ce n'est pas pour découvrir quelle aptitude leurs for- 
mes grammaticales peuvent avoir pour exprimer des 
idées, mais pour y trouver l'identité ou la diversité 
des races qui ont occupé l'Inde avant l'arrivée des 
Brahmanes; et lorsque M. Castrén a parcouru toutes 
les tribus finnoises et nous a rapporté leurs gram- 
maires, ce n'est pas la philosophie du langage qui 
l'a préoccupé, mais l'origine et la migration de ces 
tribus dispersées et les faits historiques qui ont 
laissé des traces dans leur langue. 

11 en est de même de la poésie. Lorsque sir W. 
Jones et Herder écrivaient sur la poésie orientale, 
is en discutaient les beautés , ils cherchaient à savoir 
quels genres les Orientaux avaient cultivé et quels 
autres ils négligeaient ; ils considéraient la poésie 
comme une chose qui a de la valeur en elle-même, 
indépendemment de.toute aide qu'elle peut four- 
nir à d'autres études. Certainement quand Sacoun- 
tala fut traduite pour la première fois, elle fut lue 
et admirée pour sa beauté poétique, pendant qu'au- 
jourd'hui la plupart de ceux qui la lisent sont pro- 
bablement plus attentifs au tableau de mœurs que 
la pièce nous présente et aux indices qu'elle fournit 


١ On the Aboriqines of India, Essay the forst, on the Kocch, Bodo 
and Dumal tribes, by Hodgson; Caleutta, 1844, in-8°* (200 p.). 

Voyez ses Mémoires dans le Journal de la Société asiatique de‏ ؟ 
Bombay.‏ 
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sur l'état de la civilisation indienne du temps de 
Kalidasa, que’ frappés de la sh singulière de ce 
chef-d'œuvre. 

Je pourrais parcourir toutes les branches de la 
littérature orientale et montrer partout la même ten- 
dance. L'histoire, en agrandissant son cadre, en élar- 
gissant son point de vue, s'est emparée de tout et fait 
contribuer tout à son but. Il est possible que l'orgueil 
d'une civilisation plus avancée nous porte à ne voir 
dans les produits de l'esprit oriental, que des maté- 
riaux pour réédifier l'histoire et nous rendre compte 
du passé de ces peuples. H n'en sera certainement 
pas toujours ainsi, car ces religions, ces poésies, ces 
langues, cessystèmes de morale et de politique, ont 
leur valeur absolue, et quand on les connaîtra mieux, 
on voudra les juger en eux-mêmes et leur assigner 
leur place relative dans la série des efforts de l'esprit 
humain; mais dans l'état actuel de nos connaissances 
sur l'Orient, il est naturel que le point de vue his- 
torique prédomine dans nos études, car avant de 
juger il faut savoir, et nous ne sommes d'à l'entrée 
de cette étude presque infinie, où tant de formes de 
civilisation, tant de langues, tant de religions, tant 
d'événements politiques, tant et de si diverses mani- 
festations de la pensée humaine, nous sollicitent, et 
où un matériel déjà immense s'accroît tous les jours 
par la découverte de monuments, de livres et d'ins- 
criptions. C'est un monde à débrouiller et une his- 
toire à refaire, plus ancienne, plus grande, plus variée 
et infiniment plus difficile que celle de l'Occident. 
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Cette tâche ne peut être accomplie que par le tra- 
vail de générations successives de savänts et à l'aide 
de tous les secours que l'intelligence du public peut 
leur prêter et qui, jusqu'à présent, restent bien au- 
dessous des besoins croissants de‘la science. C’est le 
sentiment de ces besoins qui a amené la Société à 
entreprendre, à côté de son Journal, une nouvelle 
série d'ouvrages sous le titre de Collection d'auteurs 
ortentaux. Vous savez que votre Conseil a décidé que 
la collection commencerait par les Voyages d'Ibn Ba- 
toutah, les Prairies d'or de Masoudi et la Biographie de 
Mahomet par Ibn Hischam. Les Voyages d'Ibn Batou- 
tah, publiés et traduits par MM. Defrémery et San- 
gumetli, sont sous presse; vous en trouverez sur la 
table dix-huit feuilles imprimées, de sorte que le 
premier volume sera prochainement entre vos mains. 
L'ouvrage complet d'Ibn Batoutah formera quatre vo- 
lumes, dont l'impression sera continuée sans inter- 
ruption, Le premier volume de Masoudi pourra être 
mis sous presse vers la fin de l'année et le premier 
volume d'Ibn Hischam dans le courant de l'année 
prochaine. Vous savez tous que le but de la Société, 
en entreprenant cette collection, est de contribuer 
pour sa part, et autant que le permettent ses ressour- 
ces, à rendre accessibles des ouvrages importants et 
inédits; d'en publier le texte et la traduction dans la 
lorme la plus modeste, de façon à en faciliter l'ac- 
quisition à tous ceux qui s'intéressent aux langues, 
aux littératures et à l'histoire de l'Orient, tous Ceux 
4 qui des études historiques quelconques rendent 
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désirable la connaissance des faits qui sont relatés 
dans ces auteurs, et en mème temps de fournir aux 
populations orientales des moyens d'apprendre le 
français dans la traduction d'ouvrages tirés de Pur 
propre littérature. 

La Société est en mesure de continuer cette col. 
lection dans tous les cas, mais il est à désirer que 
les volumes se succèdent rapidement, et cela ne dé- 
pend qu'en partie de nous. Les matériaux abondent; 
on offre à la Société des ouvrages en grand nombre; 
elle emploiera toutes ses ressources disponibles à 
accélérer ses publications; mais le nombre des vo- 
lumes qu'elle fera paraître tous les ans ne peut être 
qu'en proportion de l'intérêt que le public y prendra 
et de l'accueil qu'il fera à ces ouvrages. Nous en ap- 
pelons donc à tous les savants, à toutes les biblio- 
thèques, à toutes les sociétés orientales et à toutes les 
écoles, en les priant de nous aider à leur tour, 
comme nous voulons les aider en leur fournissant 
des: matériaux pour leurs travaux. La plus grande 
récompense que la Société pourrait obtenir de la 
réussile de son plan, serait de voir son exemple 
imité, quand elle aura prouvé qu'il n'est pas néces- 
saire. d'exiger pour des ouvrages orientaux ces prix 
insensés qu'on demande aujourd'hui, et qui forment 
un des plus grands obstacles que rencontrent nos 
études. 


Les autres sociétés asiatiques paraissent avoir suivi, 
pendant les deux dernières années, le cours de leurs 
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travaux avec beaucoup de zèle, et la plupart d'entre 
elles nous ont fait parvenir des preuves de leur ac- 
tivité. 

La Société asiatique de Calcutta, continue à pu- 
blier ses deux recueils, son Journal et sa Bibhotheca 
indica. Son Journal! est une preuve très-honorable 
du zèle scientifique des employés civils et militaires 
de la Compagnie des Indes, qui, au milieu de de- 
voirs accablants et sans être encouragés par leur gou- 
vernement ou par l'opinion publique en Angleterre, 
ne cessent de remplir cet excellent recueil de re- 
cherches sur les antiquités, la littérature, l'histoire, 
la géographie et l'histoire naturelle de l'Inde, La Bi- 
bliotheca indica?, publiée par la Société aux frais de 
la Compagnie des Indes et rédigée avec beaucoup 
de zèle et d'habileté par M. Roer, élargit graduelle- 
ment son cadre. Elle paraissait, au commencement, 
ne.devoir contenir que des textes sanscrits, mais de- 
puis quelque temps elle commence à nous donner 
aussi des ouvrages arabes et persans, et la plupart 
des nouveaux volumes sont accompagnés de traduc- 
tions ou d'analyses détaillées, ce qui est une inno- 


١ Journal of the asiatie Society of Bengal: Calcutta, in-8". Le 
dernier numéro qui est arrivé à Paris est le n° ccxxxin (cahier II 
de 1853). 

+ Bibliotheca indica, a collection of oriental works, published un- 
der the patronage of the Hon. Court of Directors of the E. 1. C. and 
the superintendance of the asiatic Society of Bengal. Edited by 
D'Roër ;Calcutta, in-8°, [Le prix de chaque cahier a ينك‎ réduit ré- 
cemment par la Société à à fr, Go ce. et chaque هه‎ vend à 
part. | 7 
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vation excellente. Sept volumes de cette collection 

hevés et huit autres sont commencés et pu- 

bliés en partie. J'aurai plus tard à dire quelques mots 
sur leur contenu. 

La Société asiatique de Bombay continue lente- 
ment, mais régulièrement, son Journal!, qui s'oc- 
cupe des antiquités du côté occidental de l'Inde, des 
langues des tribus aborigènes de ces provinces, de 
la géographie et de l'histoire de l'Arabie et de la Mé- 
sopotamie. 

Nous avons reçu de la Société géographique de 
Bombay le volume X de ses Transactions ? qui con- 
tientune description de Peschawer, un mémoire très- 
curieux sur le Tigre, par le commandeur Jones: un 
mémoire sur les volcans de l'Inde, par M. Buist: 

une description géologique de Bombay, et un rap- 
_ port sur des pluies dans lé Sindh. 

Nous n'avons reçu de la Société chinoise à Hong- 
kong que quelques fragments® du troisiéme volume 
de ses Transactions, qui sont relatifs à la date des fla- 
cons de porcelaine chinois, qu'on trouve quelquefois 
dans des tombeaux égyptiens, et qui avaient donné lieu 
à d'extravagantes conjectures historiques. M. Med- 

١ The journal of the Bombay branch of the royal asiatie Society; 


Bombay, in-8*. (Le dernier numéro qui est arrivé à Paris est le nn. 
méro xv1, juillet 1859, )} 


2 Trunsactions of the Bonibay grographical Society: Bombay. in-&°, 
M Xy1852 [cour et ag p.). 
* Au moment de mettre sous presse, je suis parvenu à voir un 
ahie de ce journal : Transactions of the China branch of the royal 
iafic , ociety Er 1852-1853; Hong-kong, 1853, in-8° (16 
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hurst confirmé entièrement et met hors de doute 
le résultat auquel M. Stanislas Julien était arrivé de 
son côté, que ces flacons sont modernes et ne prou- 
vent absolument rien sur les anciennes communi- 
cations entre la Chine et l'Égypte. On ne comprend 
pas qu'une Société comme celle de Hong-kong, qui 
pourrait nous instruire sur tant de points, et dont 
les travaux trouveraient tant de sympathie néglige 
_à ce degré de se mettre en communication avec l'Eu- 
rope et de rendre accessibles ses publications: Il est 
pourtant certain que tout travail littérairé ne peut 
exercer son influence réelle et recevoir sa consécra- 
tion et sa récompense qu'en Europe. Autrefois on 
sentait cela hien plus vivement, et la Société de Bom- 
bay est allée si loin, qu'elle a fait imprimer à Lon- 
dres la première série de ses Transactions. C'est plus 
qu ‘n'en faut et quil ne serait aujourd'hui nécessaire 
ni mème utile; mais est-ce trop demander que de 
désirer qu'une société savante en Orient ait un dé- 
pôt de ses ouvrages en Angleterre? 

La Société asiatique de Londresa publiée treizième 
volume de son Journal !, rempli de mémoires sur dif- 
férents sujets; elle a commencé la publication du vo- 
lume XIV, qui contient le texte de la partie babylo- 
nienne de l'inscription de Bisitoun et la première 
partie’ de l'interprétation par M. Ravwlinson; enfin, 
elle a fait paraître la première partie du volume XV, 
qui contient le texte médique de cette inscription 

The Journal of the royal asialie Society; Londres, in-8, vol, XIII, 
part. 1 et 11, 1853: vol. XTY, part. 1, 1851; vol, XV, part. 1, 1853, 
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avee un commentaire par M. Norris, de sorte que 
le monde savant possède à la fin ce magnifique mo- 
nument dans toutes ses parties. J'aurai à revenir sur 
tous ces travaux publiés par la Société de Londres. 

La Société orientale de Leipzig a fait paraître les 
volumes V et VI de son Journal !, qui se distingue par 
la variété et l'intérêt des matières, et par la richesse 
de la correspondance littéraire qu'il donne, Cet or- 
gane des lettres orientales en Allemagne fournit la 
preuve incontestable des progrès que nos études ont 
faits dans ce pays, progrès plus généraux et plus 
rapides que nulle autre part. Le nombre et l'orga- 
nisation des universités allemandes et l'éducation sa- 
vante que le clergé y reçoit, parviennent à balancer 
les avantages que donnent à la France les ressources 
de Paris? et les encouragements du gouvernement, 
et à l'Angleterre ses grandes possessions en Asie. La 
publication d'un journal comme celui de la Société 
orientale de Leipzig eût été impossible en Allemagne. 
il y a trente ans. 

La Société orientale amériesine a fait paraitre le 


١ Zaitschrift der Deutschen morgenlandischen Gesellschaft: Leipzig, 
in-8", vol. V, 18513 vol. VI. 155%. 

4 Une voix éloquente et savante vient de faire récemment, داة‎ 
France, un appel à l'opinion publique, pour demander que l'en: 
seignement des langues et des littératures orientales soit joint, dans 
les facultés de province, à l'étude des lotires occidentales, et que 
des chaires d'arabe et de sanserit soient crètes auprès de ces facul- 
tés. (Voy. lOrientalisme rendu classique, par P.G. de Dumast; Nancy, 
1853, in-8*.) Je ne puis ici que signaler cette proposition impor- 
tante, el en recommander l'examen aux lecteurs du Journal asis- 
tique. . 
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second et le troisième volume de ses Transactions 1. 
La plus grande partie des mémoires dont ils se com- 
posent est due au zèle des nombreux missionnaires 
que l'Amérique entretient sur‘les côtes de FOrient et 
qui, plus peut-être que ceux des autres nations , s'ap- 
pliquent à l'étude des langues et des religions des peu- 
ples avec lesquels ils sont en contact; mais le goût 
pour les lettres asiatiques dans les États-Unis ne se 
borne plus aux missionnaires, et des hommes comme 
MM. Robinson, Salisbury, Brown, Whitney et au- 
tres promettent à la littérature orientale des promo- 
teurs ardents en Amérique. 

La dernière Société asiatique far: nous ayons 
recu les publications est la Société de Syrie, qui 
siège à Beyrouth et qui est la seule qui fasse paraître 
ses actes dans une langue asiatique. Elle en a publié 
la première partie?, qui contient la liste des membres, 
ses statuts, un discours du président, M. Eli Smith, 
et une série de notices sur la littérature, l'histoire 
et la géographie des pays arabes. Ce recueil est ent 
tièrement écrit en arabe, 

Enfin, il a été fondé une nouvelle Société asiatique, 
celle de Constantinople. Elle s'est constituée sous la 
présidence de M. Mordtmann, le savant chargé d'af- 
faires des villes anséatiques en Turquie, et il est pro- 
bable qu'elle continuera le Journal asiatique que 


١ Journal ofthe American oriental Society: New-York, in-B°, vol, IT, 
185, vol IIT, 1853. 


9 السورية‎ inns ب اعمال‎ Beyrouth, 1853, 8° (ag p.). 
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M. GCayol avait commencé à Constantinople, mais 
dont il ne paraît avoir publié qu'un premier numéro. 


J'arrive à l'énumération des ouvrages orientaux 
qui ont paru depuis deux ans, puisque des circons- 
tances douloureuses ne m'ont pas permis l'année 
dernière de remplir cette partie de mes devoirs en- 
vers la Société: Mais ce long intervalle a produit un 
si grand nombre d'ouvrages, que je demande d'a- 
vance votre indulgence, si vous trouviez que. ma 
liste est encore plus incomplète qu'à l'ordinaire. 

Je commence par les ‘Arabes et par un ouvrage 
qui frappe le lecteur d'étonnement par la grandeur 
du plan-et par les difficultés de l'exécution : c'est 
l'Histoire de la littérature arabe, par M. de Hammer. 
L'auteur s'était proposé de terminer sa longue et labo- 
rieuse carrière littéraire par où il l'avait commencée il 
ya cinquante ans, par une encyclopédie des sciences 
desArabes. Mais, pendant qu'il selivrait à cegrand tra- 
vail, il sentait de plus en plus la nécessité de le faire 
précéder par une histoire des lettres arabes; il ajourna 
donc l'achèvement de son histoire des sciences, et 
entreprit l'histoire littéraire des Arabes. Quand on 
pense à la variété et à l'étendue d'une littérature qui 
a régné près de mille ans sur une grande partie du 
monde, à la manière dont les ouvrages de ces mil- 


 Lüteralurgerchichte der Araber, von ihrem Beginne bis su Ende dles 
zwvôlften Jahrhümlerts der Hidschrei, von Hammer-Purgstall; Vienne, 
4°, vol. 1, 1856 [cexxiv et 631 pi}: vol. LE, 1854 (556 p.); vol, III, 
١855 (98% p.}: vol IV, 1853 (gr k pl. 
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liers d'auteurs sont dispersés dans les bibliothèques 
de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique, à la difficulté 
de savoir quels manuscrits existent encore, et à l'im- 
possibilité de lire dans une vie d'homme même ceux 
qui sont facilement accessibles; quand on réfléchit 
sur ع1‎ petit nombre d'auteurs arabes dont les Euro- 
péens se sont occupés jusqu'ici et sur lesquels ils ont 
lait des travaux critiques propres à faciliter la عوط‎ 
sogne de l'historien, on's'explique parfaitement que 
jusqu ici on n'ait tenté en Europe que de faibles es- 
sais d'histoire littéraire des Arabes, M. de Hammer 
ne s'est pas laissé décourager ; quand les ouvrages 
des auteurs lui font défaut, il s'adresse aux biblio- 
graphies, aux collections de biographies, aux antho- 
logies, aux histoires des villes savantes, aux collec- 
tions de pièces, enfin à cette quantité de travaux qué 
les Arabes eux-mêmes ont faits sur l'histoire de leur 
littérature; et là encore la masse des matériaux de- 
vient presque un obstacle, car M. de Hammer énu- 
mère sept cent cinquante-huïit ouvrages de ce genre, 
dont quelques-uns sont d'une étendue très-considé- 
rable; ainsi, une seule histoire littéraire de la ville de 
Bagdad sé compose, si ma mémoire ne.me trompe 
pas, de cent quatorze volumes. 

La première section de l'ouvrage est devant vous, 
en quatre volumes in-quarto ; elle traite des origines 
de la littérature arabe et de son développement jus- 
qu'à l'an 333 de l'hégire, ef contient des noticés sur 
près de quatre mille auteurs. M. de Hammer com. 
mence par diviser toute la durée de, Ja littérature 
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arabe en trois grandes époques; ilsubdivise celles-ci 
de nouveau et distribue ensuite les auteurs qui ren- 
trent dans chacune de ces divisions chronologiques 
dans un assez grand nombre de chapitres, selon les 
matières dont ils traitent, ou selon le rang quils 
occupaient pendant leur vie. Chacune de ces divi- 
sions-et la plupart des chapitres sont précédés d'in- 
troductions plus ou moins considérables, qui donnent 
un aperçu des tendances littéraires d'une époque ou 
d'une classe d'auteurs; ensuite viennent les biogra- 
phies des auteurs, quisont toujours suivies d'un choix 
de traductions quand il s'agit d'un poëte, de sorte 
que l'ouvrage contient une histoire littéraire propre- 
ment dite, une biographie générale des auteurs et 
une anthologie poétique. C'est à peu près la même 
méthode que l'auteur avait déjà suivie dans ses his- 
toires de la poésie persane et de la poésie turque; 
elle porte un peu la trace des habitudes d'esprit des 
Orientaux et de l'influence des matériaux qui ont 
servi à l'auteur ; mais, dans l'état actuel des choses, 
il était difficile de procéder autrement. On fera pro- 
bablement d'autres critiques de ce livre; car il est 
impossible que dans une œuvre aussi difficile et aussi 
étendue, il ne se soit glissé des erreurs et des omis- 
sions, etqu'il ne s'y trouve des traductions qui seront 
refaites un jour à l'aide d'autres manuscrits ou d'autres 
secours ; il est certain que -bien des parties dé ce 
cadre immense seront remplies plus tard avec plus 
de détails, quand la critique européenne aura. eu le 
temps de s'occuper des principaux auteurs arabes; 
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mais il ne peut y avoir qu'une opinion sur le mérite 
général d'un livre qui remplit aussi hardiment une 
lacune que l'on ne pouvait espérer voir comblée si 
tôt, qui ajoute tant à nos connaissances sur la litté- 
rature, l'histoire et les mœurs des Arabes, et qui 
certainement contribuera puissamment à sauver de 
la destruction beaucoup d'ouvrages aujourd'hui in- 
connus ou négligés parce qu'on ne se rendait pas 
compte du rang qu'ils occupent dans les lettresarabes. 
Puisse le temps ne pas manquer à l'auteur pour eon- 
duire à sa fin une entreprise aussi belle, commencée 
dans un âge si avancé et continuée si courageuse- 
ment | - 

M. de Hammer a publié, de plus, trois mémoires 
sur la démonologie des Arabes, sur les noms chez 
les Arabes , et sur les ares et les flèches des peuples. 
musulmans. Le premier! est une mythologie mu- 
sulmane, traitant de l'origine des croyances démo- 
nologiques et des noms, qualités et subdivisions 
des anges, des divs, des djins et des ghouls. Le se- 
cond” traite de l'origine et de la composition des 
noms des personnes et des noms symboliques d'ob- 
jets naturels, sujet compliqué qui fait naître des dif- 
' ficultés perpétuelles dans l'étude des auteurs arabes. 
Enfin le dernier ? traite de la forme, de la fabrica- 


' Die Geisterlchre der Moslimen, von "لل‎ Freiherrn Hammer: 
Purgstall; Vienne, 1853, in-4" (42 p- داه‎ pl). 1 

* Ueber die Namen der Araber, von 1° Freiherrn Hammer. 
Purgstall; Vienne, 1853, in-{° {73 p.). 

* Deber Bogen and Pfoait, den Gebranch لس‎ die Ferfertiquag der. 
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tion et des noms des ares et des flèches, avec une 
nomenclature. très-étendue des nombreux termes 
techniques qui se rattachent à ce sujet, et qui fait 
de ce mémoire un supplément important pour les 
dictionnaires arabes. 

MM. Reinaud et Derenbourg ont terminé la nou- 
velle édition des Séances de Hariri}, accompagnée du 
commentaire arabe de M. de Sacy. Cest la cin- 
quième édition complète des Makamats, et elle té- 
moigne de la faveur constante dont jouit ce livre 
remarquable. Hariri est le dernier poëte d'une ori- 
ginalité réelle que les Arabes aient produit; il a vécu 
dans un temps de décadence politique et littéraire, 
qui a donné, à son style et à sa pensée cette tour- 
nure’ rafhnée أن‎ factice qui marque toujours des 
époques pareilles; mais son esprit vif et charmant 
a su mettre de la grâce jusqée dans la pédanterie 
grammaticale et une sorte de vigueur jusque dans 
les futilités que lui imposait le goût-pervers de son 
siècle, Pour nous, ce livre est un sujet d'études mo- 
rales, littéraires et grammaticales, mais, pour les 
Arabes, c'est une source intarissable de jouissances 
qui prouvent autant la vivacité naturelle de leur 
esprit. que le vide de leur éducation actuelle. Les 


selben bei den Arabern und Türken., von D' Freiherrn Hammer- 
Purgstall; Vienne, 1852, in-4° (36 p. et 5 pl.). 

١ Les Séances de Hariri, publiées en arabe, avec un commentaire 
choisi par Silvestre de Sacy; deuxième édition, revue sur les ma- 
auscrits ét augmentée de notes pire et explicatives par 
MM. Reinaud et Derenbourg, Tome ولا‎ Paris, 1853, "دما‎ (980 et 
26 p.). 
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nouveaux éditeurs ont naturellement reproduit en 
entier l'édition de M. de Sacy, en introduisant seu- 
lement quelques variantes dans les passages cités 
dans le commentaire, quand ils ont pu rémonter 
aux sources d'où étaient tirés ces passages, généra- 
lement des vers isolés, dont tous les commentateurs 
arabes se servent comme de preuves de la nuance 
d'un mot ou de l'emploi d'une forme grammaticale. 

Ensuite ils ont ajouté, dans le deuxième volume, 
des notes concises sur les difficultés principales que 
le. lecteur peut trouver, soit dans le texte, soit dans 
le commentaire arabe, et une longue et curieuse 
introduction sur la vie de Hariri. Les éditeurs ont 
découvert, à la Bibliothèque impériale, des doeu- 
ments nouveaux et authentiques qui leur ont pérmis 
de donner une vie détaillée de Hariri, et de consta- 
ter avec beaucoup de précision les circonstances 
qui lui ont fourni l'idée de ses Séances et le carac- 
tère du personhage principal. 

L'histoire politique des Arabes a été l'objet de 
travaux très-importants. M. Tornberg a fait pa- 
raître, à Upsal, un volume de da-grande chronique 
d'Ibn al Athir!, connue sous le titre de Kamil al 
Tewarikh. Abul Hassan Azzeddin Ibn al Athir était 
un homme d'État et un savant de Mossoul, dans 
le “صم‎ siècle de notre, ère. 11 soccupa jusqu'à la 


١ جل‎ al Athiri Chronicon, quod perfectissimum inseribitur: Vo- 
lumen ändecimam. Annos H. 553-583 continens ; ad fidém codicis 
Upsaliensis, côllatis passim Parisinis edidit €. 3. Tornberg: Upnt. 
1851, in8° (333 p.). 
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fin de sa vie de sa grande chronique, dont le trei- 
ième et dernier volume ne s'arrête que deux ans 
avant sa mort, et qui est restée, depuis ce temps, 
une des sources principales dans lesquelles les chro- 
uiqueurs postérieurs ont puisé leurs renseignements, 
et qu'ils ont pillée avec l'étrange naïveté avec la- 
quelle les historiens musulmans ont l'habitude de 
se copier les uns les autres. Il est vrai qu'Ibn al Athir 
lui-même n'en a pas usé autrement envers ses pré- 
décesseurs. La simplicité avec laquelle se font ces 
plagiats a quelque chose.d'irritant et présque de ri- 
dicule; mais, après tout, cela vaut encore mieux que 
si l'étiquette littéraire avait obligé les auteurs à dé- 
suiser les emprunts qu'ils se faisaient, ce qui aurait 
conduit à la falsification graduelle des faits et aurait 
exigé une critique historique bien autrement labo- 
rieuse et souvent sans résultat possible. Mais je re- 
viens.à Ibn al Athir. La grande étendue de sa chro- 
nique en a rendu les manuscrits fort rares, et je 
ne sais s'il s'en trouve en Europe un autre exemr- 
plaire complet que celui que M. de Slane a acquis 
à Constantinople pour la Bibliothèque impériale. 
M. Tornberg a fait imprimer le onzième volume 
de l'ouvrage, qui comprend les années 527-585, 
mais sans l'accompagner d'une préface ou d'une tra- 
duction, ou d'éclaireissements d'aucun genre, si ce 
n'est de quelques variantes. Il est vrai que le style 
de l'auteur est très-simple ; mais ilime paraît, néan- 
moins, que l'édition de tout texte oriental qui n'est 
pas destinée exclusivement aux écoles devrait être 
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accompagnée d'urie traduction. En agissant autre- 
ment, les éditeurs restreignent par trop le nombre 
des personnes qui péuvent profiter de leur travail, 
etcontribuent à perpétuer cette espèce de mur chi- 
nois qui sépare, aux yeux du public lettré, l'Orient 
du reste de l'humanité. La littérature orientale n'a 
pas d'intérêt plus pressant que de détruire ce pré. 
jugé, de solliciter l'attention de tous ceux qui ont 
besoin de faits historiques de quelque nature qu'ils 
soient, et de les accoutumer à accorder à l'Asie la 
place qu'elle doit occuper dans la pensée humaine. 
Je suis entraîné à faire cette remarque en voyant 
que le nombre de textes orientaux publiés sans tra- 
ductions's'accroît de plus en plas, pendant que tous 
nos eflorts devraient tendre à en faciliter l'usage à 
tout le monde, d'autant plus qu'un sacrifice de 
temps, comparalivement léger, suffit pour traduire 
un ouvrage dont on a assez étudié le texte pour en 
donner une édition. 

L'atténtion des orientalistes se tourne, avec raison, 
depuis quelques années, vers les voyageursarabes qui 
nous ont laissé des récits de leurs pérégrinations. 
Malheureusement leur nombre n'est pas aussi grand 
qu'on devrait le croire, quand on pense à la facilité 
que les savants et les marchands musulmans avaient 
de parcourir une grande partie du monde, facilité 
dont ils ont ysé et abusé au dernier degré. Leurs 
récits nous conservent une. foule de renseignements 
que les chroniqueurs négligent et qui, sont extrême 
mént précieux pour nous. 
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M. Wright a publié, à Leyde, le texte des Voyages 
d'Ibn Djobeir!, Arabe-Espagnol du xu' siècle de notre 
ère, d'après le manuscrit unique de la bibliothèque 
de Leyde. M. Dozy est, je crois, le premier qui ait 
appelé l'attention sur cet auteur, qu'il avait l'intention . 
de comprendre dans sa collection d'Auteurs arabes. 
Les circonstances l'ayant fait renoncer à ce projet, 
M. Wright s'est chargé de l'ouvrage et a exécuté 
cette tâche, qui était pleine. de difficultés, d'une ma- 
nière très-satisfaisante, [bn Djobeir est un bel esprit 
qui aime la prose rimée, ce qui ne contribue ni à 
la clarté, ni à la précision de son récit; mais c'est 
un homme sincère, qui a fait son pélerinage à une 
_ époque très-intéressante, et pendant que la lutte 
entre les croisés et les musulmans était dans sa plus 
grande ardeur. Les lecteurs du Journal asiatique ont 
pu juger de l'intérêt de l'ouvrage par le fragment que 
M. Amart en a publié il y a quelques années, et qui 
se rapporte au séjour qu'Ibn Djobeir a fait en Sicile. : 
M. Wright nous promet la traduction de l'ouvrage. 
M. Alphonse Rousseau, à Tunis, a trouvé deux 
manuscrits du Voyage du scheïkh al Tidjani dans la 
partie de l'Afrique qui forme aujourd'hui les régences 
de Tunis et de Tripoli, et en a publié une traduc- 
tion dans votre Journal? Le scheïkh al ال‎ était 56 


١ The Travels of Ibn Djobeir, edited à بويا‎ Wright ; Leyde, 
és. in-8* (38 et 36op.) . 
Voyage du scheïkh et-Tidjani dans la 2 de Tunis, traduit 
se Alphonse Rousseau. (Journal asiatique, 1852, vol. XX, p. 57- 
203, et1853, vol, I, p.. 354-425.) 


er 


4 


126 AOÛT 1853, ! 
crétaire du prince hafside Abou'Abdallah Moh'ammed, 
qu'il accompagna au commencement du “ننه‎ siècle 
de notre ère, dans un voyage qui dura deux ans et 
dont il nous a laissé un récit fort intéressant, grâce 
aux nombreux détails historiques qui s'y trouvent. 
Enfin , M. Cherbonneaua fait paraître la traduction 
de la partie des Voyages d'Ibn Batoutah qui se rap- 
portent à l'Afrique septentrionale et à l'Égypte 1 

M. de Slane a fait paraître, à Alger, le premier 
volume de sa traduction de l'Histoire des Berbers, par 
Ibn Khaldoun, dont le texte avait paru il y a quel- 


* Voyage سل‎ scheïkh Jon Batoutuh à travers l'Afrique septentrionale 
et l'Égyple au commencement du “1ل‎ siècle, tiré de l'original arabe, 
traduit en français et accompagné de notes, par M. À. Cherbon- 
neau; Paris, 185: (88 pages), tiré des Nouvelles annales des voyages. 

de prolite de cetle oceasion pour mentionner ici les titres de 
quelques ouvrages publiés récemment, par le même auteur, dans 
l'intention de faciliter l'enseignement du français aux Arabes et de 
l'arabe aux Français. Le 

Eléments de la phraséologie française, avec une traduction en arabe 
vulgaire (idiome africain}, à l'usage des indigènes; Constantine, 
185, in-13. 

Exercices pour la lecture des manuscrits arabes, comprenant des 
actes, des circulaires, des lettres et des historiettes; Paris, 1854, 
"قن‎ ) autographié). ١ : 

Le mème ouvrage, avec une traduction française, la transcription 
du texte en Tettres françaises et l'explication de plasiers mots usités 
dans le dialecte d'Algérie; Paris, 1859, مقس‎ 5 

Leçons de lecture arabe, comprenant l'alphabet, la lecture cou- 
rante, les noms de Sombre etles chiffres arabes: Paris, 1852, in-1 +. 

Histoire de Nour-ed-dine et Schems-cd-dine, tirée-des Mille et une 
Nuits; le teste arabe, ponctué à la manière française, et suivi d'un 
sppendice où l'on a expliqué les difficultés grammaticales, tes معد‎ 
bismes et les étymologies; Paris, 1852, ins. 

1 Mictoure des Berbères ét des dynasties mustlmanvee de l'Afrique sepr- 
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ques années. C'est une entreprise hérissée de difh- 
cultés, et il est heureux qu'elle ait été confiée à un 
homme aussi profondément versé dans la langue, et 
à qui sa position à Alger permit de s'éclairer dans 
le pays mème sur tout ce que le texte, souvent obs- 
cur, de son auteur, pouvait laisser de douteux; car 
Ibn Khaldoun, changeant perpétuellement de plate, 
privé quelquefois de seslivres, pressé par l'impa- 
tience du sultan Aboul-Abbas, ne paraît pas avoir 
eu عل‎ temps de revoir cette dernière partie de son 
grand ouvrage historique, et livra ainsi à ses lec- 
teurs un écrit plein d'inégalités et d'un style tan- 
tôt trés-travaillé et très-recherché, tantôt plein de 
négligence. Ces défauts ne pouvaient guère arrêter 
des lecteurs contemporains, auxquels les complica- 
tions infinies de leurs tribus et de leurs dynasties 
étaient familières ; mais un éditeur européen, et'à 
cette distance de temps, avait à lutter contre des dil- 
ficultés incessantes et que rien ne pouvait le mettre 
en état de vaincre que la connaissance intime du pays, 
et detoutes les ramifications de cette histoire confuse. . 
M. de Slane a eu soin de fournir au lecteur les ren- 
seignements dont il a besoin, dans une introduction 
qui contient une analyse de l'ouvrage entier, une liste 
généalogique des dynasties arabes maghrébins, la 
vie d'Ibn Khaldoun et une table alphabétique de 
noms géographiques, et il se propose d'adjoindre aux 
volumes suivants des excursions semblables sur les 


tentrionale, par Ibn Khaldoun, traduit de l'Arabe, par M. le baron 
de Slane, Tome بآ‎ Alger, 1853, in-8° (ox et 480 p.). 
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tribus berbères et sur d'autres matières générales. 11 
termine le volume par un appendice contenant deux 
pièces relatives à la conquête de l'Afrique par les 
Arabes, l'une tirée de l'Histoire de ŸI yple par 
‘Abderrahman ibn 'Abd el-Hakim, l'autre du grand 
ouvrage de Noweiri. 

Un travail qui se rattache par le sujet au précédent, 
er adociioe de l'Histoire des rois de Tlemeen, 
par M. l'abbé Bargès!. Les Beni Zeian sont une de 
ces nombreuses familles d'origine berbère, qui se 
sont élevées sur les ruines du khalifat d'Occident: 
ils s'emparèrent de Tlemcen et se maïntinrent avec 
une fortune variée, du xin° au xvr siècle de notre 
tre. L'auteur, que M. Bargès nous fait connaître ب‎ 
est un courtisan de la famille des Zeian ب‎ très- 
homme de lettres, mais très-médiocre historien. 1] 
nous donne une idée imparfaite et incomplète, mais 
assez curieuse, de cette cour de princes berbères. 
demi-barbares et demi-lettrés qui s'entr'assassinent 
et puis fondent des colléges, assistent aux débats 
scolastiques عل‎ leurs savants, et font eux-mêmes des 
livres en prose et en vers. On ne saurait avoir trop 
de ces: histoires locales, car, si médiocres qu'elles 
soient, elles fournissent toujours quelques traits qui 
aident à donner de la vie aux Personnages innom- 
brables qui remplissent ce grand drame de l'histoire 


١ Histoihe dles Beni Zeiyan, rois de Tlemcen, par l'imam Cidi Abou 
Abdallah Moh'ammed [bn Abd el-Djielyl et-Tenessy, ouvrage traduit 
de l'arabe par l'abbé .ل ل‎ L. Bargès; Paris, 852, in-ss (Lxxaviet 
172 p. |. 
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musulmane, et qui, en grande partie, sont si mal 
peints par les historiens, qu'ils ont l'air plutôt de 
figures de marionnettes que d'acteurs vivants, ayant 
leur caractère propre et leurs passions individuelles. 

Aucune: partie de l'histoire des Arabes n'a été, de 
notre temps, l'objet de plus de recherches que celle 
des origines de l'Islam, et les excellents travaux qui 
ont paru dans les dernières années en ont à leur tour 
provoqué de nouveaux dont il faut tenir compte. 
M. Sprenger a fait imprimer à Allahabad la pre- 
mière partie d'une biographie de Mahomet !, pour 
laquelle il s'est servi de sources nouvelles et impor. 
tantes, surtout d'un ouvrage considérable de Wa- 
kidi, auquel il attribue une haute autorité, et qu'il 
ne faut pas confondre avec les romans historiques 
qui ont cours sous ce nom, On ne peut encore bien 
juger de l'ouvrage de M. Sprenger; mais ce qui en 
a paru annonce une fort belle étude, faite avec 
une critique sévère et dans un véritable sentiment 
historique, et qui ajoute plusieurs faits nouveaux 
ou rectifiés à ce que nous savions de la vie da pro- 
phète arabe, M. Sprenger est l'homme qui #tonnaît 
le mieux les bibliothèques musulmanes de l'Inde et 
la discussion des sources de l'histoire de Mahomet 
à laquelle il se livre, nous fait entrevoir des trésors 
de manuscrits arabes et persans qui se sont encore 
conservés dans l'Inde, et qui nous font espérer des 


© The عزنا‎ of Mohammed, from original sources by À. Sprenger; علق‎ | 
, Jahabad, 1854, in-8°, ا‎ 1 (ao p.). 
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additions considérables à ce que nous gris en 
Europe. 

11 est naturel que je mentionne ici un ouvrage sur 
le mème sujet, quoiqu'il ne soit pas tiré de sources 
arabes; c'est la vie et la religion de Mahomet, d'a- 
près le Heyat al Koloub, par le révérend James Mer- 
rick 

L'auteur est un de ces laborieux missionnaires 
qui croient que leur premier devoir est de connaître 
les croyances qu'ils-viennent combattre, et ne crai- 
gnent pas de se livrer à de longues et savantes re- 
cherches sur les langues et les religions des pays 
qu'ils veulent convertir. Ayant trouvé, pendant un 
long séjour en Perse, que la forme schiite de l'Islam 
n'était qu imparfaitement connue, il entreprit d'en 
donner une représentation impartiale d'après le 
Heyat al Koloub de Mohammed Baker, fils de Moham- 
med Taky. Cet auteur.est un des écrivains les plus 
estimés en Perse; 1 mourut à un âge très-avancé à 
[sfahan, l'an 1697 de notre ère, et son tombeau est 
encore respecté comme asile. Ses ouvrages sont ex- 
trémerfient volumineux; ils forment à peu près une 
centaine de volumes, dont moitié en arabe, moitié 
en persan, et traitent presque sans exception de la 
religion et de la législation schiite. Les plus popu- 
laires de ses ouvrages sont le Haki al Yakin, qui est 
un exposé des dogmes et de la législation des schiites 

١ The Life and Religion of Mohammed as contained in the Sheeah 


tradition of the Hyat ul Kuloob, translated from thé persian by the 
Rev. سا .ل‎ Merrick; Boston, 1850, in-8° (1x et 483 p.). 
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et dont il a paru une édition imprimée à Teheran!, 
et le Heyat al Koloub , qui contient, en trois volumes, 
l'histoire des prophètes antérieurs. celle de Mahomet 
et celle des imams; il en a paru une édition litho- 
graphiée à Tebriz*, M. Merrick nous donne une tra- 
duction abrégée du second volume, qu'il réduit à peu 
près de moitié, en élaguant des répétitions et des 
traditions trop peuimportantes pour un lecteur chré- 
tien. 11 n'essaye pas de donner une histoire critique 
de Mahomet, comme M. Sprenger, mais un exposé 
fidèle de la tradition schite, selon les Hadits recon- 
nus par cette secte. C'est la première fais qu'on nous 
fait connaître ces Hadits, qui sont fort curieux, maïs 
qui paraissent avoir besoin d'une critique au moins 
aussi sévère que ceux des sunnites. Ces traditions 
orales sur Mahomet, qui se sont transmises avec la 
généalogie régulière de tous ceux qui les ont succes- 
sivement enseignées, et qui ont été fixées par l'é- 
ecriture à des époques très-diflérentes, forment un 
fait unique dans l'histoire littéraire du monde. La 
grande importance qu'on a attachée à ces souvenirs 
dès le commencement, et l'influence considérable 
qu'ils ont exercée depuis le moment de la mort du 
prophète, sur la formation du dogme et de la légis- 
lation musulmane, ont forcé les Arabes, dès les 
premiers temps du khalifat, à prendre des précau- 
tions pour en garantir l'exactitude, Comme il y avait 


: حبق اليقين‎ Teberan, 1241 de l'hégire (3 et 273 feuillets), 
: حبات القلوب‎ Tebrie, 3 vol, in-4° 
95 
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cent vingt mille hommes qui avaient le droit de ré- 
péter ce quils avaient entendu de la bouche de 
Mahomet, il a fallu mettre un certain ordre, et ap- 
pliquer une certaine sévérité dans la classification de 
ces témoins trop nombreux et de valeur très-diffé- 
rente, pour ne pas tomber dans une confusion inex- 
tricable. Mais ces précautions ne peuvent rassurer 
entièrement l'historien, et le moment parait être 
venu où la critique européennne aura à contrôler à 
son tour, et, autant que les siècles en ont laissé les 
moyens, à rectifier les résultats de la critique des 
Arabes. Jusqu'à présent la traduction du Mischkat al 
Masabih, par Matthews, était la seule collection de 
traditions sunnites accessible au publie savant, mais 
je vois, par des communications de M. Sprenger, 
que les six principales collections de Hadits ل‎ sun- 
nites ont été récemment lithographiées à Lucknau, 
Dehli et Calcutta; et M. de Chanikoff, à Tiflis, m'in- 
forme qu'il a paru à Tebriz une édition lithogra- 
phiée d'une des collections de Hadits schites, de 
sorte qu'on peut espérer que peu à peu ces impor- 
tants documents seront à la ation des savants 
de l'Europe. 

M. Juynboll, à Leyde, a continué la publication 


1 Ce sont le Sakih d'Abou Abdallah Mohammed ben Ismaïl, de 
Bokbara:; le Sahih d'Aboul Hoseïn Moslim, de Nischapour: Les Sunan 
d'Abou Abdallah Mohammed ben Yeud ben Madjah, de Kazwin; le 
Sunan d'Abou Daoud Soleiman, du Seistan: le Djama' d'Abou Isa 
Mubammed, de Tirmid; et le Djama d'Abou Abdürrahman Ahmed, 
de Nasa. 
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du Dictionnaire de géographie ! qu'il avait commencé 
il y a quelques années, et a entrepris une édition des 
volumineuses Annales d'Égypte par Aboul Mahasen?. 
L'auteur vivait au Caire, au xv' siècle de nore ère, 
disciple et émule de Makrisi. On sait peu de sa vie, 
mais on connaît un assez grand nombre d'ouvrages 
de lui qui traitent surtout de l'histoire politique et 
littéraire de l'Egypte sous les musulmans. Aboul Ma- 
hasen était évidemment un homme qui avait passé sa 
vie dans le mouvement savant du Caire, qui de son 
temps était très-considérable, et il développe la par 
tie biographique et littéraire de son sujet avec beau- 
coup de prédilection. L'ouvrage complet doit former 
douze volumes detexte arabe, et M. Juynboll annonce 
qu'il s'oceupe de l'accompagner d'une traduction. 

M. Dozy a continué à accumuler des matériaux 
pour une Histoire future des Arabes d'Espagne. Il à 
terminé son histoire des Abbadides par un second vo- 
lume”, contenant des extraits de divers auteurs arabes 
qui se rapportent à l'histoire de cette dynastie. Chaque 
extrait est précédé d'une notice sur l'ouvrage et les 
manuscrits dont il est tiré et accompagné de notes 


* AE = 2 = 

١ Lexicon géographieum ui titulus est ,مراصن الاطلذع‎ e duobus 
codicibus arabice editum. Fasc. V. Edidit Juynboll; Leyde, 1855 
[aetask p.).in-#. vi 

Mahasin Jbn Tagri Bardit annales e codicibus nunc pri-‏ لوك ه 
.ل mum arabice editi, Tom. 1, partem priorem, ediderunt T. G.‏ 
F. Matthews; Leyde, 1852, in-”° (54 et 360 p.).‏ ,قا Juynboll et‏ 

5 Sériptoram arabum loci de Abbadidis, nune primum editi à 
R. P. A. Douy. Vol. alterum; Leyde, 1853, in-4* (vr et 288 p.). 
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.M. Dozy a terminé aussi les deux volumes de ses 
Auteurs arabes, qui contiennent des portions de deux 
chroniques relatives aux Arabes d'Espagne et d'Afri- 
que’. La plus ancienne des deux se trouve dans un 
manuscrit de Gotha qui avait été attribué à Ma- 
soudi et qui contient l'histoire de l'Espagne, des 
khalifes abbasides et de l'Afrique, entre les années | 
290-320 de l'hégire. M. Dozy prouve qu'elle est 
composée par Arib ibn Sad, de Cordoue, secré- 
taire de Hakem 11. Ce volume ne contient qu'une 
partie de l'ouvrage entier, dont on ne connaît pas 
d'exemplaire plus complet, L'autre ouvrage que 
M. Dézy publie est le Bayanol-Moghrib, par مطل‎ 
Adhari al Marekoschi, auteur de la fin du vrr siècle 
de l'hégire et-compilateur laborieux. M. Dozy in- 
dique, dans l'introduction de ces deux volumes les 
moyens qu'il a employés pour découvrir la date et 
les noms des auteurs des deux chroniques: mais 
cette introduction est de plus un charmant morceau 
d'histoire littéraire dans lequel l'auteur caractérise 
les historiens arabes - espagnols, expose leurs ten- 
dances et leurs défauts, et indique les ouvrages qu'il 
importerait de retrouver. Rien ne saurait donner d'a- 
vance une meilleure idée de l'Histoire des Arabes 
d'Espagne, que M. Dozy nous fait espérer, dans sa 
préface des Abbadides, que cet échantillon de sa 
critique incisive et spirituelle. 

M. Kosegarten a fait paraître le troisième volume 

' Mistoire de l'Afrique et de l'Espagne, intitulée Al bayan ol-Mo 
,فساو‎ par [bn Adhari de Maroc, et Fragments de هآ‎ Chronique 
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de Tabari. Vous savez que ce chroniqueur a suivi 
dans son ouvrage, autant qu'il a pu, le plan des col- 
lections: de traditions sur Mahomet, et lui. a donné 
la forme d'une succession d'anecdotes, dont chacune 
commence par la liste de ceux qui l'ont transmise 
et remonte jusqu'au témoin oculaire. Cette disposi- 
tion rend naturellement l'ouvrage très-diffus et la 
conséquence a été que la traduction abrégée persane 
a peu à peu usurpé la place de l'original, qui a long- 
temps passé, pour perdu, jusqu'à ce que M. Kose- 
garten en eût découvert des, parties considérables, 
qu'il a entrepris de publier. Le volume qui vient 
d'être achevé ! se compose entièrement d'anecdotes 
relatives à la bataille de Kadesia, qui a livré la Perse 
aux Arabes. On a trouvé, depuis la première décou- 
verte de M. Kosegarten, quelques autres parties de 
l'original de Tabari, mais tout ce que l'on en con- 
naît jusqu'ici est loin de faire.un ouvrage complet, 
et ilest extrêmement désirable que de nouvelles re- 
cherches nous mettent en possession des Annales en- 

M: Haarbrücker?, à Halle, a achevé la traduction 
d'Arib de Cordoue , par HP. A Doxy. à vol. Leyde, 1648-1801, 
ركد "قم‎ 327: 48 et Sa p-}. 

' Taberistanensis, sive Abu Dschaferi Mohammed ben Dscherir دبك‎ 
nales requm et Légatorum Dei, arabice edidit et in latinum transtulit 
.ل‎ 6. L. Kosegärten. Vol 1114 Greifawald, 1853, in-4* ,ركد‎ 164 et 87 
p.). Ce très-mince volume coûle xt francs! 

Abu-LFath Mohammed usch-Scharustanis Religionspartheien und‏ ؟ 
Philosophenschulen sum ersten Male vollständig aus dem Arabischen‏ 
übersetat uudomit erklärenden Aomerkungen verschen, von D'Yhen-‏ 
{x et AG p.)-‏ لا Haarbrücker; Halle, vol.‏ عمل 
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du livre des religions et des sectes de Scharistani. 
Le premier volume contenait l'exposé des doctrines 
des peuples du livre, ou des nations qui croïent à une 
révélation; le second traite des philosophes et des 
idolâtres, c'est-à-dire des Sabéens, des Grecs, des 
philosophes arabes, des anciens Arabes et des In- 
diens. Les chapitres sur les Grecs et les Indiens n'ont 
pas une grande importance pour nous, mais les cha- 
pitres sur les Sabéens et les Arabes contiennent des 
renseignements d'une grande valeur pour une his- 
toire future des religions. Le chapitre sur les philo- 
sophes arabes consiste presque uniquement dans un 
exposé détaillé du système d'Avicenne, qui présente 
de l'intérêt, paree qu'il embrasse le système complet 
d'un des grands scolastiques arabes, Au premier 
abord, il y a peu de plaisir à s'occuper de la phitoso- 
phiearabe; elle estlacontre-partie exactede notre phi- 
losophie au moyen âge; on y voit l'esprit humain en- 
chaîné par un système de formules et s'épuisant dans 
une lutte séculaire contre des subtilités qu'il avait 
créées lui-même. L'Europe est parvenue à rompre 
ces chaines, le monde musulman y est resté, et c'est 
là ce qui a décidé la supériorité de l'un et la déca- 
dence de l'autre. La grandeur de ces conséquences 
donne de l'intérêt ذ‎ l'étude de ta scolastique arabe, 
et, quand on y pénètre plus profondément, on re- 
trouve, comme dans: 15 scolastique chrétienne, 
sous cette courhe stérile de formules, l'individua- 
lité et la force du talent de quelques grands es- 
prits, qui ont posé et discuté, sous la seule forme 
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que leur temps admettait, toutes les questions phi- 
losophiques. | 

On ne pouvait donner une meilleure preuve de 
cet intérêt que ne l'a fait M. Renan, dans le savant 
travail qu'il a publié sur Averroës et sa philosophie ?. 
Averroës est le dernier grand scolastique arabe; il 
précède la décadence des études philosophiques chez 
les musulmans et ses ouvrages ont eu un retentisse- 
mentinfiniment plus grand en Occident qu'en Orient. 
Ses œuvres furent traduites en hébreu et en latin et 
ont été, jusqu'au moment de la renaissance, l'objet 
d'études et de discussions ardentes dans toute l'Eu- 
rope, discussions qui ne furent pas facilitées par 
l'obscurité de ces traductions presque inintelligibles. 
Mais il faut suivre , dans l'ouvrage même de M. Re- 
nan, toutes les vicissitudes des doctrines d'Averroës;: 
le rôle étrange que son nom a joué et tout ce qui 
s'y est rattaché, depuis que l'empereur Frédéric I 
l'a fait connaître aux chrétiens, C'est une belle étude, 
pleine d'esprit et de saine érudition, que personne 
ne lira sans un vif intérêt. 

Ïl a paru encore quelques autres matériaux pour 
la philosophie des Arabes. M. Poper a publié deux 
écrits mésphysiques de Bahmanyar ben el Marza- 
ban?, aristotélien de l'école d'Avicenne, dans les- 





١ Averroës et l'Averroïsme, essai historique par .كا‎ Fenan; Paris. 
1853,in-8* (vu et 361 p.). 

,  8ءاسعز عه‎ ben el Marsuban, der persische Aristoteliker ans Avi- 
cenna's Schule. Zwei metaphysische Abhandlungen von ibm, ara- 
bisch und deutsch herausgegeben von D' Salomon Poper; Leipzig, 
1830, 10-86". 
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quels il traite de l'existence et des degrés des êtres 
existants. C'est un ouvrage de pure scolastique, 
pendant qu'un extrait du Khaliset de Farabi, rédigé 
par limam Ali de Badakschan, dont le texte arabe 
a été publié à Kazan!, parait être e plutôt un manuel 
de morale et de pété. Je ne conais ces deux livres 
que par leurs titres. | 
..M. Perron a ns sa traduction in Précis de 
. jurisprudence par Khalil ibn Ishak?. C'es i 
le plus étendu et le plus core ا‎ ait fait sur la 
législation arabe. Khalil ibn Ishak est un juriscon- 
sulte du rite malékite et son autorité est immense 
dans tous les pays où ce rite prédomine. Son livre 
forme, un, système complet de jurisprudence reli- 
iouse. et et civiles] est écrit dans un style bref et con- 
1e comme un ouvrage d'algèbre. ILest des- 
ppris par cœur pour servir de point de 
départaT enseignement, et pour fournirles principes 
et les formules du droit aux juges. La difliculté de 
traduire ce livre était excessive, tant à cause de ce 
style d'une concision presque oraculaire , qu'à cause 
de la foule de termes techniques auxquels rien ne ré. 
pond dans nos langues et qui n'edmettent pourtant 
pas de traduction Pen: | pores اد‎ ont.été définis 
Rp 4 si] 165: 97 7 4 5 
3 Précis de jarisprudence musulman où principes de législation mu- 
salmane civile et religicuse, selon le rite malékite, pur Khalil ibn Lshak , 
traduit de l'arabe par M. Perron. Vol, LV-VI; Paris, 1851-1852, in-4° 
(686, 581 et 507 p.). Cet ouvrage fait partie de l'Exploration اعم‎ 
مسوك‎ de l'Algérie, dont il forme les vol. X-XV. 
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par les légistes arabes avec la précision la plus grande 
et sont employés dans le sens le plus strict. M. Per- 
ron a surmonté ces difficultés avec beaucoup de ta- 
lent et de bonheur, en insérant dans des crochets, 
au milieu dé chaque phrase, tout ce qu'il fallait pour 
compléter ex 2 انك‎ rl de l'auteur, et en renvoyant 
les définitions à une série de notes qui terminent les 
volumes. Ce tre va il est de la plus haute importance, 
non-seulement pour les légistes et particulièrement 
pour les tribunaux d'Algérie pour lesquels il a été 
entrepris, mais pour tous ceux qui s'occupent de l'his- 
toire et de l'état social des musulmans. Gette légis- 
lation si complète et si conséquente avec elle-même, 
que l'effort d'une série de grands jurisconsultes à 
fait sortir d'un code religieux aussi informe et aussi 
incomplet-que le Coran, est une chose belle en elle- 
même. Leur législation est peut-êtr le meilleur ré- 
sultat que les Arabes aient tiré de l'étude incessante 
d'Aristote et de la discipline mentale, assez stérile 
d'ailleurs, à laquelle ils se sont soumis pendant des 
siècles et avec tant de patience dans leurs écoles de 
philosophie. 

La législation musulmane selon le rite des Hanifites 
a été, jusqu'à présent, à peu près la seule connue en 
Europe. Mouradja d'Ohsson, dans son Tableau de 
l'Empire Ottoman, et Hamilton dans sa traduction de 
l'Hedaya, en ontexposé les principes et la pratique, et 
elle continue à être l'objet des recherches des savants. 
Vous avez trouvé, dansle Journal asiatique , une série 
d'articlesintéressants sur ce sujet, par M. Ducaurroy, 
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et M. Baillie vient de publier deux ouvrages sur des 
parties importantes de la législation musulmane, 
dont l'un traite des lois sur les ventes !, l'autre de 
l'impôt foncier, selon la loi hanifite?. Ce sont deux 
sujets de beaucoup d'importance pour l'administra- 
lion anglaise dans l'Inde, où la superposition de la 
loi musulmane sur la loi indienne a produit la plus 
grande confusion dans le droit et donné lieu à une 
grande oppression dans la pratique. Dans les cas où 
la contestation ne peut, d'après la nature des choses, 
naître que parmi des membres de la famille ou des 
coreligionnaires , il y a peu de difliculté à appliquer 
la loi musulmane ou la loi indienne, selon la religion 
des parties; mais quand il s'agit de rapports qui peu- 
vent avoir lieu entre des hommes de religion diffé- 
rente, comme les ventes ou l'impôt, il s'élève des obs- 
lacles presque insurmontables pour l'administration 
équitable de la justice. C'est surtout la loi musulmane 
sur les impôts, qui n'est pas le côté brillant de cette lé- 
gislation, qui a été funeste à l'Inde, en minant la cons- 
titution municipale indigène, qui était d'une grande 
perfection, et en ébranlant graduellement la pro- 
prièté foncière. M. Baillie rend un véritable service 
par ses deux ouvrages, parce que la première condi- 
tion, dans une réforme, est de connaitre exactement 
١ The Mookummundan lan of sale, according to the Huneefeea code, 
from the Futawa Alumgeeree, by Neil B. E. Baillie; Londres, 1850, 
Sr land-tax of India, according to the Mochummudan law, 
translated from the Futuwa Alumgeeree, by Neil Baillie; Londres, 
1693, in-$", 
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l'état des choses, et il est probable que l'effet de son 
travail sera de confirmer la tendance actuelle des 
Anglais dans l'Inde pour le rétablissement des ins- 
titutions indiennes, partout où elles ont conservé en- 
core quelque vitalité, 

On peut voir, dans un ouvrage de M. Morley ?, 
combien les embarras de la justice sont grands dans 
l'Inde, par suite de ce mélange de races et de lois. 
Ce livre forme une collection de cas jugés dans les 
cours suprèmes dans l'Inde, ou par voie d'appel en 
Angleterre. Le but de l'auteur est tout pratique , maïs 
quelques parties de son travail, surtout la bibliogra- 
phie des ouvrages de loi musulmans et indiens, et les 
glossaires de termes techniques arabes et sanscrits, 
ont de l'intérêt pour la science. 

M. Flügel a publié le sixième volume du Dictio- 
naire bibliographique de Hadji Khalfa*, qui parait 
aux frais du Comité de traductions de Londres. C'est 
un livre si connu et si apprécié de tous ceux qui ont 
à faire des recherches sur la littérature arabe, qu'il 
est peut-être inutile de parler ici de sa grande im- 
portance. On ne peut que féliciter M. Flügel et le 
Comité d'avoir mené à fin avec tant de persévé- 
rance cette difficile et utile entreprise, qui n'attend 

١ An analytical Digest of ail the reported cases decided in the sapreme 
courts of judicature in India, ete. with illustrative and explanatory 
notes, by William Morley, New series, vol. 1; Londres, in-#°, 3 
(avons et 465 p.). 
© ١ Haji Khalfe Lericon bibliographieum eteneyclopædicum , primum 
a latinovertit etcommentario indicibusque instruit .نا‎ Flügel. T. VE; 
London, 1852, in-4" (vin et 679 p-). 


149 1 AOÛT 1853. 
plus qu'un appendice, par lequel M. Flügel se pro- 
pose de compléter Hadji Khalfa en y ajoutant des no- 
tices sur des ouvrages arabes plus modernes. 

M. Freytag a terminé les éditions de deux ou- 
vrages de littérature arabe, dont l'un appartient aux 
origines et l'autre à la décadence des lettres arabes, 
Le premier est le Hamasa d'Abou Temam, dont 
M Freytag a commencé, il y a bien des années, la 
publication du texte et de la traduction, et qu'il vient 
d'achever! Abou Temam Habib ben Aous était un 
poëte du commencement du nf siècle de l'hégire. 
Les hommes de lettres de ce temps, qui n'étaient 
pas théologiens et légistes, n'avaient point de posi- 
üon reconnue, ni de publie pour acheter leurs ou- 
vrages, et étaient réduits à vendre leurs louanges aux 
grands personnages, ce qui fit naître une classe de 
poètes qui flattaient leurs patrons aussi longtemps 
qu'ils recevaient des largesses, et leurs lançaient des 
satires quand ils cessaient d'en obtenir de l'argent. 
Abou Temam appartenait à cette classe; mais au 
milieu de:sa vie errante, il eut le bonheur d'être ar- 
rèté par les neiges à Hamadän, où il passa l'hiver 
chez Aboul Wefa et occupa ses loisirs à faire, dans 
la bibliothèque de ce personnage, cinq collections 
de poésies, dont une, le Hamasa, a survécu et a 
sauvé de l'oubli le nom d'Abou Temam,. C'était 


1 Hamasæ Carmina, cum Tebrisii scholiis intégris édita, version 
latina commentarioque illustravit et indicibus instruxit G: G, Frey- 
tag: Bonn, in-4°, vol, 1, 1838 (933 p.); vol. I, 1849-2859 (G5a et 
746 p.}. , 
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l'époque da plus brillante des Arabes; la nation était 
jeune, prospère, pleine d'espérance et capable d'un 


développement mental que le fanatisme a éteint | 


plus tard. On cultivait son esprit par l'étude des 
sciences grecques et indiennes, et son. goût et son 
langage par celle des poésies anciennes du désert, 
dans lesquelles les sentiments nationaux étaient ex- 
primés dans la langue la plus pure et la plus idio- 
matique. On recherchait pour cela avec le plus grand 
soin les poésies des différentes tribus, et l'on s'ex- 
plique parfaitement le succès que devaient avoir des 


collections comme celle d'Abou Temam, qui est | 


composée en grande partie de-poëmes et de frag- 
ments de poëmesantérieurs à Mahomet ou contempo- 
rains. Ces anthologies ont eu l'inconvénient de faire 
tomber en oubli et disparaître la plus grande par- 
tie des collections originales auxquelles elles sont em- 
pruntées; mais elles forment pour-nous les sources 
les plus précieuses pour l'étude de la langue et de 
l'état social des Arabes avant l'Islam. M. Freytag a 
eu soin d'accompagner le texte du commentaire en- 
tier. de Tebrizi et la traduction de notes savantes, 
dont un livre de ce genre ne peut se passer. 

Le second ouvrage de M. Freytag est une édition 
du Fakihet el Kholafa d'Tbn Arabschah, auteur du 
xv" siècle de notre ère et très-connu par sa vie de 
Timour, qui a été publiée plusieurs fois. Il écrit 
en prose rimée, dans le goût de son temps et de 
façon à faire disparaître le sens sous les allusions, 
les allitérations , les métaphores et le bruit des phrases 
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brillantées. L'histoire de Timour a de l'importance 
historique, maisle Fakihet n'est qu'un moyen d'étude 
pour la langue; c'est un ouvrage de morale politique 
sous forme de fables d'animaux, qui sont liées entre 
elles par l'histoire fictive d'un prince qui désire échap- 
per aux soupçons de son frère, M. Freytag en avait 
publié le texte il y a longtemps, et il termine main- 
tenant l'ouvrage par un petit volume de notes in- 
dispensables !, 

M. Amari a publié la traduction d'un livre sur 
un sujet analogue, le Solwan* d'Ibn Zafer, musnl- 
man sicilien du “ند‎ siècle de notre ère. Ibn Zafer 
paraît avoir joui d'une grande considération parmi 
les savants et les beaux esprits de son temps, ce qui 
donne de l'intérêt à la biographie que M. Amari est 
parvenu à tirer de différentes sources. Nous trou- 
vons en lui encore un de ces savants musulmans que 
les besoins de leurs études, les malheurs de leur 
temps, le caprice ou l'espoir de trouver un protec- 
teur généreux poussaient à travers le monde, et que 
nous voyons tantôt hommes d'état, tantôt profes- 
seurs, tantôt Îlatteurs des princes, écrivant en vers 
et en prose sur toutes les sciences, et dont l'exis- 
tence est un phénomène si curieux de cette époque, 


١ Frachts imperatorum et jocatio tngeniosorum, auctore Ahmede filio 
Mohammedis, cognominato Ebn-Arabschah, edidit et annotationi- 
bus sustruxit .نا .نا‎ Freytag; Bonn, in-4°, vol. 1, 1832 (xxxvrr, 69 
et 252 p.); vol. Îl, 1852 (183 p.). 

+ Solran or FFaters of comfort by Ibn Zafer, a Sicilian Arab of the 
twelfth century, from the original manuscript, by Michel Amari: 
London, 1852, in-$°, a vol, (343 et 350 p.). 


RAPPORT ANNUEL. 145 
mais presque incompréhensible pour nous, accou- 
tumés à une existence plus stable et à des études 
plus spéciales, Le peu qui nous reste de la vie 
d'Ibn-Zafer le montre presque toujours malheureux; 
quittant la Sicile pour fuir les maitres chrétiens du 
pays, errant en Afrique et en Orient, établi tantôt 
à Alep, tantôt à Hamah; persécuté par le fanatisme 
des sectes religieuses, se réfugiant de nouveau en 
Sicile, quêtant des pensions par ses dédicaces, aban- 
donné de ‘ses patrons et terminant sa vie dans la 
misère et dans les plus grands malheurs domes- 
tiques. Le Solwan est une collection d'anecdotes plus 
ou moins authentiques et de fables d'animaux, dont 
le but est d'exhorter le lecteur à l'exercice de diffé- 
rentes vertus. La valeur de ces recueils, dont il 
existe un grand nombre, dépend pour nous avant 
tout de l'exactitude historique des faits cités, qui sont 
souvent empruntés à des ouvrages perdus. Sous ce 
rapport l'intérêt qu'offre le ‘Sohvan est peu conside- 
rable, car l'auteur ne paraît pas scrupuleux sur les 
sources auxquelles il puise; son but n'est-en aucune 
façon de fournir au lecteur des matériaux histo- 
riques, mais de lui inculquer des lecons de morale 
sous une forme élégante et frappänte. Cette classe 
de livres a, du reste, en Orient, une importance 
réelle, non-seulement comme enseignement moral, 
mais comme une des formes les plus faciles et les 
plus sûres de protestations contre lés vices de ces 
princes absolus, auxquels on ne pourrait sans danger 
en adresser d'autres. On en voit un exemple frap- 
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pant dans un ouvrage de cette espèce que M. Brown, 
interprète de la légation américaine à Constanti- 
nople, a fait paraître récemment à New-York. Ge 
sont les Merveilles des accidents remarquables, par 
Ahmed Hamdan Soheili!, écrivain ture du xvnr siècle. 
L'auteur distribue, selon l'habitude, les anecdotes 
qu'il raconte dans des chapitres destinés à mettre 
en lumière les dillérentes vertus qu'il veut recom- 
mander, [11 se sert d'une de ces anecdotes pour ex- 
poser l'origine de la vente des places en Turquie et 
pour combattre avec beaucoup de force eet abus. 
Nous savons tous que cette remontrance, n'a pro- 
duit aucun effet; mais l'histoire moderne.de la Tur- 
quie prouve combien elle était sage. Probablement 
bien des anecdotes-qui sont insérées dans ces re- 
cueils, avec un air de parfaite innocence, sont au 
fond des remontrances et peut-être des satires adres- 
sées aux princes auxquels ces livres étaient dédiés ou 
destinés. Le travail de M. Brown a subi à New-York 
une révision qui ne paraît pas avoir été heureuse, 
et dont on trouve les traces dans de nombreuses er- 
reurs de transcription des noms propres, erreurs 
que le savant auteur na certainement pas com- 
mises. ur 

M. Dies à Berlin, a publié une traduction 
allemande du commentaire d'Ibn Akil sur la gram- 


1 Turkish evening entériaimments, the wonders of remarkable tner- 
dents لبمه‎ therarities of anecdotes, by Ahmed Ibn Hemdem the Ket- 
khoda called Sohaylee, translated from the turkish by John P.Beoun 
New-York, 1850, in-8° [338 P- 1 
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maire d'bn Malik}, dont il avait fait imprimer le 
texte il y a quelques années. H ne viendra, je pense, 
dans l'esprit de personne, de vouloir apprendre l'a- 
rabe dans la traduction d'une grammaire indigène 
si grande qu'en soit l'autorité et si parfaite qu'en puisse 
être la méthode. Ge: serait du temps et de la peine 
perdus; mais un ouvrage comme celui de M. Dieterici 
nest pas pour cela sans uné utilité fort réelle, car il 
sertà acquérir la langue technique des grammairiens, 
dont la connaissance est indispensable, non-seule- 
ment pour l'intelligence de classes entières d'ou- 
vrages, comme les commentaires du Coran et des 
poëtes, les collections de proverbes, etc. maïs en- 
core pour le sens d'une foule de passages qni se 
trouvent, souvent quand où s'y attend le moins, au 
milieu d'ouvrages historiques et de tout genre. L'é- 
tude des grammairiens arabes offre mère un intérêt 
plus général encore. Aucun peuple n'a attaché plus 
d'importance à l'étude de la grammaire queles Arabes, 
qui lui ont probablement sacrifié plus de temps qu'à 
aucune autre science. Le résultat de ces travaux a été 
une théorie grammaticale fondée suruné analyse pro- 
fonde de ladangue. à côté de laquelle on ne peut citer 
que la grammaire sanscrite, qui a été formée de la 
même manière, mais en partant d'un autre point de 
vue. Ceux qui s'occupent de la philosophie des lan- 
gues ne peuvent se passer de l'étude de ces deux sys- 

' املك ل[‎ Commenter sur Alfijja des Ibn Malik sus dem nrabi- 
schen zum ersten Male übersetit von F. Diéteriei Berlin, 1854, in-£° 
(xxvn et 408 p.). 
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tèmes grammaticaux, les plus beaux, les plus phi- 
losophiques et les plus précis qu'il y ait eu dans le 
monde. Le livre de M. Dieterici sera pour eux d'un 
grand secours. 

C'est à la même classe d'ouvrages qu ‘appartient 
l'édition et la traduction de l'Adjroumieh, que M. Pe- 
rowne a fait imprimer à Cambridge, L'Adjroumieh 
estun très-court abrégé de la syntaxe, que les élèves, 
dans presque’ toutes les écoles en Orient, apprennent 
par cœur. M. Perowne le publie avec les voyelles et 
le traduit aussi intelligiblement que la matière le 
permet; fournissant ainsi au lecteur le moyen d'ac- 
quérir les connaissances des principaux termes tech- 
niques des grammairiens arabes. 

Enfin, il me reste à annoncer la publication très- 
prochaine d'un nouveau travail de M, Woepcke sur 
les mathématiques arabes. On sait que les Arabes se 
sont occupés avec beaucoup d'ardeur des mathéma- 
tiques; qu'ils ont adopté d'abord les sciences des In- 
diens, plus tard celles des Grecs; qu'ils ont fait des 
voyages en Grèce pour se procurer des manuscrits, 
et que quelques œuvres capitales des mathématiciens 
grecs n'ont été conservées que dans des traductions 
arabes; mais on n'apprend que graduellement quels 
ont été les progrès réels des Arabes dans ces sciences. 
M. Woepcke est du petit nombre d'hommes qui réu- 
nissent les connaissances nécesaires pour ces études 

١ AT Adjrumieh , the arabie text with the vowels and an english 


translation by the Rev. .ل .ل‎ 8. Perowne: Cambridge 1852, in-8* 
(ioetrsp.). 
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ardues. لل‎ avait déjà découvert et publié dans le Jour- 
nal asiatique la traduction arabe d'un traité perdu 
d'Euclide et fait imprimer l'algèbre d'Alkhayyami, et 
le Comité des traductions de Londres annonce que 
cesavant lui a offert la traduction arabe d'un commen- 
taire grec sur le dixième livre d'Euclide, qu'il agécou- 
vert récemment, et dont l'original est perdu. Dans 
ce moment, il publie à Paris une analyse d'un traité 
d'Alkarkhi}, mathématicien arabe du x siècle de 
notre ère, par laquelle il se propose de prouver, que 
les Arabes ont connu l'algèbre indéterminée, que 
leurs travaux sur ce sujet sont basés sur Diophante, 
qu'ils ont ajouté aux travaux de Diophante de nou- 
velles méthodes et des problèmes plus élevés, enfin 
que les progrès de l'algèbre, qu'on avait attribués à 
Fibonacci, sont empruntés à Alkarkhi. Ce dernier 
point, bien établi, fera disparaître une lacune consi- 
dérable dans l'histoire des mathématiques et fixera 
la véritable position des Arabes entre les Grecs et 
les Italiens de la renaissance, position qe 9 6 
هه‎ incertaine et discutée. 

En nous tournant vers la Mésopotamie, nous 
trouvons que, depuis deux ans, les découvertes en 
Assyrie et en Babylonie ont fait les plus grands pro- 
grès. Le gouvernement français a chargé M. Place, 
consul à Mossul , de la continuation des fouilles de 


١ Extrait du Fakhri, traité d'algèbre par Abou Bekr Mohinine) 
ben Alhaçan Alkarkhi, précédé d'un mémoire sur l'algèbre indéter- 
minée chez les Arabes, par MF. Woepche; Paris, 1853, in-#°. 
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Ninive, et a envoyé une expédition, composée عل‎ 
MM. Fresnel, Oppert et Thomas, dans la basse Mé- 
sopolamie. Malheureusement ; cette expédition n'a 
pas pu aller faire des fouilles à Warka, Senkerah et 
Nillar, parce que les tribus arabes étaient en-guerre 

avec le pacha de Bagdad. Elle a dû se contenter 
d'explorer les ruines de Babylone, qui ont été 
dévastées depuis deux mille ans, qu'il faudrait « 
excavations immenses pour atteindre les parties ini- 
tactes de ces ruines, qui, sans aucun doute, recèlent 
encore de grandes richesses archéologiques. Au reste, 
je puis m'abstenir de parler en détail desrecherches - 
de M. Fresnel et de ses collaborateurs, parce que 
vous trouverez dans le Journal asiatique ‘une rela- 
tion détaillée de leurs travaux topographiques à Ba- 
bylone, M. Place à été plus heureux à Ninive: il a 
trouvé que M. Botta n'avait pas épuisé les trésors de 
Khorsabad ; il a découvert de nouvelles salles, des 
souterrains voütés, des corridors en briques émail- 
lées, dés statues assyriennes, la cave du château, 

encore garnie de cruches,/dans lesquelles le vin était 
desséché; des bas-reliefs, des inscriptions, des objets 
en ivorre et en métal , Latour récemment, un dépôt 
d'instruments de fer-et d'acier, ‘et‘une porte dela 
ville ou du palais, entièrement lconservée: fermée 
en haut par une voûte reposant sur-deux taureaux, 
et construite en briques émaillées et figurées: Ces 
deux dernières découvertes sont particulièrement 
ntéressantes; le dépôt عل‎ fer et d'acier, non-seule. 
ment parce qu'il nous fournit*des instruments. de 
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toute sorte, des socs de charrue, des pics, des chaines, 
des marteaux et autres, mais parce qu'il nous montre 
l'emploi de l'acier dans un temps où l'on ne devait 
pas croire que celte matière fût connue hors de 
l'Inde. La découverte de la porte voûtée nous éclaire 
sur une partie très-curieuse de l'architecture assy- 

enne; car on n'avait jusqu'ici aucune idée exacte 
sur Ja manière dont ces grands et profonds portails 
étaient recouverts: et l'on peut voir, dans l'ouvrage 
récent de M. Layard, que lui-même n'a pas su de- 
viner la vérité sur ce point}. Au reste, je ne puis 
rendre compte que très-imparfaitement des décou- 
vertes de M. Place; car ses envois d'antiquités ne 
sont pas encore arrivés, et je n'ai qu'une connais- 
sance très- partielle des rapports qu'il a faits; mais 
ce que 1 en connais suffit pour prouver qu'il a rempli 
sa mission avec autant de zèle que de bonheur, et 
que ses envois rétabliront un peu plus d'égalité entre 
nos collections du Louvre et celles du Briush Mu- : 
seum. On prétend que le Gouvernement a ordonné 
l'abandon de ces fouilles; mais je ne puis croire qu'il 
renonce à faire suivre 9 jusqu au bout la plus belle 
chéologiquéde ce siècle; une dé- 
couvérte que la France a faite, et qui sera pour 












J'avoue que je suis étonné que M. Layard ait placé à la téte de 
ses ouvrages récents la restauration d'un palais assyrien que lui a 
fournie M. Ferguson, et qui me parait incompatible nvec ce qui 
nous reste de ces palais et avec les matériaux dont ils étaient cons- 
truits. Nous ne savons pas encore comment ils étaient recouverts 
mais on peut être à peu près sûr que ce n'était pas comme la i 
giné M. Ferguson. 






F 
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elle un honneur éternel. L'Angleterre n'abandonne 
pas si facilement ses entreprises, et il se forme 
en ce moment à Londres une société sous le titre 
de Assyrian fund Society, dont le but est de pour- 
suivre la recherche des antiquités de la Mésopo- 
tamie. 

M. Loftus n'a pas encore publié ses découvertes. 
Il a envoyé à Londres les antiquités qu'il a trouvées 
à Warka et qui consistent en sarcophages chaldéens 
en terre cuite, colorée en bleu, dont la forme est à 
peu près celle d'un soulier colossal dans lequel:on 
aurait placé un corps embaumé et dont on aurait 


fermé l'entrée par un couvercle, aussien terre cuite. 


Ces étranges sarcophages portent des ornements, 
mais pas d'inscriptions. Malheureusement les Arabes 
y trouvent quelquelois des objets d'or, de sorte que 
les nécropoles de Warka et de Niffar sont devenues 
un champ régulier d'exploitations pendant le peu de 
mois durant lesquels l'inondation et les fièvres ne 
rendent pas inabordables ces contrées marécageuses. 
Plus tard, M. Loftus est allé à Suse, où il a trouvé 
les restes d'un palais achéménide semblable à ceux 
de Persépolis, et des inscriptions du système persé- 
politain, datées d'Artaxerce. Je ne crois pas qu'on 
ait encore rien publié sur ces découvertes, 

M. Layard, au contraire, a fait paraître les résul- 
tats de sa seconde exploration !, qui avait pour but 
principal d'achever les fouilles commencées à Nim- 

! Discovertes an the عملم‎ of Nineveh and Babylon, being the result 
of a second expedition undertaken for the trustees of the British Mu 
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roud et dans le Koyoundjik, l'un des deux grands 
palais ded'enceinte intérieure de Ninive. Ces fouilles 
ontrgis au jour des monuments aussi variés que cu- 
rieux; des bas-reliefs, des inscriptions; un dépôt de 
vases en bronze; des ustensiles en ivoire, en verre, 
en différents métaux, en poterie, en pierre; des 
armes, des cloches, des trûnes, enfin une quantité 
infinie d'antiquités, qui toutes contribueront à com- 
pléter le tableau surprenant de l'ancienne Assyrie, 
que nous voyons renaître de nos jours par suite des 


découvertes de M. Botta et de ceux qui ont: suivi 


son exemple. Pendant que ces fouilles s'exécutaier 
à Mossul, M. Layard alla explorer une grande a 0 
tie de la Mésopotamie, les bords du Khabour, les 

ruines d'Arban, de Wan, de Babylone, de Niffar, et 

à son retour celles de Kala Scherghat, et recueillit 
partout des restes de l'antiquité. Mais s'il est impos- 
sible d'indiquer dans une page les résultats d'une 
pareille exploration, il est heureusement facile de 
consulter les ouvrages de M. Layard. Les Anglais 
nous ont donné à cette occasion un exemple qui doit 
nous faire réfléchir sur la manière dont on procède 
en France en pareil cas. La France et l'Angleterre 
ont, je crois, dépensé depuis dix ans des sommes à 
peu près égales pour les antiquités assyriennes. La 


scum, by Austen 11. Layard, with maps, plans and illustrations; 
Londres, 1853, in-8° (686 p.). 

The palace of Sennachenb, being a second series of the monu- 
ments of Nineveh, including bas-reliefs av bronzes from the ruins 
of Nimroud, by Austen H. Layard: London, 1853, in-fol. (70 pl.) 
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France avait le grand avantage d'avoir fait la dé- 
couverte; mais on a lardé; on a accordé avec par- 
cimonie les encouragements pour les fouilles, a puis 
on a prodigué l'argent pour la publication des résul- 
نكاما‎ dans des volumes d'un format et d'un prix éga- 
lement formidables, pendant que les Anglais ont 
fouillé hardiment et avec persévérance et ont publié 
dans une forme qui permettait aux libraires d'entre- 
prendre les ouvrages et au public de les acheter, Le 
résultat est que leur collection d'antiquités est infi- 
animent plus riche que la nôtre et que les ouvrages 
de M. Layard sont dans les mains de tout le monde, 
dans tous les pays, tandis que celui de M. Botta 
est resté une curiosité qu'on montre aux voyageurs 
dans les grandes bibliothèques, mais qui est à peu 
près inaccessible aux hommes qui en feraient usage. 
Permette:-moi de prouver cette assertion par un seul 
fait: S'ily a deux hommes qui doivent désirer d'avoir 
à leur disposition l'ouvrage de M. Botta, ce sont 
certainement M. Rawlinson et M. Layard; mais ni 
l'un ni l'autre ne عل‎ possèdent, En vérité, ce n'est 
pas là de la publicité. 

Le déchifirement des inscriptions assyriennes pa- 
raît avoir marché bien moins rapidement que la dé- 
couverte des antiquités, comme on devait s'y at- 
tendre; car, non-seulement il est plus aisé de faire 
des fouilles.que de découvrir un alphabet et une 
langue, maïs la quantité mème des monuiments dé- 
couverts est un obstacle, non pas à l'étude, mais à 
la publication des résultats, Il n'est pas facile مال‎ 
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diquer le point-exact auquel se trouve aujourd'hui 
cette étude. M. Rawlinson a publié le texte assyrien 
de da grande inscription de Bisutoun !; il y'a joint 
une transcription et une traduction du monument , 
une liste de caractères علا اع‎ commencement d'un 
١ mémoire explicatif. C'est un grand service rendu à 
tous ceux qui s'occupent de cette matière, car cette 
inscription, quoique très-fruste, est encore le mo- 
nument trilingue le plus considérable que nous 
ayons, et donne, par le nombre: de noms propres 
qu'il contient, plus de secours qu'aucun autre pour 
la fixation de l'alphabet DOC 5 pi est un si ns 
et si diflicile problème: y | 

+ Personne n'a encore osé proposer un alphabet 
assyrién complet: mais on a fait des progrès incon- 
testables dansla découverte de la valeur des lettres et 
des groupes, et un certain nombre de noms pro- 
pres est à peu près hors عل‎ contestation , ce qui per- 
met de fixer la date de bien des monuments'et le . 
nom de beaucoup de localités. M: Rawlinson a fait 
lui-même l'application de ces résultats dans:un mé- 
moire 3 contenant-une esquisse de l'histoire assv- 
riénne d'après les inscriptions; c'est un essai écrit à 
la hâte et de mémoire sous une tente, mais rempli 
de données neuves et curieuses, et conçu avec celte 


١ Memorr on the babylonian and assyrian inscriptions, by licutenant: 
colonel H.G. Rawlinson, Ce mémoire formerale vol. XIV du Journal 
de la Société asiatique de Londres; la première moitié en a part. 

١ 3: Ce mémoire ét imprimé dans le Tuwenty month anal report of 
the royal asiatie Society: Londresy 18524 *قسة‎ (43 p.). 
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admirable faculté de combinaison qui est en même 
temps l'instrument et l'écueil des inventeurs, et que 
M. Rawlinson possède à un haut degré. Ce petit 
écrit n'est pas présenté comme le résultat définitif de 
l'auteur; c'est l'expression de son opinion d'alors et 
l'indication du point où il était arrivé, et qui, pro- 
bablement, depuis ce temps, aura changé dans 
beaucoup de détails par de nouvelles découvertes 
“et.de nouvelles combinaisons ; mais rien n'est plus 
propre que cet aperçu rapide pour faire entrevoir 
ce que toute l'histoire de l'Asie antique peut at- 
tendre de la lecture des inscriptions assyriennes. 
M. Rawlinson a trouvé récemment un de ces 
grands cylindres en terre cuite qui paraissent avoir 
été destinés à la publication officielle des annales des 
rois. Ce nouveau cylindre contient huit cents lignes 
d'écriture et date de Tiglatpilesar, le cinquième roi 
de la dynastie assyrienne dont il donne la généalogie 
ascendante jusqu'au premier roi. M. Hinks paraît 
avoir publié l'interprétation d'un cylindre semblable 
du même roi, mais je n'ai pas réussi à voir son mé- 
moire. M. Rawlinson annonce encore la découverte 
de deux nouveaux obélisques, différents de celui 
que M. Layard avait trouvé à Nimroud, et sur ها‎ 
quel M. Grotelend vient de publier deux mémoires!, 

١ Erläuterung der Keilinsehriften babylonischer Backsteine, vou 
"ا‎ G: F: Grotelend; Hannovre 1853, in-4° (34 p-). 

Die Trbufcerceaichnisse des Obelisken aus Nimrud, nebst Vorbe. 
merkuugen über den verschiedenen Ursprung and Charakter der 
persischen und assyrischen Keilschrift, von G. F. Grotefend: Gôt- 
tingen 1852, in-4" (106 pet a pl.}. 
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dont l'un a été lu par lui à la Société royale de Güt- 
ingen au cinquantième anniversaire de Ja séance où 
il avait lu son mémoire sur l'alphabet persépolitain, 
mémoire qui a été le point de départ de tous les 
progrès qui ont été faits depuis ce temps dans l'in- 
terprétation des inscriptions cunéiformes de toute 
espèce. 

Il se prépare en Europe de los travaux 
sur les inscriptions assyriennes, depuis que la pu- 
blication de la grande inscription de Bisutoun a 
fourni aux savants de nouveaux matériaux, et les a 
délivrés de la crainte de cet inconnu qui pesait sur 
eux. Vous trouverez, dans un des prochains cahiers 
du Journal asiatique, une interprétation dela colonne 
assyrienne de cette inscription par M. de Sauley. 

La seule partie de la grande inscription de Bi- 
sutoun qui n'était pas encore publiée vient de pa- 
raître, M. Norris l'a fait lithographier avec beaucoup | 
de soin d'après les empreintes sur papier prises par 
M. Rawlinson يا‎ Cette partie est écrite dans le ca- 
ractère qu'on était accoutumé à appeler médique, 
et que M. Rawlinson et après lui M. Norris appellent 
scythique, parce qu'ils croient qu'il représente la 
langue destribus pastorales de la Perse d'alors. Cette 
supposition n'a pas l'air très-vraisemblable, car les 
tribus errantes sont en général peu lettrées, et l'on 
ne voit pas ه‎ priori pourquoi les rois de Perse, en 

١ Memoir on the seythic version of the Behistun inscription, by E. 


Norris, Ce mémoire forme la première partie du vol. XV du Journal 
de la Société asiatique de Londres, 1853. 
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voulant reproduire leurs inscriptions. dans les lan- 
gues principales de l'empire, auraient préféré un 
dialecte de tribus pastorales à la langue des Mèdes, 
à moins que celle-ci ne se trouve suffisamment iden- 
tique avec l'assyrien ou le persan pour n'avoir pas 
besoin d'être représentée séparément: Mais il serait 
assez inutile de discuter un pareil point, puisque 
nous ne savons pas quelle langue parlaient les Mèdes, 
que nous n'avons qu'une idée vague de:ce que pou- 
vait être da langue des Scythes, et que nous ne com- 
prenons pas la langue des inscriptions en question, 
malgré tous les éMorts qu'on a faits jusqu'ici. La des- 
eription que donne M. Norris de la famille de langues 
à laquelle il rattache le scythique me fait croire qu'il 
suppose que c'élait une langue finnoise plutôt qu'une 
langue tartare, mais je puis être dans l'erreur là- 
dessus. Ge diflicilé problème n'acquerra une impor- 
tance réelle que: quand nous posséderons un certain 
nombre d'inscriptions dans cette écriture, qui ne 
se seraient pas conservées dans d'autres langues et 
d'autres caractères, pendant que jusqu'ici il n'y en a 
qu'une seule qui se trouve dans ce cas. 

Les inscriptions persanes n'ont été l'objet d'aucun 
travail récent, et les nouveaux matériaux que lesins- 
criptions de Suse nous promettent ne sont pas encore 
accessibles; mais la publication des textes zends a 
lait des progrès considérables. M. Westergaard , à 
Copenhague, et M. Spiegel, à Erlangen, ont tous 
les deux commencé leurs éditions de ce qui nous 
reste des livres de Zoroastre. Les deux parties du 
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premier volume du Zend-Avesta de M. Westergaard ! 
comprennent le texte du Yasna, du Vispered et de 
onze leschts, accompagné des variantes de tous les 
manuscrits de ces textes, accessibles en Europe. La 
fin du premier volume doit contenir le reste des 
livres sacrés des Zoroastriens:; le second volume, un 
dictionnaire et une grammaire de la langue; le troi- 
sième une traduction des livres.et une histoire de la 
Perse jusqu'au renversement de la monarchie par 
les Arabes. M. Westergaard à publié une édition au- 
tographiée du Bandehesch®?, d'après un manuscrit 
de Copenhague. 11 n'est entré à cette occasion dans 
aucun détail, ni sur ce livre curieux, ni sur le peh- 
lewi, langue sur laquelle il se propose de revenir 
dans son appréciation des traductions anciennes du 
Lend-Avesta, en se contentant de nous donner main- 
tenant un fac-simile du manuscrit, pour faciliter l'é- 
tude de ce dialecte, dans lequel jusqu'alors on n'a- 
vait publié que des fragments insuflisants, 

M. Spiegel, de son côté, a commencé l'édition 
du Zend-Avesta par le Vendidad, dont le texte est 
suivi d'une très-abondante collection de variantes et 
de la traduction en pehlewi *, M. Spiegel a fait pa- 

١ Zend-Avesta, ar the religious books ofthe Zorsastrians editer and 
interpreted by N. L. Westergaard. Vol, L The send texts; part, à et 
ود‎ Copenbague, 1852, in-4" [236 تزع‎ 

* 5 Bundehesh Liber pehlviens, e vetustissimo codice Havniensi de- 
scripsit, duas inscriptions regis Saporis primi adjecit N. L. Wester- 
gaard ; Copenhague, 185: ,in-4° (84 p.}. 

3 Avesta, die heiligen Schriften der Parsen, sum ersten Male im 
Grandtest sammt der Husvaresch Debersetung, herausgegeben von 
Spiegel, vol. ١ der Vendidad; Vienne, 1853, in8* (3a3 et 327 p.}. 
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raître en même temps le premier volume de sa tra- 
duction!, qui est précédée d'une introduction et 
suivie d'excarsus très-curieux sur l'ensemble de l'his- 
toire religieuse de la Perse et sur queiques points 
spéciaux de ce grand sujet. Le principe adopté par 
M. Spiegel pour son interprétation des textes, et qu'il 
avait déjà énoncé il y a plusieurs années, est de suivre, 
autant que possible, la tradition persane, telle que 
les traductions en pehlewi et en pazend la donnent, 
sauf à pénétrer plus tard davantage dans le sens an- 
tique de ces livres par les moyens que l'étude des 
Védas et li grammaire comparée nous fourniront. 
Je crois que c'est une manière sage de procédér; on 
a fait ainsi dans le cas analogue des Védas, et M. Bur- 
nouf, qui a rendu le premier le Zend-Avesta intel- 
ligible, n'a pas procédé autrement, car il a partout 
pris pour guide la traduction de Nerioseng, sans 
sinterdire de la soumettre à une critique sévère. 
M. Spiegel a acquis la conviction que la traduction 
de Nerioseng est basée sur la traduction pehlewie et 
par conséquent il s'attache de-préférence à celle-ci, 
malgré les diflicultés additionnelles que lui opposent 
l'obscurité de cette version et la nature du dialecte 
dans lequel elle est écrite, et quoiqu'il reconnaisse 
parfaitement que le sens antique du Zend-Avesta 
était déjà obscurci en maints points lorsque cette 
traduction fut faite. Il ne s'est écarté de la tradition 

' Avesta, die heiligen Schriften der Parsen, aus dem Grundteste 


übersetat mit steter Rücksicht auf die Tradition, von D'F. Spiegel ; 
Leiprig, 1852, in-8° (295 p.). 
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guëbre que lorsqu'il ne pouvait avoir un doute sur 
son inexactitude, ou lorsqu'il ne parvenait pas à la 
comprendre. On obtient ainsi un fond homogène, 
qui a pour lui une certaine présomption d'exacti- 
tude ,.et sur lequel on.pourra s'appuyer pour remon- 
ter ensuite plus haut dans l'intelligence de ces textes 
obscurs; car il est certain’ que plus l'étude des Vé- 
das avancera, plus on parviendra à préciser le point 
où les deux races ariennes, leurs langues et leurs 
croyances se sont séparées. C'est en descendant de 
ce point plus élevé, qu'on obtiendra le vrai sens de 
beaucoup de parties du Zend-Avesta, ét déjà nous 
l'entendons sur quelques ppints mieux que ne pou- 
vaient l'entendre les traducteurs du temps des Sassa- 
nides 1. Il s'ouvre là, pour le savoir moderne, une 
série de travaux aussi curieux qu'attrayants, mais 
qu'il eût été impossible d'entreprendre il y a trente 
ans, car c'est depuis cette époque que la grammaire 
comparée a été perfectionnée au point où nous 8 
trouvons aujourd'hui. 

Ceci me rappelle que j'ai à annoncer la publica- * 
tion de la sixième et dernière livraison de la Gram- 
maire comparée des langues anciennes, par M. SAR. 


١ L'étude du send a fait assez de progrès en Allemagne pour qu'il 
soit devenu utile de faire imprimer des textes pour servir aux fours 
publics dans les Universités, C'est ainsi que M. Lassen a publié: Fen-, 
didadi capita quinque prior اع‎ sonne Ch. Lassen : Boon, 1852,in-6", 
{vs et 53 p.). 

١ Fergleichende Grammatik des Sanskrit, Zend, Grichischen, La- 
teinischen, Jatthanischen, Altslawischen, Gothischen nnd Dentschen, 
von Franx Bopp: Berlin, 1852, in-4° (a5ra داع‎ 
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ouvrage commencé il y a vingt ans. Je ne crois pas 
qu'il y ait jamais eu de livre qui ait contribué autant 
à l'avancement des sciences historiques que celui-ci. 
M. Bopp n'est pas l'inventeur de la méthode dont il 
a su faire un 2 bel usage; il faut endaisser l'honneur 
à M. Grimm, qui, le premier, a fixé les lois d'après 
lesquelles les langues de cette famille se cliangentet 
se transforment; mais, entre les mains de M. Bopp, 
et par l'application ingénieuse qu'il en a faite à toutes 
les langues de cette race, par la délicatesse des pro- 
cédés qu'il a employés, par la sagesse avec laquelle 
il a évité le grand écueil de son sujet, un trop grand 
raffinement, eette a مك‎ es HP un instru- 
ment d'une puissance et d'une précision incompa- 
rables. Au reste, la science a à m: rché pendant que 
l'ouvrage s'achevait, $ous l'impulsion même qu'il 
communiquait et M. Bopp s'occupe maintenant de 
revoir les premières parties de sa Grammaire com- 
parée; les lois qu'il a établies n'ont pas été ébran- 
lées, seulement le cercle qu'elles embrassent a ga- 
gné en surface et en profondeur. 








La littérature persane ne paraît pas avoir été cul- 
. tivée en Europe avec beaucoup de zèle. La plus 
considérable, et probablement la plus utile des ad- 
ditibns qu'elle a reçues, est la nouvelle édition du 
Dictionnaire qui portait autrefois le nom de Ri- 
chardson !, mais qui avait subi, sous la main de dif- 






١ 4 Dictionary person, arahie and english, by Francis Johnson. 
London, 1852, in-4° (1430 p.). 11 faut savoir gré à la Compa 
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férents éditeurs, deschangements tels, qu'il était réel- 
lement devenu un autre ouvrage. M. Johnson , qui en 
avait déjà donné, en 1829,une troisième éditioncon- 
sidérablement augmentée, assume aujourd'hui, avec 
toute raison, la responsabilité entière de boire en 
la republiant sous son nom seul, et se justifie, dans 
la préface, en annonçant ‘que la nouvelle édition 
contient trente mille mots de plus que la précédente, 
qui elle-même était déjà beaucoup plus complète 
que les éditions antérieures. Il faut pourtant dire, 
à l'honneur de M, Johnson lui-même que son édi- 
tion précédente n'était pas assez mauvaise pour qu'on 
eût trouvé trente mille mots persans à y ajouter. La 
plus grande partie de ces mots nouveaux consiste en 
mots arabes qui, disposés alphabétiquement selon 
leurs nombreuses formes grammaticales, permettent 
d'ajouter à un dictionnaire, même raisonnablement 
ample, un nombre presque illimité de mots. Je suis 
loin de blämer ces additions; mais le véritable mé- 
rite du livre consiste dans le soin plus grand avec 
lequel M. Johnson s'est servi des dictionnaires per- 
sans originaux, qui forment la véritable base de son 
ouvrage. On commence l'étude de toutes les 
tures par la traduction des dictionnaires que les n | 
tionaux ont composés poureux-mêmes; ilsrenfer n ne 








5 
les matériaux les plus exacts, et l'on n'est jamais en 
danger de se tromper de plus d'une nuance en fai- 


gnie des Indes, aux frais de laquelle ce Dictionnaire a paru, d'avoir 
réduit le prix du livre, de 266 francs, prix de la troisième édition, 
à 100 francs, prix de Ja nouvelle. 
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sant passer la signification d'un mot d'une langue 
dans une autre. D'un autre côté, ces erreurs, en ap- 
parence minimes, sont presque inévitables, parce 
| "à gets du dictionnaire original, est obligé de se 
servir de synonymes qui ne peuvent pas rendre l'em- 
ploi précis du mot قلسي‎ sont destinés à expliquer. 
Ce n'est donc que dans'un thesaurus, où le mot se 
trouve cité avec des passages qui en indiquent les 
différentes significations. qu'on peut le suivre avec 
exactitude dans toutes ses nuances, en définir toute 
l'étendue et l'u usage précis, et se rendre compte des 
changements qu'il peut avoir éprouvés dans le cours 
des temps. Je ne crois donc pas que le Dictionnaire 
de M. Johnson, si utile et si bien fait qu'il soit réel- 
lement, suflise dans l'état actuel de la science, et 
je fais des vœux pour que le Thesaurus de M. Qua- 
tremère, cette œuvre de quarante ans de travail, 
puisse à la fin voir le jour. 

M. Chodzko, que son long séjour en Perse a 
parfaitement familiarisé avée la langue parlée, nous 
a donné une Grammaire persane !, dans laquelle il 
tire un grand parti de sa connäissance de la langue 
modèrne, et c'est là ce qui distingue cette nouvelle 
Grammaire. Elle rendra service, non-seulement aux 
personnes qui ont besoin de savoir la langue actuelle 
de la Perse, mais encore aux savants qui désirent 
suivre les pi océdés de la décomposition grammati- , 





١ 5-0 persane, ou Principes de l'iranien moderne, accom- 
pagnés de fac-stmile pour servir de modèles d'écritures et de style; 
par Alex. Chodzko; Paris, 1852, "قمهة‎ (wi, aus et 5 planches). 
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cale des langues; ils y trouveront des formes de lan- 
gage très-curieuses et ample matière à observations 
sur les ehangeïents délicats et en partie presque in- 
sensibles, mais continuels ét caractéristiques, que Île 
persan a subis depuis quelques siècles. 4 

M. Chodzko a encore publié la première livraison 


d'un ouvrage qu'ilintitule Répertoire da théâtre persan? 


C'est le commencement d'une collection de taziehs, 
ou représentations dramatiques de la mort d'Ali, qui 





se jouent pendant le mois de moharrem dans tous 


les pays où la secte des schiites 
le monde connaît les descriptions que les voyageurs 
donnent de ces fêtes, des émotions ffénétiques dans 
lesquelles elles jettent la population, et des désor- 
dres sanglants qu'elles occasionnent dans les villes 
où la population est mêlée de schiites et de sun- 
nites. M. Chodzko nous apprend que le manuscrit 
qu'il possède vient de la bibliothèque de Feth Ali- 
Schah et contient trente-deux drames; lui-même a 
publié autrefois un mémoire sur les tazihs et la tra- 
duction de quelques-unes de ces pièces, mais je 
crois qué jamais le texte d'aucune d'elles n'avait été 
publié. C'est peut-être la meilleure chrestomathie 
que M. Chodzko puisse ajouter à sa Grammaire, car 
le style de ces piècegest naturellement tenu dans 





un ton assez populage pour que la multitude ru 





a 


| Djungui Chehadet, le Cantique des martyrs, ou Recueil des drames 


religieux que les Persans du rité cheia font annuellement représen- 


ter dans le mois de mobharrem, publié pour la première fois par 
À. Chodiko; Paris, 1852 18" (van et 3o pi}. 
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semblée puisse comprendre, ou à peu près, ce qui 
se dit, quoiqu'il soit un peu plus littéraire et plus 
elques-unes des formes citées dans la 
n comprend que le tragique du sujet 
et la solennité de la représentation détournent les 
auteurs de l'emploi d'expressions entièrement vul- 





_gaires. L'ouvrage est publié par voie d'autographie® 


la première livraison,contient deux drames dans 
une écriture peu élégante, mais parfaitement lisi 
ble. M. Chodzko annonce une traduction de la col- 
lection entière. Le er it لبط‎ 

M. de Schlechta, à Constantinople, a fait paraître 
la traduction, en vers allemands, de deux ouvrages 
de poésie persane, dont l'un est le Bostan de Sadi, 
l'autre les Makathaat, ou fragments, d'Ibn Iemin. 
La traduction du Bostan! n'est pas complète; c'est 
un abrégé un peu librement, mais fort élégamment 
rendu. M. de Schlechta à un talent de style très- 
remarquable et paraît chercher à rendre populaire 
la poésie persane, en choisissant ce qu'il trouve de 
plus gracieux et en lui donnant une forme très- 
agréable. Les Fragménts d'Ibn Iemin © sontl'œuvre 
d'un poëte persan du “وت‎ siècle à peu près inconnu 
jusqu'ioi, lémir Mahmoud, fils d'un premier mi- 
nistre du sultan Khodabendely Son frère Alaeddin 


‘Der Fruchtgarien von Saadi, aus dem persischen ausrogsweise 
übertragen durch Otiokar Marin Fréiberrn von Schlechia Wsschrd : 





Ch 


JM 


. Vienne, 1853 (234 p.). 


7 هذل‎ Jemins Bruchstücke, ans dem persischen von Ottokar Maria 
Freiherrn von Sehlechta; Vienne, 1459, in-8° (ag pi}. 


périt en voulant fonder une souveraineté pour lui- 
même; mais l'Émir Mahmoud paraît s'être contenté 
de vivre sur ses terres, de jouir de la vie et de rire 
de l'ambition des autres. M. de Séhléchta a traduit 
à peu près la moitié de ses Fragments en éliminant 
les panégyriques. Ce qui reste sont les poésies agréa 
bles d'un homme insouciant, dont la gaieté naturelle 
est tempéfée par ce sentiment de la brièveté de دا‎ 
vie, qui ne paraît jamais quitter un Persan. 

M. de Schack a publié à Berlin trois volumes d'é 
isodes tirés de Firdousi et traduits en كاعم‎ alle- 
mands !. Il fait précéder ses traductions d'une longue 
introduction sur l'épopée persane, dans laquelle il 









‘adopte l'opinion que Firdousi a puisé les matériaux 


de son poème dans la tradition populaire, telle qu'elle 
a été fixée par l'écriture sous les Sassanides, avec 
quelques additions tirées des traditions encore vi- 


vantes de son temps, opinion qui, je crois, n'est 


plus contestée. Il a essayé d'éclaircir la partie Ja plus 
ancienne de cette tradition par les résultats des re- 
cherches modernes sur le Zend-Avesta, et il ny « 
aucun doute que l'étude plus approfondie des livres 
de Zoroastre ne mette de plus en plus en évidence 
le véritable caractère de ces souvenirs antiques, qui 
ont pris en Perse, d'une façon si curieuse, la place 
de l'histoire. Ce sujet est entouré d'obseurités, comme 
1 Heldensagen von Firdusi, ram erstéenmale metrisch aus dem 
persischen übersezt, von A. F. von Schack. Berlin, 1851, in-$” 
D à Dichtungen aus dem persischen des Firdusi, von A. F. von 
Schack. Berlin, 2853 ,in-1a, 2 vol, (xuv, 564, et 448 p.). 
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| nécessairement l'origine de toute poésie épique 
réellement nationale; maïs la plus grande partie de 
ces difficultés cédera devant les efforts de la critique 
européenne, aidée d'un côté par l'étude des antiqui- 
tés persanes, de l'autre par 15 comparaison des épo- 
pées des autres nations. M. de Schack a choisi pour 
ses traductions les épisodes les plus poétiques du 
Livre des Rois, jusqu'à la mort d'Isfendiar, avec la- 
quelle se termine, selon lui, la partie vraiment épi- 
que du poème. Il s'adresse moins aux savants qu'au 
grand public; sa versification est facile, sa traduc- 
tion presque aussi littérale que le comporte une ver- 
sion en vers, et le succès de son livre montre qu'il 
y a, dans le public allemand, un intérêt pour la lit- 
térature orientale qui manque gn France et en An- 
gleterre, 

M: Nathanaël Bland a eu la modestie de faire im- 
primer anonymement un petit volume destiné à nous 
faire connaître quelques autres poëtes persans, dont 
jusqu'à présent rien n'avait été publié en Europe. 
11 a choisi, dans les diwans de dix poëtes, dix ghazels 
dans chacun, et il fait précéder ces pièces de courtes 
biographies de leurs auteurs !, On sait que M. Bland 
s'est voué, depuis nombred'années, à la composition 
d'une histoire de la poésie persane, la plus complète 
possible; il s'est entouré, dans ce but, d'une magni- 
fique bibliothèque de manuscrits, dont il nous donne 
ici un échantillon très-bien choisi. 

' À century زه‎ persian Ghazals, from unpublished diwans; Londres, 
1654, in-4" {avr el fr اعم‎ 
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Le Gulistan de Saadia reçu son complément & 
dinaire de traductions et d'éditions. M. Eastwick, 
qui avait publié, il y a deux ans, une édition de ce 
livre pour l'usage du collége de Haileybury, nous 
en donne maintenant une traduction nouvelle !, faite 
avec beaucoup de soin et d'exactitude. Il a traduit en 
vers les morceaux de poésie dont l'ouvrage est par- 
semé, ajouté les notes nécessaires à l'intelligence 
des allusions, et donné dans sa préface une vie de 
Saadi, qui, au reste, ne contient rien de nouveau. 
M. Sprenger, à Calcutta, a fait imprimer, pour 
les cours du collége de Fort-William, une nouvelle 
édition du Gulistan © qui se distingue en deux points 
des nombreuses impressions précédentes de ce livre. 
D'abord, l'éditeur s'est servi, pour base de son édi- 
tion, d'un manuserit copié sur l'autographe de Saadi 
pour l'empereur de Dehli, Alemguir, et le résultat 
de son travail a été un texte meilleur que tous ceux 
que nous possédons; ensuite, il a introduit la ponc- 
tuation européenne dans l'impression de son ouvrage. 
Il est incontestable que l'absence de ponctuation est 
une source perpétuelle de difficultés dans la lecture 
des ouvrages orientaux, et l'on a plusieurs fois essayé 
d'yremédier. On a imprimé à Paris des livres arabes 
ponctués comme les nôtres, et M. Sprenger se sert 
١ The Gulistan or Rose-garden of shkekh Muslihaddin Sadi of Shiraz, 
iranslated for the first time into prose and verses by E. Enstwick'; 
Hertford, 18532, in-8" (xxxu et 355 p.} 
: The Gulistan of Sady, edited in persian vith punetuation and 
the accessory vowel marks, by À Sprenger ; Calcutta, 1854, “عضا‎ 
{ax et ah pi). : 





al 
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| 1 encore plus nombreux pour marquer et 
distinguer les phrases et leurs différentes parties. 
Je ne pense pas qu'il faille rejeter en entier cette 
idée, parce que toute aide mécanique par laquelle 
on épargne au lecteur du temps et de la peine, ou 
des chances d'erreur, est évidemment chose bonne 
en soi, et on s'en est servi pour les langues clas- 
siques, au grand avantage de la science; mais je 
crois que, pour introduire la ponctuation dans des 
littératures de peuples vivants qui ne s'en servent 
pas, il faut en user avec beaucoup de sobriété et se 
contenter de ce qui est indispensable; il faut choisir 
des formes qui s'allient facilement avec l'écriture 
et, autant qu'on peut, employer les moyens aux- 
quels les nationaux eux-mêmes sont accoutumés. 
Ainsi, en persan, je suis convaincu que la marque 
de l'izafet et l'emploi du point à la fin des phrases 
sufiraient dans la plupart des cas, pendant que la 
ponctuation surabondante de M. Sprenger blesse 
l'œil du lecteur et le gène plutôt qu’elle ne l'aide. 
Au reste, c'est une,question qui sera probablement 
encore souvent discutée, avant qu'elle ait trouvé une 
solution qui satisfasse le besoin et ne contrarie pas 
trop les habitudes. 
' ne me reste plus à mentionner, en fait d'ou- 
vrages persans publiés par des Européens, .que la 
nouvelle édition de l'Anwari Soheili . publiée par le 
colonel Ouseley, pour l'usage des classes à Hailey- 
bury !. L'ouvrage lui-même est si bien connu. qu'il 
' Anfart Suheili, or Lights of the Canopus, being the persian 


0 
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est inutile de s'y arrêter; c'est un excellent In 
pour l'enseignement de la langue, et M. Ouseley : a 
rendu un véritable service en publiant un bon texte 
d'un ouvrage pour lequel on en était réduit à des 
éditions imprimées ou lithographiées dans l'Inde, 
dont une partie est à peine lisible, et qui toutes 

étaient rares et difficiles à obtenir. 

Si l'Europe n'a pas produit un grand nombre 
d'ouvrages sur la littérature persane, il en a paru d'au- 
tant plus en Perse et dans l'Inde. Depuis que les 
Orientaux ont appris à connaître la lithographie, ils 
ontpresque entièrement abandonné l'imprimerie, qui 
ne leur a été jamais agréable, parce qu'elle n'admet 
pas la liberté dans la liaison et la combinaison des 
lettres, à laquelle leur calligraphie les a accoutumés. 
C'est un véritable malheur pour la littérature; car 
la dithographie tend à perpétuer les défauts des ma- 
nuscrits et à les exagérer encore. La nécessité de 
préparer la copie pour le compositeur et de corri- 
ger les épreuves, est un obstacle à ce quon em- 
ploie pour éditeurs des hommes peu lettrés, pen- 
dant.que rien n'est plus simple et n'exige moins de 
connaissances que de remettre un manuscrit à un 
lithographe et de le faire reproduire. Aussi voyons- 
nous que les livres lithographiés, qui nous viennent 
aujourd'hui de l'Orient, sont en général moins cor- 
rects que les anciennes éditions imprimées dans 
l'Inde et en Perse, ou les ouvrages lithographiés au- 





of the Fables of Bidpai by Husain Vair Kashifi, edited by Lieutenant 
colonel ,ل‎ W. D. Onseles: Hertford, 1851, in-4" (545 p.). 
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trefois à Bombais, sous la direction d'éditeurs euro- 


éens. Lalithographie paraît être devenuedans l'Inde, 
stiménie en Perse, un métier très-lucratif, ce qui, 
dans tous les cas, a le bon côté de 








nombre très- considérable d'a es, ١ et en des 


ouvrages d'une nde étendue: il est vrai que nous 
en profitons encore peu en Eprapes car rien n'est 
plus difficile que de se procur édit 
gènes. | 

Je dois à M. de Khanikof, à Tiflis, une série com- 
plète des annonces de librairie 
heran; mais je me contenterai لل‎ 
nombre de livres récemment publiés en Perse, que 
J'ai pu voir et examiner. Il a paru à Teherän une 
édition de Firdousi !, qui est la reproduction exacte 
de l'édition de Macan, et même de l'appendice, qui 
ne fait pas partie du Livre des Rois. Il est vrai que 
l'éditeur dit, dans sa préface , qu'il a collationné d'an- 
ciens manuscrits pour améliorer le texte; mais c'est 
apparemment un mythe, et il n'a réellement ajouté 
à l'édition de Calcutta que des dessins fort mal faits. 
L'exécution lithographique est bonne et générale: 
ment correcte. On a publié aussi à Teheran une 








ni 


traduction persane des merveilles de la création , par 


Kazwini 2. Le texte est accompagné de nombreuses 


' ep Ti :شاغتنامة حكم ابو القايم‎ Teheran, in-folio, 
1367 de l'hégire. 


١ L'ouvrage ne porte pas de titre; il a paru en 1264 de l'hégire, 
à Teheran, in-fol, 
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figures, comme dans les manuscrits, et l'impression 
est inégale, mais lisible. » : الف‎ ss 

J'ai devant moi trois différentes éditions du Mes- 
newi de Djelaleddin Roumi, toutes lithographiées 
à Tebriz dans la même annéé:et dans le même éta- 
blissement!, ce qui indique une grande imperfec- 
tion dans les procédés. L'écriture en est médiôcre 

. ætletirage inégal et généralement mauvais. La grande 
* sécheresse du climat, la médiocrité de l'outillage et 
la nature des pierres dont on se sert, et qui viennent, 
si je suis bien informé, des environs de Maragha, 
forment de grands obstacles au perfectionnement de 
la lithographie*en Perse. Néanmoins elle a fait des 
progrès assez rapides. Un Manuel de généalogie et 
de chronologie, lithographié à Tebriz en 1846, est 
presque illisible; une édition des œuvres de Saadi, de 
la mème ville, publiée en 1848*, est déjà beaucoup 
meilleure, de même qu'une édition des œuvres d'An- 
weri, de 1849%. Enfin, une petite édition de Hafz, 

. de 18505, laisse, sous le rapport du tirage, peu à 
désirer; elle est écrite d'une main très-élégante, mais 
presque eursive, et est ornée de dessins qui pas- 
sent pour des chefs-d'œuvre en Perse. Je ne sau- 
rais rien dire en leur faveur, si ce n'est qu'ils sont 


0 





١ Ces trois éditions sont grand in-4°, mais de dimensions un péu 
différentes. Elles n'ont ni titre, ni préface, et ont paru l'an 1164 
de l'hégire. Quelques-unes des pierres a servi à deux de ces éditions. 

3 Tebrir, 1202, in-4" التواريج‎ LAS. . 

1١ Sans titre, petit in-folio; Tebriz, 1264 (643 p.). 

١ Sans titre, petit in-fotio; Tebrie, 1366 (381 p.). 

Sans titre, in-12; Tebriz, 1267.‏ ؛ 
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meilleurs que ceux qui défigurent le Livre des Roïs 
de Teheran. Dans ces éditions récentes, on ne trouve 
plus les irrégularités et les négligences qui déparaient 
les premières, où l'on remarque quelquefois des 
pages entièrement blanches, ou des feuilles dont le 
verso est imposé à rebours du recto. La lithographie 
s'est aussi introduite depuis quelques années en 
Turquie, et paraît y prospérer, malgré la longue 
habitude que les Turcs ont acquise de se servir des 
ouvrages imprimés à l'Imprimerie impériale de Cons- 
tantinople. Je possède une édition du Mesnewi de 
Djelaleddin Roumi !, lithographiée l'année dernière 
à Constantinople, et assez bien exécûtée. Enfin, j'ai د‎ 
mentionner une édition lithographiée du Dabistan, 
qui a paru à Bombaï?, On n'en possédait auparavant 
qu'une édition de Calcutta, 1809, fort mal impri- 
mée. La nouvelle édition est exécutée avec beau- 
coup de soin, et porte sur les marges quelques 
gloses marginales, qui ne sont pas d'une grande 
importance, mais qui prouvent néanmoins un'cer- 
tain savoir de la part de l'éditeur. 

Vous trouverez peut-être que j'ai tort de ne par- 
ler que de l'exécution matérielle de tant de nouvelles 
éditions; mais on n'aperçoit dans presque aucune 
d'elles des traces d'un travail critique quelconque ; 
ce nest évidemment qu'une multiplication de عفدم‎ 
nuscrits par un moyenmécanique, où le mérite de 

! Sans titre, petitin-8"; Constantinople , 1:68 de l'hégire, د‎ vol. 
(119 et 603 p.). 

- وركتاب دبسعاى دافن‎ Bombai, 1264, in-fol, (334 p.). 
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l'édition dépend du choix accidentel du manuserit 
qu'on a suivi et de l'exactitude du copiste. Au reste, 
si l'on ne nous donne pas un travail savant, on nous 
fournit au moins des moyens d'étude, ce qui sera 
un grand avantage quand il se trouvera un libraire 
européen assez intelligent et assez actif pour nous 
servir d'intermédiaire. 0 | 

Les études sur l'Inde sont dirigées de plus en 
plus vers l'exploration de la littérature védique, et 
ce n'est ni sans raison ni sans nécessité. Au com- 
mencement de l'étude du sanscrit, on s'est adressé 
aux fleurs et aux fruits de l'arbre, à la poésie et à 
la législation, mais peu à peu on a vu que toute 
cette civilisation n'était intelligible qu'en remontant 
jusqu'à ses origines. Heureusement c'est une chose 
possible dans l'Inde, parce que, non-seulement les 
plus anciens hymnes, les produits les plus primitifs 
de l'esprit indien sont parvenus jusquà nous, mais 
encore tous les degrés que la nation avait à parcourir 
pour arriver au développement des idées philoso- 
phiques et législatives quiont donné une forme dé- 
finitive à la civilisation indienne, tous ces degrés 
sont marqués par des ouvrages, heureusement con- 
servés, relatifs au culte, aux premiers essais de rai- 
sonnement théologique et philosophique, et aux pre- 
miers travaux. sur la langue. 

L'histoire de ce développement de l'esprit indien, 
qui remplit ce qu'on appelle l'époque védique, est en- 
core très-obscure ; on entrevoit à peine comment, en 
partant des hymnes si simples des Fédas, on a abouti 
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à des systèmes philosophiques comme ceux que nous 
voyons formulés dans l'époque suivante. C'est en 
analysant les parties plus récentes des Védas, et les 
ouvrages qui s'y rattachent, les Brahmanas, les Su- 
tras, les Upanischads, et en recueillant tous les in- 
dices que les premiers travaux des grammairiens 
nous transmettents que l'on se rendra compte com- 
ment le culte multiple des phénomènes naturels a 
fini par être absorbé dans le panthéisme des Upa- 
nischads, et comment celui-ci a donné naissance aux 
systèmes philosophiques, qui, à leur tour, ont exercé 
une si grande influence directe et indirecte sur l'es- 
prit de tous les peuples de cette famille. La littéra- 
turé indienne est la seule qui nous permette de re- 
monter jusque dans l'enfance de la pensée humaine, 
et d'en suivre la croissance jusqu'â ce qu'elle soit ar- 
rivée à sa maturité, et c'est là ce qui lui donne une 
valeur si haute dans l'histoire de l'humanité. 
Toute la série des ouvrages védiques trouye au- 
jourd'hui des éditeurs et des traducteurs. M. Lan- 
glois a terminé sa traduction سل‎ Rigvéda!, la pre- 
mière complète qui ait été faite du premier et du 
plus considérable des Védas. Il y a suivi la tradition 
indienne, telle que les meilleurs commentateurs, 
surtout Sayana, la donnent. C'était la marche natu- 
relle; il faut d'abord savoir comment les Indiens 
eux-mêmes entendent ces hymnes, et puis la critique 
européenne examinera si cette tradition a substitué 


١ Le Riguéda, ou le livre des hymnes, traduit du sanscrit, par 
M. Langlois; vol, 11: Paris 1852, in-8" (544 p). 
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des idées et des tendances modernes au sens an- 
tique. + 24 

-Le quatrième Véda, YAtharva, le seul dont on ne 
se füt pas encore occupé, a trouvé des éditeurs excel- 
lents en MM. Roth et Whitney. Ce Véda, le plus mo- 
derne de tous, n'a jamais été mis parmi les Brah- 
manes sur la même ligne que les trois premiers, et 
n'a même jamais été commenté. Il diffère des au- 
tres sensiblement par sa composition, qui, outre des 
hymnes empruntés aux autres Védas, comprend, 
d'un côté, une quantité de formules de magie, de 
l'autre des hymnes qui trahissent déjà une pensée 
philosophique. Il appartient évidemment à une épo- 
que de transition où le sentiment religieux se dé- 
composait, allant d'un côté vers les superstitions du 
vulgaire, de l'autre vers les spéculations philoso- 
phiques des penseurs. Ce caractère intermédiaire 
rend l'Atharva Véda infiniment curieux. Les édi- 
teurs se proposent de l'accompagner d'un commen- 
taire, 

M. Weber, à Berlin, continue sa publication du 
Yadjur Véda blanc!, et M. Roer, à Calcutta, s'est 
chargé de faire imprimer le Yadjur noir, aussitôt 
qu'il aura réuni des manuscrits suflisants, ce qui 
complétera entièrement la série des Védas propre- 
ment dits, c'est-à-dire des hymnes. Mais il se rattache 
à: ce noyau un nombre considérable de traités de 

iverses espèces, dont une des principales consiste 





Vajuruede, edited by À. Weber. Vol. 11, cah. +, 5:‏ مسلا The‏ ؟ 
Berli/r853, in-4" (p. 135-433).‏ 
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en Upanisthads, qui sont le résultat et l'expression 
du travail théologique que les Brahmanessont fait 
sur les hymnes pendant tonte la durée de l'époque 
védique, et peut-être encore plus tard. Is traitent 
en partie du culte et des devoirs des Brahmanes, 
mais surtout de la nature de Dieu et de ses rap- 
ports avec le monde. Ils forment le passage ‘des 
hymnes aux systèmes philosophiques, et sont peut- 
ètre en partie déjà l'effet d'une réaction philoso- 
phique contre les croyances primitives. [1[ s'est con- 
servé à peu près cent de ces traités, qui forment 
pourdes Brahmanes la règle de leur foï, et pour la éri- 
tique européenne le moyen principal d'analyser et 
de suivre la formation graduelle des idéesindiennes. 
Pour les Européens dans l'Inde, la connaissance 
des’ Upanischads a une importance toute partie 
lière, parce qu'elle leur permetsde pénétrer jusqu'au 
fond et à la véritable source de là manière de pen- 
ser et de sentir de ceux qui ont'une éducation sa- 
vante, et elle est devenue une véritable nécessité 
dans le contact plus intime de ces deux races. Le pre- 
mier qui aît fait connaître les Upaniscliads est An- 
quetil du Perron, dont l'Oupnekhat est tiré d'une 
traduction persane de cinquante-deux de ces traités, 
L'obscurité presque impénétrable de: cet ouvrage 
n'était pas faite pour attirer l'attention sur un sujet 
qui d'ailleurs ne se rattachait à presque rien: de ce 
qu'on savait alors de l'Inde. Plus tard on a-publié 
plusieurs fois dans l'Inde et en Europe cinq de ces 
traités, les plus courts et les plus populaires. Main: 
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tenant M. Roer a entrepris d'insérer dans la Biblio- 
theca indica la série complète des Upanischads, عه‎ 
compagnés de commentaires indiens et suivis d'une 
traduction anglaise. Jusqu'à présent il en a fait pa- 
raitre onze, dont sept avec une traduction 1, 

11 serait impossible de donner en peu de mots 
une idée nette de l'ardeur avec laquelle les savants 
remuent aujourd'hui toutes les questions qui s'at- 
tachent aux Védas; mais le journal que M. Weber 
publie, et qui est entièrement consacré à l'Inde?, 
et surtout pn volume qu'il vient de faire paraître 
sur l'histoire de la littérature indienne”, et dont ها‎ 
plus grande partie est consacrée à l'époque védique, 
sont des ouvrages qui contiennent un tableau très- 
intéressant de l'importance, de la méthode et de 
l'état actuel de ces études. L'Essai sur la littérature 
indienne est écrit avec l'entrainante vivacité d'un 
homme qui se voit à l'entrée d'une nouvelle science 
et tâche d'en mesurer les profondeurs, Il expose les 
résultats obtenus, discute les points douteux, in- 
dique les lacunes à remplir, [es secours qui man- 
quent encore, et cherche à s'orienter dans une 
époque littéraire à laquelle l'absence de toute date 
historique donne au premier abord l'apparence d'un 
chaos. Probablement bien des points qui paraissent 

١ Bibliotheca indica: Calcutta, in-8°. Les volumes Il, IT, VIL, 
VIIT et XV de la collection contiennent des Upanischads. 
* Indische Studien, Beitrege für die Kunde des indischen Alter- 
thums, von D° À. Weber, .امع‎ Il; Berlin, 1853, in-8* {484 p.}. 
3 Akadémische Vorlesungen &ber indische Literaturgeschichte, von 
D A. Weber; Berliu, 1652, in-8° (vi et 284 p.). 
11. 
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aujourd'hui décidés seront modifiés plus tard; mais 
quand on se rappelle l'état de la science il y a trente | 
ans, où le spécimen de la traduction du Rigréda 

de Rosen était un véritable événement littéraire, 

on ne peut qu'admirer les progrès qui ont été faits 

et rester convaincu que les grands problèmes histo- 

riques dont il-s agit seront résolus. 

De toutes les parties de la littérature sanserite- 
postérieure à l'époque védique, c'est la partie phi- 
losophique qui a attiré récemment le plus d'atten- 
tion. Les Mémoires de Colebrooke, qui donnent un 
résumé très-exact, quoiqu'un peu sec, des doctrines 
des grandes écolés, avaient longtemps suffi à la-cu- 
riosité de l'Europe; mais, dans ces dernières années, 
il s'est élevé, de la façon la plus inattendue, un 
conÎlit très-vif entre ces vieilles philosophies et les 


_ doctrines européennes, et aujourd'hui Aristote et 


Bacon sont l'objet de discussions presque passion- 
nées dans la sainte ville de Bénarès, d'où était sorti 
autrefois le germe de toutes ces spéculations, qui y 
reviennent aujourd'hui développées, dépouillées de 
leur vieille écorce indienne, qu'il est si difficile de 
percer, et rendues plus claires par le génie euro- 
péen. La Compagnie des Indes avait fondé en 1791, 
à Bénarès, un collége de hautes études indiennes, 
où toutes les sciences furent enseignées par des 
Brahmanes, d'après leurs propres méthodes et en- 
tièrement à leur ancienne manière; on alla si loin 
que l'astrologie y a été enseignée officiellement 
presque jusqu'à notre temps: Plus tard, on établit 
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des classes anglaises à côté des classes brahmaniques, 
et récemment Je savant directeur de l'école, M. Bal- 
lantyne résolut de faire l'essai de grefler sur le 
fonds brahmanique les progrès que les sciences 
avaient faits en Europe. I prit pour base le système 
du Nyaya, qui offre le plus de terrain commun aux 
deux partis, parce qu'il consiste essentiellement 
dans la logique et ne traite que subsidiairement des 
matières métaphysiques. Il publia! les Aphorismes du 
Nyaya avec une traduction anglaise et en fit le thème 


' Voici ln liste des publications de M. طن عت‎ qui se rap- 
portent à ce sujet, autant que j'ai pu me les 

Lectures ou the Nyaya philosophy, embracing the text of the Tarka 
Sangraba; Allababad, 1849, in-8° (63 p.). 

The € dphorisms of the Nyaya philosog y by Gautama, with illustra- 
tive extracts from the commentary of Wiswanatha. In sanserit and 
english. Allahabad, 1850, in-8° (56 p.}.. ب‎ , 

À lecture on the Sankhya philosophy, embracing the text of the 
Tattwa Samass; “قدصا ,1850 ماق‎ (65 p.). 

The Aphorisms of the Mimansa philosophy by Jaimini, with extraëts 
from the commentaries in saBskrit and english; Allahobad, 1851, 
in-8" (36 p. 

The RE of the Vedanta philosophy by Badurayana, with il- 
lustrative extracts from the commentars, In sanskrit and english. 
Mirzapore 1852, in-8° (51 p.). 

À lectare on the Fedanta, embracing the text of the Vedanta Sara; 
AMababad ; 1852, in-8° (84 الب‎ 

The Aphorisms of the Vaiseshika philosophy of Kanda, with illus- 
tralive estracts Fu: the commentary by Sankara Misra: Mirzapore, 
1894, in-8" (34 p.). 

The Tarka Sangraha عه‎ Annam Bhatta, with a hindi paraphrase 
and english version: Allahabad, 1852, in-8° (24 et 46 p.). | 

À Dialogue in sanskrit, with an english version on the new Nyaya 
of the sage Prainaridyalayiya, published for the edification of the 
Benares pandits: Benares, 1849,in-8" (5 e8 زعم‎ 

Concerning eniticism on oriental wntters in general and the Nyaya 
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de sa discussion. Bientôt il se vit entrainé à étendre 
sa controverse au cercle entier de læ philosophie in- 
dienne, et j'ai devant moi les Aphorismes des cinq 
écoles principales, du Sankhya, du Nyaya, du Mi- 
mansa, du Védanta et du Vaiseschika, publiés par 
lui avec une traduction anglaise et accompagnés de 
leçons sur quelques-uns de ces systèmes. M. Bal- 
lantyne dit qu'il ne les a fait imprimer que pour les 
soumettre à ses antagonistes brahmanes et faire eri- 
tiquer par eux sa manière de les interpréter: plus 
lard, et quand la discussion ardente que soulève le 
conflit aura bien fixé le sens des termes, il se pro- 
pose de publier un ouvrage complet sur tous les 
systèmes de la philosophie indienne, et je vois, par 
une annonce, quil est sur le point de faire paraître 
“la traduction d'un exposé du Sankhya. 

Ce même système du Sankhya a été, à Paris, l'ob- 
jet d'un mémoire étendu de M. Barthélemy Saint- 
Hilaire }, qui avait déjà pubfié, il y a quelques an- 
nées, une étude semblable sum le Nyaya. Il s'est 
servi des vers maémoniques du fondateur de l'école, 
Kapila, dont il donne une nouvelle traduction: et 
in particular: Mirsapore, in-8°, 1849 (15 pe}: tiré du Benares Ma- 
* One argumentalive partion of the Nyaya philosophy (9 p.}, sans 
date mi lieu d'impression, 
iron rh «os إل عسو‎ (18 sais due 
pression ni date, 

١ Premier Mémoire sur le Sankkya, par M. Barthélemy Saint-Hi. 


aire; Paris, 1853, in-4* (456 p.), tiré des Mémoires de l'Acadé. 
mie des sciences morales ام‎ nolitiques, 


Re. 
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se livre à l'examen عل‎ plus détaillé du système. En- 
suite il discute l'époque de Kapila et les conséquences 
historiques de son enseignement; il croit que Boud- 
dha Sakiamouni luiaemprunté la base philosophique 
de son enseignement religieux; sil en était ainsi, 
Kapila serait de tous les philosophes certainement 
celui qui aurait exercé la رايع‎ grande influence sur 
le:monde, + ب‎ 

Notre connaissance de la poésie épique des Hin- 
dous a gagné par le progrès qu'ont fait les traduc- 
tions du Ramayana. M. Gorresio a publié le second 
volume.de sa belle traduction italienne de ce poëme!, 
et M. Parisot a fait paraître le premier volume de 
sa traduction française, contenant le premier livre 
du Ramayana®. M. Parisot a adopté le texte de 
M. Gorresio, qui, comme vous, savez, représente la 
rédaction bengali du poëme. M. Parisot accompa- 
gne son travail de notes courtes, mais nombreuses, 
dans lesquelles il indique. ses raisons quand il s'é- 
carte de la traduction de M. Gorresio, et donne 
d'autres eclaircissements quand ils peuvent se résu- 
mer enpeu de mots; ikrenvoie l'examen des grandes 
questions qui se rattachent à ce poème à des disser- 
tations qui doivent précéder chaque volume. Cette 


* Ramayana, poema sanserito di Valmici, tradurione italiana 
con noté dal testo della scuola Gaudana, per Gaspare Gorresio, 
vol. IT; Paris, 2854 ,in-8" [Lxxv et 364 p.). 

3 Le Ramayana de Valmiki, traduit pour la première fois du sans- 
crit en français, avec des études sur les questions les plus graves 
relatives À ge poëme, par Val, Parisot, 1, 1; Paris, 1853, in-8° [xt 
et 333 p.). 
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traduction commence d'une facon assez bisarre par 
un poëme sanscrit du traducteur à la mémoire de 
J'arrive aux travaux sur les Pouranas, ces derniers 
monuments de la littérature sanscrite, pour me ser- 
vir d'une expression empruntée à une brochure ré- 
cente de M. Nëve, expression qu'il ne faut au reste 
accepter qu'avec certaines restrictions. Ce sont dix- 
huit recueils immenses dont l'objet principal est la 
mythologie, surtout la vie de Krischna, mais dans 
lesquels on a trouvé moyen d'encadrer des traditions 
de tout genre; de l'histoire, des généalogies, des 
dogmes, de la métaphysique, des descriptions poé: 
tiques de toute espèce; ce sont des livres qui n'ont 
d'analogie avec aucun autre dans aucune littérature, 
et où tout se tient, parce que tout est sorti du mot. 
vement unique d'une civilisation qui n'avait jamais 
subi d'influence étrangère. Une grande partie des ma- 
tériaux des Pouranas est ancienne, mais la forme 
dans laquelle nous les avons paraît être l'expression 
du Brahmanisme après sa lutte avge le Bouddhisme, 
de sorte qu'en y trouve des débris de toutes des épo- 
ques de la civilisation indienne et des réminiscences 
de tous les temps. Ces livres n'ont pas l'autorité sa- 
crée des Védas et des Upanischads: mais la religion 
du peuple est entièrement. basée sur eux, et leur 
influence sur les croyances, Îles sentiments. et la 
morale des Hindous est immense. M. Wilson a pu-- 


' Les Pouranas, étude sur les derniers monuments de la litiéra- 
ture sanscrite, par M. Nève: Paris. 1852 10-58" (55 p.). 
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blié la traduction du Fischnou Pourana + M. Bur- 
nouf a fait paraître une grande partie du texte et de 
la traduetion du Bhagavata Pourana, et, en ‘atten- 
dant qu'on se décide à faire-achever cette grande en- 
treprisé, M. Pavie a donné la traduction du dixième 
livre de ce Pourana, d'après la rédaction populaire 
faite en hindi par Lalatch Kab 1. Il a voulu offrir aux 
lecteurs européens l'histoire mythologique de Kri- 
schna, dans une forme plus concise que ne le sont 
les récits des Pouranas. La grande étendue de ces 
poëmes est le véritable obstacle qui s'est opposé jus- 
qu'ici à leur publication; M. Wilson avait entrepris 
le travail énorme d'en faire une traduction, partiel: 
lement abrégée, qui est restée en manuscrit, le tra: 
ducteur ayant reculé devant l'impression d'un ou: 
vrage aussi considérable; mais aujourd'hui l'avidité 
de la science européenne de tout connaître et le be- 
soin des Anglais dans l'Inde d'approfondir les croyan- 
ces de leurs sujets, vont triompher de cette difficulté: 
La Société asiatique de Calcutta a décidé qu'elle 
publierait la collection entière des Pouranas, texte 
et traduction, dans sa Bibliotheca indica. Elle en à 
chargé un brahmäne converti, le révérend K. M. Ba- 
nerjea, qui a commencé par le Markandeya 2, le 
plus ancien des Pouranas. Il n'est arrivé en Europe, 

' Krichna et sa doctrine, Blagavat dasam eskand, dixième livre 
du Bbagavat Pourann, traduit sur le manuserit hindoui de Lalatch 
Kab, par Th. Paris; Paris, 1853, in-5° (Lx et 430 p.). | 

+ Purana Sangraha, or a collection of the Puranas, in the arigi- 
nal sanscrit ,with an english translation , edited by rev: K. M. Bangr- 
jea. N°1, Markandeya Purans. Calcutta, 1852, in-8° (xrret 88 لم‎ 
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jusqu'à présent, que le premier cahier de cette im- 
mense publication. Le texte et la traduction se trou- 
ventsur la même page et entre les deux sont a 
um.petit nombre de variantes, 

Les moyens d'études se multiplient, pour le sans- 
 erit, en proportion de l'activité des indianistes et il 
est rare qu'une année se passe sans produire de nou- 
velles grammaires. M. Ballantyne a fait paraître-une 
édition et une traduction du Laghon Kamoudi, de 
Vahadaradja !, grammaire indigène très en-usage dans 
les écoles brahmaniques, et qui a été composée dans 
le but de rendre plus systématique l'arrangement 
de, Panini, afin de soulager ainsi la mémoire de 
l'élève, que la complication des règles et des excep- 
tions .chez Panini sürcharge. M. Ballantyne, pour 
donner de nouvelles facilités aux étudiants, a ajouté 
à chaque règle des exemples, un commentaire con- 
cis et des renvois aux règles précédentes. Son inten- 
tion a probablement été bien plus d'abréger, pour les 
élèves indiens qui sauraient l'anglais, le temps très- 
considérable qu'ils étaiént obligés de dévouer à ls 
grammaire sanscrite, que d'inviter les Européens à 
se servir du Laghou Kamoudi., M. Benfey, à Gat- 
tingue, a publié une nouvelle Grammaire sanscrite 
en allemand ?, où il s'efforce de réunir, dans un 

١ The Lahu Éaumadi,a sanscrit grammar by Varadaraja, with an 
english version, commentary and references; Mirzapore , 1849, in-$* 
5 
4 Race Grammatik der Sanskritsprache, um Gebrauch be, 


Vorlesungen und zum Selbsistudiun, von Th, Benfey:;Leipuig, 18532, 
in-8" [ur et 489 p.). 
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ordre et sous une forme qui ne répugnent pas aux 
habitudes du lecteur européen, toutes les règles in- 
diquées par les grammairiens indiens (à l'exception 
de celles qu'il croit inventées pour des cas imagi- 
maires), et celles que la lecture des Védas et des 
poëmes épiques lui a suggérées. 

La difficulté de se procurer des dictionnaires sans- 
crits qui, depuis quelques années, est devenue un 
véritable obstacle pour l'étude de cette langue, va 
disparaître; non-seulement M: Wilson prépare la 
troisième édition de son dictionnaire,mais MM. Bæth- 
lingk et Roth vont commencer la publication d'un 
Thesaurus sanscrit, dans lequel chaque signification 
sera accompagnée de phrases et de preuves emprun- 
tées aux Védas et à la littérature classique des Hin- 
dous. Cet ouvrage paraîtra aux frais de l'Académie de 
Saint-Pétersbourg: M. Monier Williams a publié à 
Lôndres un Dictionnaire anglais sanscrit}, ouvrage 
auquel certainement bien peu de’personnes se seront 
attendues. Le but immédiat de l'auteur est de fournir 
aux élèves de Haileybury un aide pour leurs thèmes 
sanscrits, mais ce livre sera en outre utile à beau- 
coup de personnes dans l'Inde, surtout aux mission- 
naires pour leurs discussions avec les brahmanes, et 
il servira en Europe aux savants qui s'occupent de 
grammaire comparée et d'étymologie; car aujour- 
d'hui que la connaissance dusanscrita donné une base 
scientifique aux étymolôgies, on remplace partout 

١ À Dictionary english and sanskrit, by Monier Williams; Londres, 
185, in-4° (ais et 859 لم‎ 
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les fantaisies qui avaient‘fait le bonheur des anciens 
étymologistes , en établissant les véritables rapports 
des langues européennes avec le sanscrit. C'est dans 
cette intention que | M. Holmboë a publié une excel- 
_ lente comparaison grammaticale et lexicographique 

des dialectes scandinaves avec le sanscrit , travail 

qui s'étend aux étymologies des autres lan de la 
même souche, et M. Delâtre a commencé à rendre le 
même service à la langue française ?. 

Le résultat le plus frappant de ces études si va- 
riées et si profondes de la littérature sanscrite est le 
rétablissement graduel de l'histoire degl'Inde an- 
cienne, où plutôt la création de cette histoire, car 
_ les Indiens eux-mêmes n'ont jamais eu l'idée de l'é- 
crire ni d'aider en rien à ce qu'elle se conserve. Au- 
tant ils ont tenu à préserver de l'oubli ce que leurs 
ancêtres avaient pensé, autant ils ont traité avec une 
sorte de mépris ce qu'ils avaient fait. 1 a donc fallu 
essayer de reconstruire leur passé avec les traces que 
chaque siècle laisse nécessairement sur les œuvres 
de tout genre qu'ilproduit ; il a fallu refaire une 
histoire approximative et souvent par époques plu- 
tôt que par règnes et par années, avec les indications 
que l'on peut tirer de la langue ét des formes gram- 





١ Det norske Sprogs væsentliqse Ordforraad, sammentignet med 
Sanskrit og andre Sprog af samme Æt, af Chr, And. Hélmboe: 
Vienne, 2853, in-4° (xx et 496 p.). Cet ouvrage sort des presses de 
l'imprimerie impériale de Vienne. 

* La lanque française dans ses rapports avec le sanserit et les autres 
lunques européennes, par M. Louis Delâtre: Paris, 1853, in-8° (li- 
vraisons د‎ et 2). 5 
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maticales, avec l'histoire des idées, avec les données 


que contiennent les ouvrages de législation, avec 
des généalogies vagues et confuées, avec les faibles 
échos que les événements ont laissés dans la mytho- 
logie et dans les poêmes épiques-des temps posté- 
rieurs, avec des inscriptions, avec des allusions dra- 

matiques, avec des actes, de ventes ou de donations 
qu'on a trouvés sous terre, avec les indices que 
fournissent des médailles, avec les récits que nous 
ont laissés des-conquérants ow des voyageurs étran- 
gers, avec les dates que nous fournissent les Boud- 

dhistes qui, heureusement, ont toujours été moins 
insouciants de chronologie que les Brahmanes. Il 





faut lire les Antiquités de l'Inde! par M. Lassen, pour 


se convaincre de ce que le savoir et la critique eu- 
ropéenne ont jusqu'ici pu tirer de ces éléments; on 
y voit avec étonnement une histoire de F'nde sortir 
de tous ces matériaux hétérogènes; on voit renaître 
un tableau intelligible de ces temps anciens; comme 
une sorte de mosaique où les circonstances les plus 
minimes en apparence, les indications les plus iso- 
lées trouvent leur place et se groupent autour d'un 
petit nombre de points de repère. Le sujet n'est pas 
épuisé; chaque année apporte un nouveau tribut de 
faits pour remplir les lacunes de cette histoire, mais 
il est surprenant qu'on ait pu créer ce cadre, réunir 
tout ce qui est déjà réuni et circonscrire l'inconnu 
comme on l'a circonscrit. Certainement l'histoire 


١ Fndische Alterthamskunde, von Christian Liässen ; vol. 11: Bonn, 
1852, in-8" )] 0155 et ait p.). 
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politique de l'Inde restera toujours fort incomplète 
et pleine de lacunes; mais il est probable que son his- 
toire morale et sociale sera un jour mieux connue 
qué celle d'aucun peuple de la haute antiquité, et 
l'on ne peut trop savoir gré à M. Lassen de n'avoir 
pas désespéré d'un pareil sujet et d'avoir, ere 

4 refaire l'histoire de l'Inde. ب‎ 
* Je n'ai parlé jusqu'ici que d'ouvrages appartenant 
à la littérature brahmanique; il. me reste à dire 
quelques mots sur ceux qui traitent. du Bouddhisme. 
Le seul parmi eux qui soit tiré du sanscrit est l'ou- 
vrage posthume du grand savant que nous avons 
perdu si prématurément et qui a laissé un si grand 
vide parmi nous; cest le Lotus de la bonne lai, par 
M. Burnouf!. L'auteur s'était proposé de publier une 
traduction complète d'un des ouvrages népalais que 
la Société doit à M. Hodgson:; il devait la faire pré- 
céder d'un essai sur l'histoire du Bouddhismeettraiter 
dans les notes des questions dé détail. Mais l'intro- 
, duction dépassa bientôt les proportions que l'auteur 
lui avait assignées, et il se détermina à la publier à 
part en deux volumes, qui devaient contenir V'his- 
toire du Bouddhisme du nord et du midi, C'est ainsi 
que parut le premier volume de l'Introduction à l'His- 
loire du Buddhisme indien, qui fut accueilli avec tant 
de joie par tout ce qu'il y a de savants en Europe et 
dans l'Inde. Avant de publier le second volume, qui 


١ Le Lotus de la bonne loi, traduit du sanserit, PE سد‎ d'un 


commentaire et de vingt et un mémoires relatifs au Buddhisme, 
par M. .كا‎ Burnouf; Paris, 1859, in-£* (897 pA. 
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devait traiter de l'histoire du Bouddhisme du midi, 
M. Burnouf reprit le Lotus, qui était imprimé de- 
puis longtemps, ‘et qu'il voulut accompagner de 
quelques mémoires sur des’sujets qui exigeaient trop 
de développement pour qu'ils eussent pu entrer dans 
l'Introduction, mais auxquels il avait besoin de ren- 
voyer dans le second volume. Get ouvrage s'accrut 
sous ses mains comme la première fois, et l'auteur 
n'eut pas le temps de le términer entièrement, La fa- 
tigue de ce travail, dont il poussait l'achèvement avec 
‘une ardeur fiévreuse, رمعا خا‎ pour lui, et il mou- 
rut de l'épuisement produit par une application trop 
continue. Il faudrait avoir bien plus d'espace que je 
n'en ai ici pour donner une idée exacte de ce volume, 
qui contient, outre la traduction et le commentaire 
du Lotus, vingt ét un mémoires sundes sujets très-va- 
riés et, en partie, d'une étendue très-considérable. 
C'est une mine de renseignements historiques et phi- 
lologiques sur le Bouddhisme indien, dans laquelle 
on trouvera l'explication d'un grand nombre de points 
obscurs, éclaircis avec cette netteté qui était un des 
premiers besoins de l'esprit de M. Burnouf et la vé- 
ritable s source des grandes découvertes qui l'ont il- 
ustré. Quand il était arrêté par une difliculté , si 
petit que fût en apparence le point dont il s'agissait, 
il n'avait de repos qu'il ne s'en füt rendu compte, 
ne se contentant jamais d'un à peu près, mais creu- 
sant la question jusqu'à ce que le sujet füt épuisé. 
Aussi ne doit-on pas s'étonner de trouver dans ce 
volume les dissertations les plus importantes pour 
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l'histoire ou l'intelligence du Bouddhisme, amenées 
par la nécessité d'expliquer un mot, comme, par 
exemple, cette grande et belle discussion sur les édits 
d'Asoka. L'auteur a laissé des matériaux immenses 
préparés pour le second volume de l'Intréduction, et 
consistant principalement dans des traductions d'ou: 
vrages en pali, en singalais et eg birman. I est pro- 
bable qu'on en publiera une partie; maisils ne pour- 
ront jamais tenir lieu de l'histoire du Bouddhisme 
du midi, à laquelle ils étaient destinés. : 

11 3 paru récemment un travail sur le Bouddhisme ‘ 
de l'Inde méridionale, qui ne remplit pas non plus 
cette lacune, parce qu'il est pris d'un tout autre point 
de vue, mais qui n'en est pas moins un ouvrage fort 
remarquable. Ce sontles deux volumes que M. Spence 
Hardy a publiés,et dont l'un porte le titre de Mo- 
nachisme oriental! et l'autre de Manuel du Boud- 
dhisme. M. Spence Hardy a été vingt ans missionnaire 
à Ceylan, où il apprit le singalais et réunit une نط‎ 
bliothèque-trèsnombreuse de manuscrits relatifs au 





| ri tres singalais, et prépara ainsi des ma- 
tériaux nombreux dont il a tiré ces deux volumes à 
son retour en Angleterre He volume qu'il intitule 


١ Eastern Monachism, an account of the origin, laws, discipline, 
sacred wrilings, mysterious rites, religious cerémonies and present 
circomsiances of the order of mendicants founded by Gotarma Builba , 
by R. Spence Hardy; London, 1850, in-8° ) 3 p«). | 

À Manual of Badhism in its modern development, translated from 
singhalése mss,, by R. Spence Hardy; London, 1853, in-&° ذا‎ et 
533 p. |. 1 
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Monachisme traite de l'organisation extérieure du 
Bouddhisme, des prêtres, de leur ordination, de leurs 
vœux, de leur manière de vivre, des livres sacrés et 
du culte, pendant que le Manuel du Bouddhisme est 
consacré exclusivement à la doctrine , telle qu'elle est 
aujourd'hui acceptée et enseignée à Ceylan. M. Hardy 
se sert des traductions singalaises des livres écrits en 
pali; mais comme elles sont toujours trés-ittérales 
et généralement accompagnées de commentaires, il 
ny a là que peu de danger d'erreurs, d'autant plus 
que des recherches historiques ou philosophiques, 
' qui pourraient exiger la connaissance de la langue 
des livres originaux, n'entrent pas dans le plan de 
M. Hardy. Son exposition des doctrines bouddhistes 
consiste presque entièrement dans des traductions, 
dont il indique chaque fois lasource, de sorte que son 
Manuel représente à peu près une chrestomathie mé- 
thodique du Bouddhisme singalais, et forme l'ou- 
vrage le plus complet et le plus instructif que nous 
ayons sur ce sujet. “tab, 

M. Latter, l'auteur de la meilleure grammaire 
birmane qui existe, a fait imprimer à Maulmein 
trois ouvrages bouddhistes en birman!, dont le pre- 
mier contient une collection d'anecdotes pieuses, le 
second, la vie et les discours de Sakiamouni, ét le 
troisième l'explication des termes techniques dé la 
théologie. Gét ouvrage est destiné aux écoles’ bir- 
manes du gouvernement anglais, et ne peut, dans 

١ Selections from the vernacular boodhist معنا‎ of Barmah by 
T. Latter; Maulmein, 1850, in-4° {virret وو‎ pi). se 1 
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son état actuel, servir guère au delà de leurs murs, 
car les textes qu'il donne ne sont 5-8 accompagnés 
de traduction. 

M: Chéster Bennet, missionnaire américain , a 
traduit du birman une vie de Bouddha +. Gette 
biographie est, comme toutes celles que nous con- 
naissons jusqu'à présent, noyée dans des flots de lé- 
gendes et de mythologie, dans lesquels le person- 
nage naturel, de Bouddha disparait en grande partie. 
On y trouve de temps en temps des traits et des 
discours évidemment vrais, tels qu'on en attend de 
la part d'un grand homme qui a su se mettre au- 
dessus des habitudes d'esprit de son temps-et.de sa 
race, et qui a exercé une influence si humaine, si du- 
rable, et je crois en somme si favorable sur une 
partie considérable du genre humain. Il faut espé- 
rer qu'on recomposera un jour sa vie véritable à 
l'aide des récits que contiennent les ouvrages de ses 
premiers disciples, car plus on s'éloigne de son 
époque, plus on trouve les souvenirs de l'homme 
défigurés par d'amour du merveilleux et les progrès 
d'une mythologie monstrueuse. 


Enfin nous arrivons à la littérature chinoise ١ où 
nous retrouvons le Bouddhisme dans un travail très- 
remarquable, publié par M. Stanislas Julien, sous 


١ Life of Gaudama, à translation from the burmése book entitled 
Ma-la-len-ga-ra Wotioo, bythe rev. Chester Bennet {dans le Journal 
of the American ortental Society, vol, IE, p. 1-164 } 
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le titre d'Histoire de la vie عل‎ Hiouen-thsang !. On 
sait combien M. Rémusat'attachait de prix aux rela- 
tions écrites par les pèlerins bouddhistés chinois de 
leurs voyages dans l'Inde. Il annonça, quelques mois 
avant sa mort, qu'il mettrait prochainement sous 
presse un ouvrage sur les voyages des Samanéens dans 
l'Inde. Malheureusement il: mourut avant d'avoir 
achevé la traductionet le commentaire du Foë kouei 
ki, qui devait former le premier volume de cette pu- 
blication. Le dévouement de ses amis pourvut à l'a- 
chèvement et à l'impression du Foë kouei ki, que 
les indianistes reçurent comme une véritable con- 
quête pour l'histoire de l'Inde, malgré des défauts 
inévitables dans tout ouvrage posthume. Le second 
volume devait contenir la discussion de la partie 
géographique du voyage de Hiouen-thsang, dont 
M. Rémusat ne paraît pas avoir possédé la relation 
entière, C'est dans cet état que ces études passèrent 
entre les mains de M, Julien, qui ne tarda pas à se 
procurer, non-seulement la relation complète de 
Hiouen-thsang lui-même , mais encore sa biographie, 
écrité äprès sa mort par deux-de ses disciples. Mais 
il trouva de grandes diflicultés dans ces ouvrages, 
difficultés qui venaient avant tout de la transcrip- 
tion chinoïse des noms propres, des noms de lieux 


Histoire de ها‎ vie فل‎ Hiomenthsang et dé ses voyages dans l'Inde, 
depuis l'an 620 jusqu'en 645, par Hocïdi et Yenthsong, suivie de 
documents et d'éclaircissements géographiques tirés de la relation 
originale de Hiouen- -thsang, traduite du chinois, par Slanislas Ju- 
lien Paris, 185%, in:8° (cxxurv et Giga pi). 
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et des titres de livres sanscrits. Le son des mots chi- 
nois était un indice incertain et souvent trompeur:; 
le système de: transcription avait été changé plu- 
sieurs fois, de sorte qu'un résultat obtenu pour un 
livre récent ne servait à rien pour un plus ancien, 
et pour ajouter à la confusion , très-souvent des mots 
chinois, qui paraissaient une transcription du son, 
étaient, au contraire, la traduction d'un nom in- 
dien significatif, M. Rémusat n'avait réussi qu'impar- 
faitement à vaincre cette dificulté, et M. Julien se 
livra avec une ardeur ét une constance admirables à 
des travaux longs et ardus pour découvrir une règle 
sûre qui put le guider À travers ce dédale, Je ne 
puis de suivre dans l'exposé de tous les efforts qu'il 
fit pour surmonter ce formidable obstacle; qu'il me 
suflise de dire qu'il pût, en 1849, imprimer dans 
le Journal asiatique , la transcription de neuf cents ti- 
tres de livres bouddhistes sanscrits, qu'il avait tirés 
du chinois. 11 reprit alors la publication du voyage 
de Hiouen-thsang ; mais il le possédait sous deux 
formes: dans la rédaction du voyageur même, et 
dans celle de ses biographes. م()‎ se serait attendu à 
ce qu'il eût choisi la première ; et se füt servi de la 
seconde comme supplément et pour en tirer des 
éclaircissements, car il s'agissait d'un document his- 
torique de la plus grande importance, qu'on devait 
désirer posséder dans sa forme la plus ancienne et la 
plus authentiqué. M. Julien choisit comme texte 4 
traduire la biographie, en réservant la relation du 
voyageur même pour les éclaircissements et les sup- 
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- pléments. Les raisons qui l'auront déterminé à cette 
déviation de la marche que la nature des choses 


_ paraissait prescrire, doivent être très-fortes ; mais je 


regrette qu'il n'ait pas cru devoir les indiquer. Quoi 
مع لسن‎ soit, l'ouvrage que publie M. Julien est du 
plus haut intérêt. Hiouen-thsang quitta la Chine l'an 
629, ety revint, après dix-sept ans de voyages en Tar- 
tarie, dans la Bactriane et dans la plus grande partie 
de l'Inde. Une grande réputation de savoir et de 
sainteté l'avait précédé; il fut reçu par l'empereur 
comme un père spirituel, comblé de plus d'hon- 
neurs qu'il n'en voulait accepter, et employé à tra- 
duire et à faire traduire les ouvrages bouddhistes 
sanscrits. Ces rapports entre l'empereur et le véné- 

rable pèlerin sont un épisode très-curieux et très-ca- 

ractéristique des mœurs de ce temps; mais lé grand 
intérêt du livre consiste dans ce qu'il nous apprend 
sur l'Inde, Il y a, il est vrai, un inconvénient dans 
tous ces voyageurs bouddhistes; ils ne s'occupent 
que de leurs coreligionnaires, et l'on croirait, en 
lisant Hiouen-thsang, qu'au vu’ siècle l'Inde était en- 
tièrement bouddhiste, ce qui est loin d'être la vé- 
rité. [l'en est d'eux comme des voyageurs juifs du 
moyen âge, qui ١ font tellement abstraction des chré- 
tiens, qu'on dirait, d'après leurs livres, que l'Europe 
n'était alors peuplée que par des Israélites. Gette ten- 
dance d'esprit nous a privés sans doute de beaucoup 
de renseignements que Hiouen-thsang aurait pu nous 
donner sur l'Inde brabmanique; mais elle ne nuit 
en rien à l'exactitude de ce qu'il dit sur l'Inde boud- 
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اع عموتتال‎ à l'importance des faits et des dates qu'il 
nous fournit pour l'histoire d'un pays qui nous en 
donne si peu lui-mème. Chaque nom d'homme ou 
de livre dans l'Inde, qui acquiert une date fixe, est 
un jalon de plus pour l'histoire de ce pays, et l'on 
comprend aisément de quelle importance est le tra- 
wi ingénieux de M. Julien, qui nous permet de les 
retrouver : Dens- tous les cas où l'auteur chinois in- 
et le sens d'un mot sanserit, on peut 

pr br de la restitution de M. Julien; 

quand l'auteur n'indique que le son, les règles de 
transcription que M.Tulien a trouvées déterminent 
encore presque avec certitude ع1‎ mot sanscrit; mais 
quand il n'indique que le sens, il peut rester des 
doutes sur les noms formés parle traducteur d'après 
cette donnée nécessairement un peu vague. Mais ce 
qui est positivement acquis à l'histoire -est un gain 
énorme, et des renseignements venus d'autres côtés 
contribueront probablement à mettre hors de contes- 
tation les points qui aujourd'hui ne peuvent pas en- 
core tré fixés avec certitude, عدن اع‎ M. Julién a eu 
soin de marquer lui-même. Il termine son volume par 
un appendice géographique arrangé alphabétique- 
ment et tiré du grand ouvrage de Hiouen-thsang lui- 
mème. I nous fait espérer un second volume, qui con- 
tiendra une analysedétaillée de l'ouvrage original, une 
traduction complète de la description du Magbada, 
les voyages et les vies des autres pèlerins chinois 
dans l'Inde, des renseignements bibliographiques sur 
les ouvrages sanscrits:qu'ils citent, une chronologie 
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bouddhisté la vie des patriarches et A cartes chi- 
noises de l'Inde, de sorte que le lecteur aura sous 
les yeux tous Les renseignements sur l'Inde que peu- 
vent fournir les bouddhistes chinois. Je ne puis ter. 
miner mes remarques sur ce livre sans un mot de 
regret sur la manière dont l'auteur parle de M. Ré- 
musat. Je crois que beaucoup de lecteurs de l'ou- 
vrage auront trouvé, comme moi, que le na 
restaurateur des lettres chinoises en Europ 
à être prononcé avec plus de 1 respect : SES 
Sur la littérature chinoise proprement dite, il n'a 
paru, à ma connaissance, que le Siècle des Yonén de 
M. Bazin !. C'est la réunion d'une série d'articles que 
vous aurez remarqués dans le Journal asiatique, et 
dans lesquels M. Bazin nous a retracé le tableau de 
la littérature savante et populaire des Chinois sous la 
dynastie mongole. Les notices sur les ouvrages sa- 
vants sont pour la plupart empruntées au catalogue 
raisonné de la bibliothèque impériale de Pékin, et 
elles réunissent naturellement un degré d'exactitude 
et de connaissance de la bibliographie chinoise 
qu'il eût été impossible d'acquérir dans une biblio- 
thèque en Europe; elles nous donnent en même 
temps un spécimen favorable de la eritique littéraire 
de ce peuple lettré; les notices sur les ouvrages 
populaires #ont le résultat des lectures personnelles 





١ Le Siècle des Fouén, ou tableau historique de la littérature chi- 
noise depuis l'avénement des empereurs mogols jusqu ‘à la restaura- 
ton des Ming, par M. Bazin; Paris, 1852, in-8° (514 .زم‎ Extrait 
du Journal asiatique, Le titre porte par erreur la date de 1850. 
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de M. Bain, car la bibliothèque impériale de Pékin 
dédaigne, à ce qu'il paraît, les romans et les pièces 
de théâtre, et cela nous a valu des extraits et des 
notices faites dans le sens européen, et infiniment 
plus curieuses pour nous que si elles avaient été em- 
pruntées aux meilleurs critiques chinois. C'est la pre- 
mière fois qu'on met devant les yeux de l'Europe le 
tableau complet d'une époque littéraire de la Chine. 
J ignore quels travaux les Européens en Chine 
ont pu faire paraître récemment; nos communica- 
tions sont si imparfaites et si lentes que je ne puis 
annoncer qu'un ouvrage qui a été imprimé ily a déjà 
six ans, c'est le Dictionnaire anglais-chinois de M.Me- 
dhurst!, qui forme la tontre-partie du Dictionnaire 
chinois-anglais que le même auteur avait publié quel- 
que temps auparavant. Ge livre est tiré en grande 
partie du Dictionnaire de Kang-hi, mais non pas ex- 
clusivement ; il est très-riche en phrases, et sera sans 
doute d'un grand secours aux Européens en Chine. 
Je dois m'arrèêter ici, quoique je sache que cette 
énumération est encore plus incomplète que dans 
les années passées, car, non-seulement la connais- 
sance de beaucoup d'ouvrages m'aura manqué, mais 
j'ai été obligé de passer sous silence des parties en- 
titres de la littérature orientale pour ne pas aug- 
menter encore l'étendue de ce Rapporf, déjà trop 
long. J'espère que vous me permettrez de réparer 


Tannée prochaine ces omissions involontaires. 


* English and chinese dictionary, by W. H. Medhurst, deux vol. 
108"; Shanghaï, 1847 | v et 1436 p.). 
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À la nouvelle des succès de Toutouch, Turcan 
kbatoun sortit d'Ispahan, où elle continuait 4 rési- 
der près de son fils. Elle voulait se joindre à son 
beau-frère; mais elle tomba malade à Djerbadékän, 
revint sur ses pas, et mourut à Ispahan, dans le mois 
de ramadhän 487 (septembre-octobre 1094), après 
avair recommandé à l'émir Onar et à l'émir Sermez, 
gouverneur d'Ispahan, de conserver le royaume à son 
fils Mahmoud. 11 ne restait plus entre ses mains que 
la forteresse d'Ispahan: mais elle commandait en- 
core à dix mille cavaliers tures. D'après Ibn Djouzy, 
Turcan khatoun écrivit d'Hamadän (lisez d'Ispahan), 
où elle séjournait, à Toutouch, et inspira à ce 

prince le désir de l'épouser !, 11 marcha vers Ha- 


١ «Sur ces entrefaites, Tétousch réçut une lettre de la femme de 
son frère, dans laquelle elle linvitait à venir promptément, Jui 
promeftant de le prendre pour mari, La lecture de cette lettre عل‎ 
termina aussitôt le départ du sultan pour la Perse, » ٠ (Matthieu d'É- 
desse, traduction mandserite de M. Éd. Dulaurier, chap. cxuv.} 
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madän, et la khatoun sortit à sa rencontre; mais elle 
mourut entre Hamadän et lspahan; et d'après un 
récit mentionné par le même auteur, elle périt em- 
poisonnée. Turcan khatoun était une femme pru- 
dente et courageuse; elle commandait elle-même 
ses troupes, et protégeait les marchands et leurs 
biens !. Quelques mois avant sa mort, Turcan khu- 
loun avait fait partir avec une armée l'émir Onar, 
afin qu'il reprit sur Tourän chah, fils de Kawert-beg, 
prince du Kermäân, la province de Fars, dont la pos- 
session avait été abandonnée à Mahmoud par Bar- 
kiarok. Une bataille s'engagea entre les deux géné- 
raux, dans le mois de djomada second (juin juillet 
1094), et Tourän chah fut mis en déroute. L'émir 
Onar, énorgueilli de sa victoire, ayant traité fort Er 
les villes du Fars, les, troupes furent mécontentes de 
sa conduite, se réunirent contre lui à Tourân chah 
et le vainquirent; mais Tourän chah mourut des 
suites d'un coup de flèche, un mois après la pre- 
mière action ?. 

Barkiarok se trouvait à Nisibe lorsqu'il reçut l'a- 
vis de la marche de Toutouch vers l'Azerbéidjän. 1! 
partit aussitôt de Nisibe, passa le Tigre à Béled, 

١ Tbn Alathir, t. V, fol. 114 r. Abou’ lféda, .م‎ 296; Hamd Allah, 
phg: Elmakin, His. Saracenica, p. 288; Ibn Djouxy, fol. s19r.etv. 

+ Ibn Alathir, fol. à 14 نس‎ Ibn Khaldoun, fol. +47 v. La date at- 
tribute par le grenier de ces historiens à la mori de Tourän chah 
est antérieure de deux ans à celle que d'Herbelot et Deguignes ont 
adoptée, sur ها‎ foi du Tarkhi Gusideh (voy: le ms. “صم ممعم‎ 15, 


Gentil, fol. دده‎ v.), et que l'on peut déduire également de la durée 


assignée par Mirkhond nu règne de ce prince, | Historia D Lo 
.م‎ 164.) 
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au-dessous de Moussoul, et prit la route d'Arbil. 1ل‎ 
traversa ensuite le pays de l'émir curde Sorkhab, 
fils de Bedr, jusqu'à ce qu'il ne restât plus entre lui 
et son oncle qu'une distance dé neuf parasanges 
(onze à douze lieues). 11 n'avait pas près de lui plus 
de mille hommes, tandis que son oncle en avait 
cinquante mille, L'émir Yakoub,, fils d'Ortok, s'étant 
détaché de l'armée de Toutouch, fondit sur Barkia- 
rok, le mit en déroute, et pilla ses bagages. Il ne resta 
ave le sultan que Borsok, Kumuchtékin eldjandar 4 
Alyarok, trois des principaux émirs; et il marcha 
vers Ispahan. La mort de sa marâtre, arrivée le mois 
précédent, pouvait lui faire espérer de trouver dans 
cette ville un asile sûr; mais les conseillers de son 
frère refusèrent de l'y recevoir, et il demeura campé 
pendant plusieurs jours aux portes d'Ispahan. S'il 
avait été poursuivi par l'ennemi, vingt cavaliers au- 
raient sul pour s'emparer de lui. Les émirs de Mah- 
moud lui permirent enfin d'entrer dans Ispahan; 
mais dans le but de le trahir et de se rendre maîtres 
de sa personne. Lorsqu'il fut sur le point de faire 
son entrée dans la ville, son frère Mélic Mahmoud 
en sortit et alla à sa rencontre. Ils sembrassèrent, 
sans toutefois descendre de cheval!; mais à peine 
Barkiarok avait-il pénétré dans Ispahan, que des 
émirs Onar et Bolca Bek Sermez le resserrèrent 
étroitement, et conçurent le dessein de le priver de 
la vue, afin de le rendre incapable de régner. Heu- 





1 D'après Ibn Djouzy, Mahmoud descendit du trône et y fit as- 
soir son frère ainé. 
15. 
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reusement pour lui, son frère fut atteint, dès le len- 
demain, de هل‎ fièvre et de la petite vérole. Émin 
eddaulah ibn Ettelmis, le médecin, dit aux émirs: 
« Le roi Mahmoüd a été atteint de la petite vérole, 
à un degré qui laisse peu d'espoir de gu | 
vois que vous avez de la répugnance à reconnaitre 
… pour souverain Tadj eddaulah Toutouch; ne vous 
. pressez donc point de priver de la vue Barkiarok. 
Si Mahmoud meurt, reccnaissez-le pour roi; si, au 


5 


"contraire, Mahmoud guérit, vous serez les maîtres 
_ de ا‎ aveugle Barkiarok. » Mahmoud mourut À 
la fin de :chevval (commencement de novembre 
1094), et Barkiarok présida à ses obsèques. 

Sur ces entrelaites, Moueiyd elmule, fils de Ni- 
am elmulc, vint trouver Barkiarok, qui le prit 
pour vizir, dans le dernier mois de l'année h87 (dé- 
cembre 1094, janvier 1095). Son frère et son pré- 
décesseur dans le vizirat, جما‎ elmule, était mort à 
Moussoul, où il avait suivi le sultan. Son corps fut 
transporté à Bagdad et enseveli dans la nizamieh 
(collége de Nizam elmule}. 

Barkiarok fut atteint à son tour de la petite vé- 
role, accompagnée de délire; mais il en guérit. Après 
sa guérison, le vizir Moueiyd elmule écrivit aux 
émirs de l'iräk et du Khoraçän, pour chercher à les 
gagner à la cause de son maitre. Tous se rallièrent 
au parti de Barkiarok; et le pouvoir de ce prince 
devint considérable ! 








١ مطل‎ Alathir, © V fol. 113%. 114. Abou'lféda, مم 1111 نا‎ 39», 
104, 206: Noveïri, ms. de la bibliothèque de l'Universiut de Leyde, 
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Après sa victoire sur Barkiarok, outouch, au 
lieu de poursuivre ce prince, avait repris la route 
d'Hamadän. L'émir akhor (chef del'écurie ou grand 
écuyer) s'étant fortifié dans cetté ville, Toutouch 
loigna. Cet officier se mit à sa poursuite, 
dans l'espoir de s'emparer de ses bagages; pe | 
Toutouch se retourna contre lui et le défit, L'é 
akhor se retira dans Hamadän, d'où il envoya de- . 
mander Laman à Foutouch, après quoi, il : ل‎ 
à lui. Sur ces Fe an ay nt < 














ve L'émir okhér lui demand la permission dé se 
rendre à Djerbadékän, afin 0 faire les préparatifs 
nécessaires à sa réception; mais dès qu'il eut obtenu 
cette permission, il se rendit de Djerbadékän à Is- 
pahan, et informa Barkiarok عل‎ l'approche de son 
oncle. Lorsque celui-ci connut la défection de l'é- 
mir akhor, il mit Djerbadékän au pillage, et prit le 
chemin de Reï, après avoir écrit aux émirs qui se 
trouvaient à Ispahan , pour les inviter à se soumettre 
à lui, en leur promettant des sommes considérables. 
Comme Borkiarok était encore malade de la petite 
vérole, les émirs, dans leur réponse, promirent à 
Toutouch de se joindre à lui; mais leur dessein était 
d'attendre l'issue de la maladie de Barkiarok. Lorsque 


n° +, fol 86r. Ibn Khaldoun, fol. 147 v. et 307 r. ét v. le mème, 
t. LIT, fol, 536 ع‎ Ibn Djouzy, (fol. 214 v.) mentionne, sans s'y arré- 
ter, un récit, d'après lequel Mahmoud aurait été privé de la vue par 
Barkiarok. {Voy. encore Hamid Allah Mustaufs, p.40-51: Mirkhond, 
p.152, 153. 
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ce prince fut guéri, ils envoyèrent dire à son oncle : 
« L’épée seule décidera entre nous: » et ils partirent 
d'Ispahan avec le sultan, quatre mois après la dé- 
faite de celui-ci. . 

Ils n'étaient d'abord suivis que d'un petit nombre 
de soldats; mais lorsqu'ils eurent atteint Djerbadé- 
kân, des troupes vinrent de toutes parts se joindre 
à eux, si bien qu'il se virent à la tête de trente millé 


= hommes. D'après Tbn Djouzy, Toutouch n'en avait 


que: la moitié. Les deux armées en vinrent aux 


2 maris de : 7 du mois de séfer 488 (26 février 1095), 


près d'une bourgade appelée Dachilou, à douze para- 
sanges de Reï', Toutouch se tenait au centre de son 
armée, vis-à-vis de son neveu. Ce prince, après avoir 
mis à mort Aksonkor et Bouzân, ayant fait prison- 


١ D'après Matthieu d'Édesse (traduction manuserite de M. Éd. 
Dulaurier, chap. cazv) : « Tétousch parvint dans la plaine d'Asba- 
han (Ispaban). Bargiaroukh envoya implorer Tétousch en ces 
termes : «Accorde-moi la ville d'Asbahan seulement, et que tous 
«mes peuples soient à toi.» Mais le sullan repoussa cette proposi- 
tion, et tous les deux en vinrent aux mains, chacun ayant sous ses 
ordres des troupes innombrables. Mais lorsque l'étendard de Mélic 
chah fut déployé etque les Perses l'aperçurent, ils se tournèrent en 
majeure parte du côté de Bargiaroukh, et il s'ensuivit un grand 
carnage. Le scélérat Aghousian, qui se tenait au guet , avec un fort 
détachement, tourna le dos sans combattre, et toute l'armée de 
Tütousch, témoin de cette défection, prit la fuite... Cependant Ti 
tousch, ayant été cerné, eut son chéval criblé de coups, et fut pré- 
cipité à terre. 11 était là, assis au milieu des soldats, sans qu'aucun 
osät l'approcher, par respect pour son rang de souverain, et parce 
qu'il était Le frère de Mélie chab. En ce moment, un amir des 
troupes de Bargiaroukh, se faisant jour vers lui, lui trancha la tête 
avec son épée. Son corps ful emporté et enseveli dans le tombean 


de son père. s 
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niers plusieurs émirs, avait ordonné de les massa- 
crer en sa présence. Parmi les victimes.de sa cruauté, 
se trouvaient les fils de Becdjour, un des principaux 
émirs; Becdjour s'enfuit près de Barkiarok. Un jour 
avant la bataille, Toutouch avait fait proclamer dans 
son camp: «'Fuez ceux des soldats de Barkiarok dont 
vous vous emparerez; après le combat, je massacre- 
rai ceux qui survivront. » L'armée de Toutouch re- 
douta la férocité de ce prince; aussi, dès que la ba- 
taille fut engagée, la majeure partie demanda l'aman 
à Barkiarok. Becdjour vint trouver le sultan et lui 
dit en pleurant : « Ton oncle'a tué de sang-froid 
mes fils en ma présence, je le tuerai pour les ven- 
ger.» — « Fais-le,» répondit Barkiarok. Becdjour 
se dirige aussitôt vers Toutouch, qui tenait ferme, 
malgré la défection de ses troupes, le perce de sa 
lance et le renverse de cheval. Un autre individu, 
nommé Sonkordjeh, qui avait aussi une vengeance 
à exercer sur Toutouch, mit pied à terre et lui 
coupa la tête. On dit aussi que ce prince périt de la 
main d'un: ancien officier d'Aksonkor, qui voulut 
par là venger le meurtre de son maitre. Enfin, on 
raconte qu'un esclave de Bowzän lui ayant lancé 
une flèche dans le dos, Toutouch tomba de cheval 
et fut tué, et sa tête apportée à Barkiarok. Elle fut 
promenée dans le camp et ensuile envoyée à Bag 
dad. Après le meurtre de leur chef, les soldats de 
Toutouch prirent la fuite; Barkiarok défendi de les 
poursuivre, et fit proclamer qu'il leur accordait l'a- 
man, (la vie sauve). 
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٠ Peu de temps avant sa mort, Toutouch avait fait 
arrêter son vizir Fakhr elmule. Ce ministre fut pris 
dans. la déroute: mais Barkiarok lui pardonna et le 

mit en liberté, à la considération de son vizir 
oueiyd elmule, frère du prisonnier ?, 

Dans le mois même où il fut tué, Toutouch avait 
. envoyé à Bagdad Youcouf, fils d'Abik?, le-Turco- 
man, accompagné d'une troupe de Turcomans. Le 
khalife n'eut aucun égard pour Youcouf. On dit 
aussi que le divan lui enyoya un hadjib ou chambel- 
lan; mais lorsque cet officier se présenta devant 
Youcçouf, celui-ci le frappa; puis il descendit dans 
le palais des sultans. Son intention était de mettre 
Bagdad au pillage; mais le vizir fit des préparatifs 
contre lui et manda Sadakah, fils de Mansour, qui 
redoutait Toutouch. Tandis que Youçouf méditait 
de funestes projets, son frère vint le trouver et l'ins- 
truisit du meurtre de Toutouch. Youcçouf s'enfuit 
alors à Alep. Tel est le récit d'Ibn Djouzy, avec le- 

ue e assez. bien Ibn Khaldoun; celui d'Ibn 
ur plusieurs points et offre plus 
dé détails. D'après ce dernier historien, Youcouf 
+ fut pas admis dans Bagdad; mais Sadakah, prince 
de Hilleh, qui reconnaissait la souveraineté de Tou- 










' Ibn Alathir, t. V, fol. 114 v. Abou'lféda, t, 111, p. 296; Ibn 
Khallilen's Biographical dictionary, 1. 1, p. 374) Ibn Djoury. 
fol. ع دده‎ Bondari, fol. 59 v. Gor. Ibn Khaldoun, fol. 247 v.397 v. 
Mirkbond, p.155; Hamd Allah, .م‎ 52: Elmokin, عن‎ 290. 

? Au lieu d'Abik, leçon qu'offrent Ibn Alathir et Ibn Khaldoun, 
Tba Djouxy donne Ortok, et Elmakin, Arfak 53,1, ce qui est évi- 
dernment une corruption du même mot, ١ : 


ا 
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touch, se mit en marche pour rejoindre son lieu- 
tenant. Lorsque celui-ci apprit sa prochaine arrivée, 
il revint dans le district appelé Tharik Khoraçän ! 
et mit au pillage Badjesra. L'armée de Bagdad Jui 
livra bataille à. Bakouba?; mais il la défit et pilla 
complétement ses bagages; puis ayant augmenté le 
nombre de ses Turcomans, il reprit le chemin de 
kah, il était déjà retourné à 
Hilleh. Youçouf entra dans Bagdad et voulut la li- 
vrer au pillage et en exterminer les habitants; mais il 
en fut empêché par un'émir qui l'accompagnait. La 
consternation régnait dans la ville; le khalife, ayant 
fait préparer des barques et des vaisseaux, y avait 
fait transporter ses richesses et sa famille, afin de 
١ descendre le Tigre et de se retirer à Ahwaz, dans 
le Khouzistân. Le vizir Amid eddaulah ibn Dijehir, 
qui redoutait extrèmement l'arrivée de Toutouch, 
s'était enfui à Hilleh. Sur ces entrefaites, Youcouf 
apprit le meurtre de Toutouch. Cette nouvelle دم‎ 
termina à quitter Bagdad; il.se x ndit à Moussoul, 
puis à Alep, où il péritmisérabler mer 
cement de l'année suivante. La tête de Toutoi 
étant arrivée à Bagdad, elle fut promenée . dans les 
divers quartiers de cette ville, et placée après dans 
le magasin des têtes (khizanat arrooûs). Ibn Djéhir 

! On peut voir, touchant ce district , situé au nord-est de Bagdad, 
les détails que’ j'ai donnés ailleurs. { Mémoire sur la famille des 
Sadjides, p. 7 et 8, note.) 

5 D'après Ibn Khaldoun (fol. 247 vs Sadakah marcha contre 


Youçouf, le combattit à Bakouba, et s'en retourna à Hillek, après 
avoir essuyé unc défaite. 
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revint ensuite de Hilleh, et ce hideux trophée fut 
exposé devant lui!. 

L'autorité de-Barkiarok fat FE par la défaite 
et la mort de son oncle. Ge prince laissa quatre fils: 
dont les deux aînés, Ridhouän et Dékak, furent re- 
connus rois à Alep et à Damas, Le dernier? ayant dé- 
puté un ambassadeur à Barkiarok, pour lui notifier 
son avénement, le sultan lui renvoya son ancien gou- 
verneur Togtékin, qui avait été fait prisonnier dans 
la bataille où périt Toutouch: Togtékin épousa la 
mère de Dékak, et devint tout-puissant à Pre 
sous le nom de ce prince, 

Dansle mois de ramadhân 488 (septembre د‎ 605) 
Barkiarok fut blessé au bras par un de ses porte-pa- 
rasols, originaire du Sédjistän. Deux autres indivi- 
dus, natifs de la même province, avaient assisté le 
meurtrier. Celui-ci ayant été frappé à coups de fouet, 
confessa que ces deux hommes l'avaient aposté, et 
ils reconnurent la vérité de cet aveu. On les frappa 
violemment, pour qu'ils confessassent qui leur avait 
ordonné d'agir ainsi; mais ils n'avouèrent rien. On 


١ [bn Djouzy, fol. 220 ,دده‎ et v. Ibn Alathir, fol. 114 v.1a5v. 
Ibn Kbaldoun, fol. 247 v. 246 r, Elmakin, p. 501. 

5 Ou Bit dans bn Alathir (fol. 115 r.} que Toutouch avait en- 
voyé san fils DMkak à Bagdad, près de son frère le sultan Mélie 
chah, en demandant pour lui la main d'une fille du sultan. Après 
la mort de celui-ci, Dékak se rendit à Ispahan, avec Turcan مقطا‎ 
loun et Mahmoud: il sortit ensuite de cette ville et alla trouver عمو‎ 
crétement Le sultan Barkiarok; mais il le quitta bientôt pour retour- 
ner auprès deson père, et assista à la bataille dans laquelle Toutouch 
perdit la vie. 

3 Ibn Dijousy, fol. 222 v, 229 r. Ibn Alathir, fol, 125 r, 
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les amena auprès d'un éléphant, afin de les jeter sous 
les pieds dé cet animal, et l'on fit avancer d'abord 
l'un d'eux. [1 dit : « Laissez-moi et je vous ferai des 
aveux. » Quand on l'eut lâché, il dit à son compa- 
gnon :« Omonfrère, il n'y a pas moyen d'éviter cette 
mort: né couvre donc pas de honte les habitants du 
Sédjistän , en révélant leurs secrets. » Ils furent tous 
deux mis à mort. D'après Ibn Djouxy, l'assassin dé- 
nonça deux Sédjistaniens, qui lui avaient donné cent 
dinars. Hamd Allah Mustaufi et Mirkhond ont aussi 
fait mention de cet attentat, mais en l'attribuant po- 
sitivement aux Ismaéliens”. 

Vers le même temps, Barkiarok destitua son vi- 
air Moueiyd elmule, et le remplaça par un autre 
fils de Nizam elmule, Fakhr elmule, qui avait déjà 
rempli les fonctions de vizir auprès de Toutouch. 
Moueiyd elmule, par son esprit intrigant, fut cause 
de sa propre disgrâce. Barkiarok, après sa victoire 
sur Toutouch, avait envoyé un eunuque à Ispahan, 
afin d'en ramener sa mère, Zobeïdeh khatoun, à 
laquelle il était fort attaché. Moueiyd elmule s'en- 
tendit avec plusieurs émirs, qui conseillèrent a Bar- 
kiarok de ne point rappeler sa mère près de lui; 
mais le sultan leur répondit : « Je ne désire le pou- 
voir, qu'afin de le lui faire partager.» Lorsque la 
princesse arriva près de son fils et qu'elle apprit ce 
qui s'était passé, elle fat mécontente de Moueiyd el- 
mule. Le mustaufi (maître des comptes) Medjd elmule 


١ هذل‎ Mathir, fol. 125 v. Ibn Djouxy, fol. +20 v. Histoire des Sel- 
djoukides, p. 53: Historia Seldschak. p.153, 154. . 
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Abou'lfadhl albélaçâni avait accompagné Zobeïdeh 
khatoun dans son voyage, D'après Bondari, lorsque 
Moueiyd elmulc partit avec le sultan, pour com- 
battre Toutouch, il dit à Medjd elmule Abou'lfadhi, 
qui se tenait caché à Ispahan : « Lève-toi et accom- 
pagne-moi. » Medjd elmule lui répondit: « Alez-vous- 
en, toi et ton maître, et combattez; nous réstons 
tranquillement äei. » Dès que le 206 fut décidé, 
Moueiyd elmule s'approcha de Barkiarok sur le 
champ de bataille, et le complimenta de sa victoire. 
Le sultan lui répondit: « C'est à toi que tout cela est 
dû. » Lorsqu'ils parvinrent à Reï, après la victoire, 
Medjd elmulé Aboulfadh], étant arrivé d'Ispahan en 
toute hâte, commença par se concilier le cœur de la 
mère du sultan, s'empara du pouvoir, et fit arrêter 
l'ostad Aly elmustauf, qui fut aveuglé et tué. 
Medjd elmulc vit bien qu'il ne jouirait pas d'une 
autorité complète, tant que Moueiyd elmulc reste- 
rait au ministère; en conséquence, il favorisa les 
prétentions de Fakbr elmulc. Ce dernier était en 
mauvaise intelligence avec son frère, au sujet de 
certaines pierreries qu'avait laissées leur père. Lors- 
qu'il apprit le mécontentement de la mère du sultan 
contre Moueiyd elmule, il résolut d'en proliter, et 
envoya offrir au sultan des sommes considérables, 
à condition qu'il serait investi du vizirat, Barkia- 
rok, ayant consenti à ce honteux marché, destitua 
Moueiyd elmulc, qui, d'après Bondari, fut même 
emprisonné durant quelque temps: puis il resta pen- 
dant longtemps sous la protection d'un certain émir, 
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tantôt à Néhawend et tantôt à Machkän, feignant 
d'être uniquement adonné à la dévotion. Cependant 
Medjd elmule s'empara de toute l'autorité viairielle, et 
n'en laissa que le titre à Fakhr elmule, qu'était tout à 
fait dépourvu de capacité, de mérite et de savoir !. 

Lorsque Mélic Ridhouän, fils aîné de Toutouch, 
se fut mis en possession d'Alep, Barkiarok lui en- 
voya un ambassadeur, pour‘lui ordonner de relâcher 
Kerbouka et son frère Altountach, Ridhouän ayant 
obéi, ces deux généraux se mirent en route ,et beau- 
متام‎ de soldats licenciés se joignirent à eux. Ils se 
rendirent à leur tête à Harrân, et occupèrent cette 
ville. Mohammed, fils de Cherf eddaulah Moslim, 
qui se trouvait à Nisibe, leur écrivit, ainsi que Ther- 
wan, fils de Wéhib, et Abou'lbidja, le Curde, prince 
d'Arbil, pour implorer leur assistance contre l'émir 
Aly, autre fils de Cherf eddaulah, qui exercçait l'au- 
torité à Moussoul, où Toutouch l'avait placé, après la 
bataille de Modhaiy. Kerbouka s'étant mis en route 
pour le joindre, Mohammed alla à sa rencontre 
_ jusqu'à deux journées de marche de Nisibe, et lui 
fit jurer, ainsi qu'à Altountach, qu'ils ne le trahi- 
raient pas. Malgré ce serment, Kerbouka le fit ar- 
rêter, l'emmena prisonnier et se rendit à Nisibe, 
Cette ville ayant refusé de lui ouvrir ses portes, 1l 
l'assiégea pendant: quarante jours, la prit par capi- 
tulation, et marcha ensuite vers Moussoul. Il mit lé 


١ Ibn Math, 2 V, fol. 115. Bondari, fol. 59 v.6o r. Ibn Djouiy, 
fol. 232 v. (ce dernier retarde la destitution de Moueiyd elmule 
jusqu'à l'année بز دوز‎ Mirkhénd, مم‎ 153; Hamd Allah, p. 515 El- 


makin, p. 290, 291. 
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siége devant cette place; mais il ne put la prendre, 
et se rendit à Béled, où il fit tuer Mohammed et 
jeter son corps dans le Tigre; après quoi, il reprit le 
siége de Moussoul. Aly demanda du secours à l'émir 
Djékermich, prince de Djézireh Ibn Omar, et cet 
émir se mit en route pour le dégager; mais Altoun- 
tach marcha à sa rencôntre et le battit. Alors Djé- 
kermich, étant retourné à Diézireh, se soumit à Ker- 
bouka, et l'aida même à presser le siége de Moussoul. 
Les vivres et toutes les denrées, jusqu'au combus- 
tible, manquèrent aux assiégés, au point qu'ils furent 
obligés de brüler de la poix et des graines de coton. 
Aly se voyant réduit à une telle extrémité, aban- _ 
donna dla ville et se-retira près de l'émir Sadakah, 
à Hillch. Kerbouka entra dans Moussoul par capi- 
tulation, dans le mois de dzou'lkadeh 489 (octobre- 
novembre 1096), après un siège de neuf maïs. Les 
habitants furent remplis de crainte, parce qu'ils 
avaient appris qu'Altountach voulait mettre la ville 
au pillage, et que Kerbouka seul l'en empêchait: 
Altountach s'occupa de faire arrêter les principaux 
de la ville, et leur extorqua des sommes dont ils 
étaient dépositaires; mais ayant osé manquer de res: 
pect à Kerbouka, celui-ci le fit tuer dès le surlen- 
demain. Les habitants furent rassurés par sa mort, 
et Kerbouka se conduisit envers eux avec bonté. Il 
archa ensuite vers Rahbah, dont les habitants vou- 
lurent lui résister ; mais il la prit de vive force, la 
pilla et y plaça un gouverneur *. 


5 Ibn Alatbir, fol. 216 r. Abou‘lféda, t. 111, p 308: Ibn Khal- 
doun. fol. +48 بع‎ et t, IV, lolis2v aoû r. ا‎ 
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Depuis plusieurs années le Khoraçän, éloigné du 


LE 


centre de l'empire et placé hors de l'action directe 
des divers compétiteurs que nous avons vus'se dis- 
puter le trône, était agité par l'ambition d'an troi- 
sième frère de Mélie chah, nommé Arslän Arghoun. 
Ce prince possédait, du vivant de son frère, un fief 
dont le produit s'élevait à sept mille dinars (environ 
quatre-vingt-quatre mille francs). Il se trouvait près 
du sultan, à Bagdad, au moment de sa mort, et 
partit aussitôt pour Hamadän, avec sept esclaves. Un 
grand nombre de soldats se joignirent à lui, et il 
se dirigea vers Niçabour; mais n'ayant pu s'en rendre 
maître, il poursuivit sa marche jusqu'à Merve- Cette 
ville avait pour gouverneur un ancien esclave de 
Mélic chah, nommé Koudän. C'était lui qui avait été 
la cause du mécontentement du sultan contre Nizam 
elmule, Comme Koudän ressentait de l'inclination 
pour Arslän Arghoun, il lui livra la-ville, et en- 
traîna par son exemple les troupes de cette province; 
elles vinrent joindre le prince, qui se dirigea vers 
Balkh, où résidait Fakhr elmule, fils de Nizamelmule. 
Fakhr elmulc abandonna la ville et se rendit dans 
l'Irâk , où il devint le vizir de Toutouch et ensuite de 
Barkiarok. Arslâän Arghoun s'empara de Balkh, de 
Termedh, de Nicabour et de tout le Khoracän; 
puis il envoya demander à Barkiarok et à son vixir 
Moueiyd elmulet d'être confirmé dans la possession 
de cette province, telle que son aïeul Daoud l'avait 

١ D'après Bondari (f.59r.) il y eut entre les deux lbs d'Alp Ars- 
lân, Boury Bors et Arghou (sc) des collisions :مقارعان‎ à cause 
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jadis possédée, à l'exception de Nicabour, moyennant 
quoi, il s'engageait à payer un tribut et à ne pas dis- 
puter l'empire à Barkiarok. Le sultan ferma les yeux 
sur sa conduite, à cause de l'occupation que lui don- 
naient en ce moment son frère Mahmoud et son oncle 
Toutouch. 

Lorsque Barkiarok eut destitué Moueiyd éhnule 
et que Medjd elmule elbélacani fut devenu maitre 
du pouvoir, Arslän Arghoun cessa de correspondre 
avec Barkiarok. « Je ne consentirai jamais, dit-il, à 
m'adresser à Bélacani.» Barkiarok manda son autre 
oncle, Boury Bers, fils d'Alp Arslän, et le fit partir 
avec une armée pour combattre Arslân Arghoun. 
Celui-ci avait été joint précédemment par Imad el- 
mule Abowlcacem, fils de Nizam elmule, qui était 
devenu son vizir. Lorsque l'armée de Boury Bers 
fut entrée dans le Khoraçän, Arslän Arghoun alla 
à sa rencontre, et lui livra bataille: mais il fut mis 
en déroute, et senfuit à Balkh. Boury Bers s'arrèta 
à Hérat, Arslän Arghoun, ayant de nouveau réuni 
une nombreuse armée, marcha vers Merve, l'assié- 
ممع‎ pendant plusieurs jours et la prit d'assaut. Il y 
fit un grand carnage, enleva les portes de la ville 
et renversa ses murailles, Boury Bers partit enfin 
de Hérat pour le combattre, Les deux armées se 
rencontrèrent et se rangèrent en ordre de bataille, 
dans l'année 488 (1095). Dans l'armée que Barkia- 
rok avait confiée à Boury Bers, se trouvait l'émir 
desquelles Moueiyd elmule Abou becr Obaïd Allab s'enfuit à وآ‎ 
pahan, où on le jugea digne du visirat. 
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akhor (grand écuyer) de Mélic chah, qui était un 
des principaux émirs, et l'émir Maçoud, fils de Tadjir, 
dont le père avait été général de l'armée de Daoud, 
aieul de Mélic chah. Ce Maçoud jouissait d'un rang 
élevé, et il était fort consideré de tous les habitants 
du Khoraçän, Comme il existait entre l'émir akhor 
et Arslän une vieille amitié, le prince seldjoukide 
envoya un message à l'émir akhor, pour le ga- 
gner à sa cause, et l'inviter à se soumettre. Sur ces 
entrefaites, Macoud ibn Tadjir et son fils ayant 
rendu visite à l'émir akhor, celui-ci les fit arrêter et 
mettre à mort. Boury Bers, se trouvant affaibli par ce 
double meurtre, prit la fuite devant son frère, et 
son armée se dispersa; lui-même fut fait captif et 
mené à Arslän. Celui-ci l'emprisonna dans Termedh, 
et le fit ensuite étrangler, après une année de captivité. 
Non content de ce crime, Arslân tua ceux des chefs de 
l'armée du Khoraçän dont il redoutait le pouvoir, et 
imposa une amende de trois cent mille dinars à 
son visir Imad elmule, après quoi il le fit périr. لآ‎ 
renversa les murs des villes du Khoraçän, telles que 
Sebzéwar, Merw Echchahidjän, la citadelle de Sa- 
rakbs, le cuhundiz (la forteresse) de Niçabour et la 
muraille de Chebristän. Ce fut dans le courant de 
l'année 489 (1096) qu'il accomplit la démolition de 
tous ces travaux de défense. 

À la nouvelle des succès d'Arslän Arghoun, Bar- 
kiarok fit partir une armée pour le Khoraçan, sous 
le commandement de son frère Mélic Sindjar. 
Comme ce prince n'avait pas encore accompli sa 
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quatorzième année, Barkiaroklui débns pour atabek 
(tuteur) l'émir Komadj et pour vizir Abou'lfeth Aly, 
fils d'Hocein etthograyi. Lorsque Sindjar fut arrivé 
à Daméghân, il apprit la mort d'Arslin Arghoun. 
Ce prince avait été assassiné à Merve, au mois de 
moharrem 490 (décembre 1096-janvier 109). 
C'était un maître sévère pour ses M es, quil trai- 
tait avec le dernier mépris, ét auxquels il infligeait 
les plus rudes châtiments; aussi le a! aignaient-ils 





* beaucoup. Or il arriva qu'un! jour il man jus jeune 


esclave; celui-ci vint le trouver dans in moment où 
il n'avait pérsônne près de lui, et Arslän lui répro- 
cha le retard qu'il avait mis à le servir. L'esclave 
s'étant excusé, il w ‘agréa point sa justification et le 
frappa; alors le jeune homme tira un couteau qui 
avait sur lui, et tua Arghoun., Le meurtrier ayant ù 
été pris, on lui dit : « Pourquoi as-tu commis un pa- 






reil acte?» — « C'est afin, répondit-il, dé délivrer 


les hommes de sa tyrannie!» 

Sindjar, son atabek et son vizir s'arrêtèrent à 
Daméghän, jusqu'à ce que Barkiarok les eût rejoints: 
tous ensemble partirent alors pour Nicabour, où ils 
arrivèrent le 5°de djomada premier موز‎ (20 avril 
1097). Depuis près de deux ans cette ville était en 
proie aux dissensions intéstines. Au mois de dzou'lhid- 


١ ba Alathür, fol. 16 r. et-v. Abou’ Haradÿ, p. 367: Abou'lféda, 
t IF, p. 310, et مطل‎ Khaldoun fol. 148 .ع‎ Hamd Allah Mustaufy, 
P-53; Mirkhond; p. 154, et Kbondémir, fol. 356 بع‎ attribuent un 
motif plus honteux à l'assassinat d'Arslän Argloun. D'après ces deux 
historiens, il voulut abnser du jonne éacluve, qui de too. 
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djeh 488 (décembre 1095}, un des plus puissants 
émirs du Khoraçän, ayant rassemblé une nombreuse 
armée, avait mis le siége devant Nicabour. Les ha- 
bitants s'étaient réunis, et l'avaient combattu avec 
vigueur. Get émir continua de les assiéger pendant 
environ quapante jours: mais désespérant enfin de 
les réduire, il séloigna dans le mois de moharrem 
4809 (janvier 1096). A peine avait-il levé le siége, 
que la discorde éclatait dans la ville, et qu'une dis- 
pute s'engag: la secte des kerramiens! ou 
tt وو‎ et les autres sectes composant 
la population de Nicabour. 11 périt beaucoup de 
monde de chaque côté. Le chef des chafcites était 
Abou'lcacem, fils de l'iman elhareméin (ou des deux 
villes saintés, la Mekke et Médine}, Abou'iméali el- 
djoueini, et le chef des hanéfites, le kädhi Moham- 
med, fils d'Ahmed, fils de Saïd. Tous deux s'étant 
ligués contre les kerramiens, qui avaient pour chef 
Mamchad, les vainquirent et ruinèrent leurs eol- 
léges*. 

Barkiarok s'empara de Nicabour sans coup férir, 





a 


' On appelait ainsi les disciples d'Abou Abd Allah Mohammed, 
fils de Kerram, qui mourut en l'année 256 (830 de .ل‎ C.). Ce per- 
sonvage fonda la secte qui porte son nom, et dont le principal dogme 
consistait à attribuer à Dieu un corps et une figure semblables à 
ceux des créatures. 11 existait en Syrie vingt mille et plus de s08 sec- 
tateurs, sans compler ceux qu'il y avait dans les régions plus orien- 
tales, et dont le nombre était incalculable, ) Voy. Makrixi, apud 5. 
de Sacy, Exposé de la religion des Druses, ءا‎ T, p. xix, xx. | 

3 Jba Alathir, fol. 115 r. et v. (Au lieu de Mamchad ميشاذ‎ , on 
y lit Mohamchad His .) 


16, 
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et après avoir conquis de même les autres villes du 
Khoracän, il marcha vers Balkh. L'armée d'Arslân 
Arghoun avait reconnu pour roi, après le meurtre 
de son chef, un fils qu'il avait laissé, et qui n'était 
âgé que de sept ans. Lorsqu'elle apprit l'arrivée du 
sultan, elle se retira dans les montagnes du Tokha- 
restân et demanda à capituler. Barkiarok ayant con- 
senti À sa demande, elle vint le trouver, amenant 
avec elle le fils d'Arslän, 

Le sultan reçut bien ce jeune prince! et lui donna 
le fief que son père avait possédé du vivant de Mélic 
chah. Lorsque le fils d'Arghoun arriva près de Bar- 
kiarok, il était accompagné de quinze mille cavaliers ; 
mais la journée n'était pas encore écoulée, que tous 
l'avaient abandonné: chaque détachement s'engagea 
au service de quelque émir, et il resta seul avec un 
eunuque de son père. La mère du sultan prit cet 
enfant près d'elle, et chargea quelqu'un de le servir 
et de veiller à son éducation. 

Après avoir reçu la soumission de l'armée d'Ar- 
ghoun, Barkiarok se mit en marche vers Termedh, 
qui lui fut livrée. Il passa sept mois dans les envi- 
rons de Balkh, et envoya de là des députés dans le 
Mavérannahr (Transoxiane). La prière fut faite en 
son nom à Samarcande et dans d'autres villes, et 
tout le pays se soumit à lui. Ce fut ce moment même 
qu'un émir, nommé Mohammed ben Soleiman , choi- 
sit pour se révolter contre Barkiarok. Ge personnage, 
connu sous le titre persan d'émir émirän (émir des 
émirs), était cousin germain de Mélie chah par son 
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père!; il demanda du secours au roi de Gaznah°. 
Celui-ci lui envoya une armée considérable et des 
éléphants, à la condition qu'il ferait la prière en 
son nom dans tous les cantons du Khoracän dont 
il s'emparerait. Grâce à ce renfort, Mohammed ben 
Soleiman conquit un vaste territoire; mais Sindjar 
marcha contre lui en toute hâte et l'attaqua à l'im- 
proviste. Après une heure de combat, Mohammed 
fut fait prisonnier et conduit devant Sindjar, qui le 
priva de la vue. 

À cette rébellion en succéda une autre, beaucoup 
plus dangereuse. L'émir Koudän, dont il a été ques- 
tion plus haut, s'était enrûlé dans le corps de troupes 


١ Voy. sur ce Soleïman ben Daoud, à qui son oncle Thogril beg 
avait légué l'empire, et qui en fut dépouillé par son frère Alp Ars- 
,هذا‎ les passages d'Ibn Alathir et d'Hamd Allah Mustaufy, que j'ai 

“traduits ailleurs. ) Histoire des Seldjoukides et des Jsmadliens, p. 14 
note 2.) 

* On lit plus loin, dans Ibn Alathir (fol. 127 r.): « Duns la mème 
année (4go — 1097) fut mis à mort Othmän, fondé de pouvoirs , 
(wekil) de la famille de Niram elmule. Ce personnage avait corres- 
pondu avee Le prince de Ghaznah, et lui avait annoncé ce qui فق‎ 
passait à la cour du sultan. 11 fut arrêté et emprisonné pendant 
quelque temps à Termed. On découvrit ensuite qu'il continuait de 
correspondre dé sa prison avec le prince de Ghasnah, et on le fit 
périr.s Le roi de Ghaznah, dont il est question dans cette note el 
dans le texte, était Tbrahim, fils de Macoud, qui mourut au mois 
de redjeb موز‎ (juin 1099), à l'âge de plus de quatre-vingt-dix 
ans, (CF. mon compte rendu de l'ouvrage de M. Éd. Thomas, sur les 
monnaies des rois de Ghaani, dans la Revue numismatique, année 
18h9, مم‎ 241.) Ibn Djouxy, après avoir mentionné la mort de ce 
prince, sous l'année 492 ajoute ce qui suit (fol. a36r. et v.]: « Le 
fakih Abou'lhaçan Ettabari fait le récit suivant : Barkiarok m'envoya 
près de lui en ambassade. Je vis dans son royaume des choses qu'il 
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de l'émir Komadj. Gelui-ci étant venu à mourir, 
pendant le séjour du sultan à Merve, Koudân con- 
çut des craintes pour sa sûreté, 11 feignitune maladie, 
et sous ce prétexte, il resta à Merve, après que le 
sultan en füt reparti pour l'Iräk. Parmi ses émirs, 
le sultan en avait un nommé Akindji, qu'il avait in- 
vesti du gouvernement du Khârezm, en lui donnant 
le titre de Kbhärezm-chah!, Cet émir réunit sestroupes, 
et se mit en marche, à la tête de. dix mille cavaliers, 
alin de rejoindre Barkiarok; mais ayant devancé le 
gros de son armée, il se rendit à Merve, avec trois 
cents cavaliers seulement, et s'y livra sans défiance 
aux plaisirs de la boisson, Koudän conspira sa perte 
avec un autre émir nommé Yaroktach. 115 rassem- 


n'est pas possible de dépeindre. Quand je عل‎ visitni, il était dans un 
SE 1 aussi grand que le vestibule du collège de Nizam elmule 
,رطيارة عظهة مقدار رداق هن رسة ال‎ et dont le plafond ete 

LE pories étaient recouverts d'or et d'argent. Les dernières étaient 
tendues de portières de la fabrique de Tennis. Ibrahim se tenait sur 
ua trône d'or, incrusté de pierreries, et avail autour de lui des sta- 
tues LS incrustées de rubis. Je le saluai ot m'assis devant lui. 
Lorsque je me fus acquitté du message dont j'étais chargé, il dit à 
un euouque : « Prombne-toi avec lui dans le palais.» Cet homme le 
parcowrut avec moi, et j'y vis des objets qui me frappèrent d'éton- 
nement, [l y avait, entre autres choses, une grande tente recou- 
verte de feuilles d'or, اع‎ où عد‎ trouvaient des statues de rubis ét de 
paris que je عم‎ puis décrire. Au milieu s'élevait un trône d'aloès 

komart (cf. Journal asiatique, numéro d'avril 1846, P- 369, 370, 
uote), entouré de figures d'oiseaux en or. Lorsque le roi s'assiedl 
sur son trüne dans cette tente, les oiseaux secouent leurs ailes. … 
Ibrahim ne consiruisait pas d'habitation pour son usage, sans bâtir 
en mème temps pour Dieu une mosquée bu une médréceh (collége). » 

١ bo Khaldoun fait observer que l'on donnait ce surnom à tous 
les personnages qui exerçaient l'autorité à Khärezm. 
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blèrent cinq cents cavaliers, fondirent sur Akindii 
et le tuèrent; après quoi ils partirent pour Kbärezm, 
publièrent que le sultan les avait nommés gouver- 
neurs de cette ville, et.sen mirent en possession. 
Barkiarok, ayant appris cétté nouvelle en chemin, 
n'en poursuivit pas moins sa routesvers l'Iräk, parce 
qu'il avait reçu l'avis de Ja révolte de lémir Onar 
et de Moueiyd elmule. Il sé contenta de renvoyer 
dans le Khoraçän l'émir Dadz, l'Abyssin, fils d'Al- 
tountak, avec une armée, pour combattre Koudän 
et Yaroktach. Cet émir se rendit à Hérat et y sé- 
journa, afin de laisser aux troupes de la province 
le temps de le joindre; mais les deux émirs re- 
belles s'avancèrent contre lui, à la tête de quinze 
mille hommes. L'émir Dadz, reconnaissant qu'il 
n'était pas en état de leur résister, se retira au delà 
du Djeihoun. 115 se mirent à sa poursuite, mais Ya- 
roktach ayant pris les devants et attaqué l'ennemi, 
sans attendre que Koudän l'eût rejoint, fut nus en 
déroute et fait prisonnier. Lorsque cette nouvelle 
parvint au camp de Koudän, sés soldats se révol- 
tèrent contre lui, et pillèrent ses trésors et ses ba- 
gages. Il se vit abandonné de toute monde et s'en- 
fuit à Bokhara, accompagné de sept personnes 
seulement. Le prince de cette ville de fit arrêter, 
mais dans la suite il le traita bien; et Koudân , ayant 
passé quelque temps près de lui, alla trouver Mé- 
lie Sindjar à Balkh. 11 en fut très-bien accueilli, et 
prit envers lui l'engagement d'administrer les aflaires 
de sa principauté, et de rallier toutes les troupes 
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sous son autorité; mais il mourut peu de temps après. 
Quant à Yaroktach , il resta en prison jusqu'au meurtre 
de l'émir Dadz. 

Lorsque le Khoraçän tout entier fut soumis à l'é- 
mir Dadz, ce général donna le gouvernement de 
Khärezm, avec le titre de Khärezm chah, à l'émir 
Mohammed, fils d'Anouchtéguin. Le père de cet 
émir avait été esclave d'un émirseldjoukide nommé 
Bolcabek, qui l'avait acheté d'un habitant du Gar- 
chistän. Ce fut pour ce motif qu'on l'appela Anouch- 
téguin Garchah. Comme c'était un homme d'une 
bonne conduite et doué d'excellentes qualités, il fit 
une grande fortune et devint un général influent. 
Lorsque Sindjar fut devenu maître du Khoracân, ül 
confirma Mohammed dans le gouvernement de Khà- 
rezm et de ses dépendances. Ce Mohammed fut la 
souche d'une puissante dynastie de sultans, et son 
arrière-petit-fils mit fin au pouvoir des Seldjoukides 
dans l'Iräk 1, - 

La même année 4go (1097), qui avait vu s'ac- 
complir dans le Khoraçän ces événements impor- 
tants, fut aussi témoin, dans l'Irak, de plusieurs 
meurtres, commis, par les Ismaéliens ou Bathiniens, 
sur des personnages considérables de la cour de 
Barkiarok. Dans le mois de séfer (janvier-février) 
Abderrahmän essémiremi, vizir de la mère du sul- 
tan, périt de la main d'un Ismaélien, qui fut aussi- 


4 مطل‎ Alathir, fol. 146 v. 117 ع‎ Abon'lféda, t. 111 p. ao, 412; 
Tbn Kbaldoun, fol. 248 r. et v. 295 v. 
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tôt massacré! Un autre Bathinien tua à Reï Arghich 
ennizami, ancien esclave de Nizam elmule, Ge per- 
sonnage s'était élevé à un tel degré de pouvoir, qu'il 
avait épousé la fille de Yacouti, oncle du sultan Bar- 
kiarok. Son meurtrier fut massacré?, Dans le mois de 
ramadhan (août 1097), un Bathinien assassina Bor- 
sok, un des principaux émirs. Ge Borsok avait été le 
compagnon de Thogril beg, et ce fut lüi qui exerça 
le premier les fonctions de chüineh (préposé, repré- 
sentant du sultan) à Bagdad. | 

Avant de partir pour le Khoraçän , Barkiarok avait 
nommé l'émir Onar gouverneur de tout le Fars. Les 
Chébancareh® s'étaient emparés de cette contrée, 
malgré la discorde qui régnait entre leurs différentes 
tribus. Ils demandèrent du secours contre Onar au 


١ مطل‎ Alathir, ms. n° 7ho bis, t. V, fol. 119 v. ou ms. de la عاط‎ 
bliothèque de l'Institut, p. 16. 

Ibn Alathir, fol, 127 v, ms. de la biblioth. de l'Institut, p. 16;‏ ؟ 
Abou'lféda, p.314.‏ 

3 On peut consulier sur ce peuple d'origine curde, qui occupait 
la partie orientale du Fars, à l'ouest du Kermän , une uote étendue 
de M. Quatremère, Histoire des Mongols de la Perse, هباج مم‎ et suiv. 
(Cf. l'Histoire des Seldjoukides et des Ismadliens, p. 22 à 33, note, et 
sir William Quseley, Travels in various countries of the East, ءا‎ I, 
.م‎ 84, 47-473.) Les principales villes des Chébancareh étaient Ig 
ده‎ Idj, Zergän, Isthahbanat où Isbabanat, Berg ou Forg, Tarem, 
Khireh (Kheïr ou Khül, selon la prononciation vulgaire ; Ouseley, 
ibid 53د .م‎ et 47a), Niris (et non Tébris et Tiriz, comme a lu 
M. Quatremère) et Darabguerd. Au lieu dé Tirie, il faut aussi lire 
Nirie, dans le tome XIV des Notices et Extraits, 1°" part, p. 48. C'est 

lement Niris نبب‎ qu'on doit lire, en place de Berid برين‎ ou 
trs dans la Gégaphie d'Édrici, trad. par M. Am. لخد‎ 1, 
.دود .م‎ Dans le même endroit, il faut substituer Madévan à Ma- 
révan (voy. Ouseles, L IE, .م‎ 156, 157), et Tarem à Barem. 


ب 
À‏ 
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princede kermän, Iran chah, dont le père, lourän 
chah, avait été en guerre, quelques années auparavant, 
avec l'émir seldjoukide, Ce prince se réunit à eux, 
combattit Onar et le délit. L'émir retourna à Ispa- 
ban etenvoya demander au sultan la permission d'al- 
ler le rejoindre dans le Khoracçän, Barkiarok lui or- 
donna de rester dans le Djébal, l'investit du gouver- 
nement de-llräk, et écrivit aux troupes campées 
dans son voisinage d'obéir aux ordres qu'il leur صمل‎ 
nerait, Onar séjourna quelque temps à Ispahan, et 
se rendit ensuite dans son fief, qui était situé dans 
l'Azerbéidjän. À son retour, il trouva que le pouvoir 
des Bathiniens avait pris de l'extension à Ispahan. 
En conséquence, il soccupa de les combattre, et 
assiégea un château fort que Mélic chah avait fait 
construire sur une montagne voisine de cette ville, et 
dont ils s'étaient emparés. Sur ces entrefaites, il fut 
rejoint par Moueiyd elmulc, Après sa disgräce, ce 
ministre s'était retiré à Bagdad, d'où il se rendit à 
Hilleh. Quoique Sadakah l'y eût reçu avec considé- 
ration, Moueiyd elmulc le quitta pour aller trouver 
l'émir Onar. [1 se réunit à d'autres personnes, pour 
détourner cet émir d'aller rejoindre Barkiarok, lui 
conseiller de rester éloigné de ce prince et d'écrire 
à Ghiüats eddin Mohammed, fils de Mélic chah, 
qui résidait alors à Guendjeh. Onar, cédant à ces 
perfides suggestions, résolut de se révolter contre le 
sultan, qui, non content de lui pardonner sa con- 
duite criminelle avant la mort de Mahmoud, lui 
avait confié successivement l'administration de deux 
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provinces importantes. 11 rassembla environ dix mille 
cavaliers d'excellentes troupes, marcha d'Ispahan vers 
Reï, et envoya dire au sultan qu'il lui obéirait comme 
un esclave soumis, si l'on remettait entre ses mains 
Medjd elmule elbélaçani, ou que sinon, ilse révolte- 
' rait. Mais un jour qu'il finissait, à Sawah, de rompre 
le jeûne; car il avait la coutume de jeûner chaque 
semaine durant plusieurs jours, trois Turcs, nés à 
Khärezm et qui faisaient partie de sa cavalerie, fon- 
dirent sur lui. Un d'eux heurta le mach'äl (réchaud) 
et le renversa; le second poussa la bougie et l'étei- 
gnit; le troisième frappa Onar d'un coup de couteau 
etle tua. Le djandér (écuyer) de l'émir fut tué avec son 
maître, Lessoldats excitèrent du tumulte, À la faveur 
de l'obscurité, et pillèrent les trésors d'Onar; ensuite 
l'armée se dispersa, et le corps du malheureux émir 
resta étendu par terre, On ne trouva rien sur quoi 
on püt le transporter; enfin, il fut porté danssa mai- 
son à Ispahan et y fut enseveli, La mort d'Onar eut 
lieu dans les prentiers jours de l'année 492 (décembre 
1098}. Il n'était âgé que de trente-sept ans; c'était 
un homme pieux, bienfaisant et fort ami des gens 
de bien. Barkiarok reçut la nouvelle de sa mort à 
Khär, dans le voisinage de Reï. Il était sorti du Kho- 
racän, dans le dessein de combattre l'émir rebelle, * 
quoiqu'il le craignit extrêmement et redoutât l'issue 
de la guerre. Medjd elmule elbélaçani, qu'Onar avait 
voulu sacrilier à sa haine, fut très-joyeux de sa mort. 
Il était loin de prévoir que le sort lui réservait une 

fin tout aussi tragique !. 
١ دز‎ Alathir, ١. V, fol. 118 نس‎ et v. ms. de l'institut, p. 24, 25; 
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Outre Mahmoud et Sindjar, Barkiarok avait un 
autre frère, nommé Mohammed, qui était né de 
la même mère que Sindjar, mais trois ans avant 
celui-ci. Mohammed se trouvait à Bagdad, près de 
son père, au moment de sa mort, et il s'était rendu à 
Ispaban, avec Turcan khatoun et Mahmoud. Mais 
lorsque Barkiarok eut mis le siége devant Ispaban, 
Mohammed eu sortit secrètement et alla rejoindre 
sa mère, qui se trouvait dans le camp des assiégeants. 
Il accompagna Barkiarok à Bagdad, dans l'année 486 
(1093). Le sultan lui donna en fief Guendjeh et ses 
dépendances, et plaça près de lui, en qualité d’ata- 
bek, l'émir Kotloghtéguin. Lorsque Mohammed 
vit son pouvoir bien affermi, il tua son atabek, et 
sempara de tous les autres cantons de l'Arrän. Son 
père Mélic chah avait conquis ce pays sur Fadhloun, 
fils d'Abou'laswar, de la tribu curde des Revvadites, 
et l'avait remis à l'eunuque Serheng Sawtéguin, après 
avoir donné en fief à Fadhloun la ville d'Asteräbad. 
Fadhloun, étant revenu de cet endroit, prit à ferme 
le pays qu'il avait jadis possédé en toute souverai- 
neté, puis il y leva l'étendard de la révolte. Le sul- 
tan fit marcher contre lui l'émir Bouzän, qui le 
combattit et sempara de sa personne. Ses états fu- 
٠ rent partagés, à titre de fiefs, entre plusieurs émirs, 
parmi lesquels se trouvait Baghi Sian, prince d'An- 
tioche. Fadhloun mourut, en 484 (1091-1092), à 


Hamd Allah Mustaufs, p. 53; Mirkhond,‏ ع 249 Khaldoun , fol.‏ مطل 
p. 155; Khoodémir, fol, 256 r.‏ 

١ Sa naissance avait eu lieu le18 châban 434 (22 janvier 1089), 
Ibn Alathir, t V, lol. 14h v. 
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Bagdad, dans une mosquée située sur le Tigre; il 
était alors réduit à la dernière détresse. 

La conquête de l'Arrän ayant fait connaitre le 
courage et l'ambition de Mohammed, Moueiyd el- 
mule, que la mort d'Onar et la dispersion de son 
armée venaient de laisser sans appui, se retira près 
de ce prince, et lui conseilla de se révolter contre 
son frère. Mohammed suivit ses conseils et le prit 
pour viir; il cessa de faire la prière au nom de Bar- 
kiarok et la fit célébrer en son nom; puis il marcha 
vers Ispahan, et sen empara sans coup férir!, 

Au moment même où Barkiarok allait avoir be- 
soin de toutes ses forces pour résister à ce nouveau 
compétiteur, il voyait son autorité méconnue et fou- 
lée aux pieds par ses émirs, et il était abandonné de 
ses troupes. Cette révolution eut pour cause le grand 
pouvoir exercé par Medjd elmule Abou'lfadhl Açad. 
Ce minisire traitait fort mal les troupes et avait di- 
minué leur solde: il ne respectait même pas les 
émoluments des émirs. D'un autre côté, lorsque les 
Bathiniens eurent assassiné successivement les prin- 
cipaux émirs de Barkiarok, ils imputérent ces crimes 
à Medjd elmule, prétendant avoir été apostés par 
lui. L'intérêt qu'Elbélaçani avait à la mort d'Onar 
et la joie qu'il en témoigna donnèrent quelque con- 

١ Ibn Alathir, fol. : وه‎ r. Ibn Djouxy, fol. 232 v. 233 r. Bondari, 
fol. Go v. Ga r. Elimakin, .م‎ 493: Hamd Allah, .م‎ 53; Mirkhond, 
p.155, 356; Ibn Khaldoun, fol. 249 v. ett. 111, fol. 537 r. Khon- 
démir, fol, 256 r. D'après ce dernier, ce fut au mois de chevval &g3 


que Mohammed partit de Guendjeh, dans l'intention de combattre 
son frère. 
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sistance à cette accusation. D'autre:part, les enfants 
-de l'émir Borsok, Zengui, Akbouri et leurs frères. 
soupçonnèrent Medjd elmule de l'avoir fait assassi- 
ner, ét abandonnèrent le sultan. Celui-ci s'étant 
rendu à Zendjàn, parce qu'il avait appris la révolte 
de son frère, lesémirs crurent le moment favorable 
pour satisfaire leurs haïnés contre Medjd élmulc. 
L'émir akhor, معام‎ bek et Thogairek, fils d'Alyezen, 
mandèrent les émirs fils de Borsok, afin qu'ils se 
joignissent à eux pour sommer le sultan de leur 
livrer Medjd elmule. Lorsqu'ils se virent tous réunis 
à Sédjas, ville située entre Abher et Hamadän, ils 
envoyèrent demander à Barkiarok qu'Albélacani 
leur füt remis. Foute l'armée fut d'accord avec eux 
sur ce point. « S'il nous est livré, disaient les sol- 
dats, nous serons des esclaves tout dévoués au ser- 
vice du prince; mais si l'on nous le refuse, nous aban:- 
donnerons le sultan et nous prendrons Medjd elmulc 
de vive force.» Le sultan ayant refusé de livrer son 
ministre, celui-ci lui envoya dire : « Il convient que 
tu gardes les émirs de ton empire, et que tu me 
fasses périr toi-même, de peur que l'armée ne me 
tue, et que ce soit ذ[‎ pour ta puissance une cause 
d'affaiblissement. » Le sultan ne put se résoudre à 

















1! On peut voir sur cette localité un passage du Vorhet Elkoloub, 
ou Géographie persane, d'Hamd Allah Mustaufy, traduit par M. Qua-- 
tremère (Notices des Manuscrits بار‎ XIV," partie, p. 58, note). Je 
dois faire observer toutefois que, dans ce passage , il faut lire Soh- 


rawerd + au lieu de Sebrond ,سهرود‎ | Voy. encore Rawlin- 
son, dans le Journal of the royal geographical Society, نا‎ X, p, 66, 
note. | 


لا 
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la mort de Medjd elmule, et envoya demander aux 
rebelles dé jurer qu'ils respecteraient ses jours , et se 
contenteraient de l'emprisonner dans une forteresse 2 
Lorsqu'ils eurent prêté ce serment, il livra Medjd 
elmulc; mais les esclaves le tuërent avant qu'il fût 
arrivé près des émirs, et 5013 COr 035 fut coupé en 
morceaux et partagé entre les meurtriers» Le tu- 
multe s'apaisa aussitôt. © = لخو‎ cg 

Ibn Djouzy raconte ce tragique événement, d'une 
manière un peu différente, D'après lui, Medjd el- 
kiarok : « Puisse ma vie racheterla tienne! permets 
qu'ils me tuent, et la royauté te sera conservée. » 
— # Non, par Dieu !répondit le sultan, jamais je ne 
les rendrai maîtres de ta personne, » et il résolut 
de le dérober à leurs recherches; mais on lui dit : 
«Dès qu'il aura été emmené hors de ta présence, 
les soldats le tueront; mais fais-le sortir, accompa- 
gné de leurs chefs, et ils le respecteront. » Barkia- 
rok le fit escorter de ses deux fils et des grands de 
l'empire, dans la pensée que les soldats le traite- 
raïent avec respect, Les émirs ayant amené le mus- 

















' Komi est aussi le surnom donné à Medjd elmule par Hamd 
Allah et Mirkhond, 11 est facile de rendre compte de cette diver- 
gence, en supposant que la localité de Bélaçan, d'où Medjd elmule 
tirait le surnom que lui attribue bn Alathir, était quelque bourgade 
du territoire de Kom. Ibn Djoury place l'assassinat d'Elkomi , ainsi 
que la mort de Zobeïdeh khatoun, en 4g:, contrairement à l'auto- 
rité d'Ibn Alathir et d'Humd Allah: Ce dernier précise la date de 
l'événement, en indiquant le mois de chevval دوق‎ (août-septembre 


1004 ). 


248 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1853. 

tauf devant les troupes, leur dirent : « Le sultan 
s'en remet à vous du sort d'Elkomi; il intercède en 
sa faveur auprès de vous, et a envoyé avec lui ses, 
٠ deuxsfils, » Maïs les soldats fondirent aussitôt sur lui 
et le tuèrent, Le lendemain ils se présentèrent au 
sultan et, après avoir baisé la terre devant lui, en 
signe de respect, ils lui dirent : « Nous sommes tes 
esclaves. » Barkiarok garda le silence. 

Enfin, une troisième version du meurtre de Medjd 
elmulc nous est fournie par deux historiens persans 
du xrv° et du xv' siècle, Hamd Allah Mustaufi et Mir- 
khond. D'après eux, lorsque le sultan eut refusé aux 
émirs de leur livrer son ministre, ils se dirigérent 
comme des furieux vers la tente de celui-ci. Medjd 
elmule ayant été informé de leurs desseins, s'enfuit 
dans la tente du sultan. Les émirs le poursuivirent, 
se rangèrent autour du pavillon royal, et envoyè- 
rent à Barkiarok un député chargé de demander l'ex- 
tradition de Medjd elmule. Celui-ci, jugeant toute 
résistance inutile, dit au sultan : « Livrez-moi à eux, 
afin que le trouble n'augmente pas; » mais Barkia- 
rok n'y voulut point consentir, Alors les émirs, fou- 
lant aux pieds tout respect pour leur souverain, 
pénétrèrent dans le harem, en arrachèrent Medjd 
elmule, sous les yeux mêmes du prince, en le trai- 
nant par la barbe, et le mirent en pièces. 

Une circonstance extraordinaire, dit Ibn Alathir, 
c'est que le linceul de Medjd elmule ne le quittait 
jamais, même en voyage; et qu'un jour son tréso- 
rier ayant ouvert un coflre en sa présence, il y vit 
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le linceul et dit: «Je ne me servirai pas de cela; 
mon affaire n'aboutira pas même à un linceul; mais, 
par Dieu ! je demeurerai étendu sur la terre, après 
ma mort.» Cela arriva ainsi qu'il l'avait prédit. La 
tête de Medjd elmule fut portée à Moueiyd elmule, 
qui s'était déjà emparé de sa maison et de ses ri- 
chesses, à Ispahan. Medjd elmule était un homme 
d'un bon caractère; il priait beaucoup pendant la 
nuit, jetinait assidüment ét répandait de nombreuses 
aumônes, principalement sur les Alides et sur les 
anachorètes !; enfin, il éprouvait de la répugnance 
à verser le sang. Medjd elmule était chiüte, ce qui 
avait pu contribuer à le faire passer pour un com- 
plice des Bathiniens; mais il ne parlait qu'avec res- 
pect des compagnons de Mahomet, et maudissait 
ceux qui les injuriaient ©. | 

Lorsque Medjd elmule eut été tué, les émirs en- 
voyèrent dire .au sultan : »11 convient que tu re- 
tournes à Reï, pendant que nous marcherons contre 
ton frère et que nous mettrons fin à la guerre 5. » 


' Les mots البيوتان‎ ll sigaibent des « hermites, des ana- 
chorètes, des reclus,» ainsi que l'a fait observer mon savant ami 
M. Reinbart Dory, The history of the Almohades, p. xx et xx. 

* مطل‎ Alathur, ١ ,لا‎ fol. 119 r. et v, ou ms, de l'Institut, p. 31 et 
32 ; Bondari, fol. 6a .ع‎ Ibn Djouxy, fol. 283 v. fbn Khaldoun, fol. 2507. 
Hamd Allah Mustaufs, عم‎ 53,54: Mirkbo®d, p. 156, 157; Khon- 
démir, fol: 250. Vay. encore [bn Alathir, ,لا با‎ fol. 126 r. lignes19 
el 20. 1 و أ‎ 
* Mirkhond donne ici quelques détails qu'il nous paraît utile de 
reproduire, comme pouvant seuls expliquer la détermination que 
prit Barkiarok, dans une circonstance aussi critique. Comment 
comprendre, en effet, à moins de raisons autres que celle qu'indique 
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Après avoir fait quelque résistance, Barkiarok partit 
pour Reï, accompagné de deux cents cavaliers seu- 
lement. L'armée pilla les tentes du sultan, celles de 
sa mère et de ses officiers; après quoi elle se mit en 
marche pour rejoindre le sultan Mohammed , et, 
l'ayant rencontré à Khorrakän, elle se dirigea avec. 
lui vers Reï.Barkiarok avait été joint dans eette ville 
par l'émir Ina}, fils d'Anouchtéguin alhoçami, un des 
primcipaux émirs, et par [zz elmule Mansour, fils de 
Nizam elmulce et de la fille du roi des Abkhaz !, Ce 
dernier était accompagné d'un ve Re 000 de 
troupes. 

Lorsque Barkiarok apprit la marche de son frère. 
il quitta Reï et se rendit à Ispahan; mais les habi- 
tants de cette ville ayant refusé de lui en ouvrir les 
portes, il prit le chemin du Khouzistän. Mohammed 
arriva à Reï le à de dtou'lkadeh{(20 septembre 1099) 
et y trouva Zobeïdeh khatoun, mère de Barkiarok, 
qui s'était séparée de son fils. Moueiyd elmule fit 
Ibn Alathir, l'abandon où Le sultan ددا‎ don armée, dans un mo- 
ment où il était vraisemblable que son départ seul serait Le signal 
d'une défection générale? « Le sultan, effrayé de ce meurtre (celui 
de Medjd إعاستماء‎ , souleva les pans de sa tente, en sortit, et se ré- 
fugia dans la demeure d'Akhor-beg, qui était un des grands du 
royaume. 11 le pria d'aller trouver les émirs rebelles et d'apaiser ce 
tumulte comme il l'entendrait. Akbor-beg le lui promit et partit, 
en apparence dans ce dessein; mais comme, au fond du cœur, il 
était d'accord avec les rebelles, il revint aussitôt, et dit au sultan : 
« Quoique j'aie adressé des conseils aux révoltés, ils n'ont pas voulu 
«les accueillir. Maintenant, ce qu'il convient de faire, c'est que le 
«sultan s'éloigne promptement de ces pervers, avec quelques مقع‎ 
«claves, afin de sauver sa vie.» | (ist. Seldschak. p. 157.) 

١ Cf. Histoire des Seldjoukides et des Ismaéliens, p. 19, note 6. 
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arrèter cetté princesse, l'emprisonna dans la citadelle, 
et la contraignit à signer un engagement de payercinq 
mille dinars: puis il voulut la tuer, pour se venger 
de ce qu'elle lui avait fait ôter le vizirat par Barkiarok. 
Ses affidés lui conseillèrent dérenoncer à son dessein ; 

“car, disaient-ils, l'armée est au fond attachée: son 
٠ fils; etelle n'a craint ce prince, qu'à cause de sa mère. 
Lorsque tu auras fait périr celle-ci, l'armée revien- 
dra à Barkiarok. » Moueiyd elmule n'écouta pas 
leurs conseils, et fit étrangler Zobeïdeh avec une 
corde d'arc. Cette princesse était âgée de quarante: 
deux ans. Quand le sultan Barkiarok eut fait prison- 
nier Moueiyd elmulc, il reconnut son écriture dans 
le billet de cinq mille dinars qu'il avait fait signer 
par Zobeïdeh; et ce fut là surtout le motif pa l'en- 
gagea à tuer ce vixir !. 

‘Le pouvoir de Mohammed se:trouvant affermi 
par la fuite de Barkiarok, Saad eddaulah Gueuher 
Ayin quitta Bagdad, pour aller trouver le premier de 
cés princes, car il craignait depuis longtemps Barkia- 
العام‎ se réunit à Kerbouka, Djékermich, Sourkhab, 
his de Bedr, prince de Kengaver, et tous ces chefs ren- 
contrèrent Mohammed dans la ville de Kom. Saad 
eddaulah retourna à Bagdad, après avoir reçu des 


١ مطل‎ Alathir, fol. 119 r. Abou‘iféda, ا‎ Il, 1 3225 Ibn Khal- 
doun, fol. 249 viett. 111 fol. 535 r. Ibn Djouxy, fol. 232 v. D'après 
une version rapportée par cet auteur, وه‎ fat Mohammed lui-méme 
qui fit étrangler sa belle-mère, après quoi il prétendit qu'elle était 
morte naturellement: mais Bondari (fol. 6 r.} accuse positivement 
Mouayd elmolce d'avoir été l'auteur de la mort de Zobeïdeh kha- 
loun. 
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habits d'honneur. Kerbouka et Djékermich accom- 
pagnèrent le sultan à Ispahan. Gueuher Avyin étant 
arrivé à Bagdad, demanda au khalife qu'on fit la 
prière pour de sultan Mohammed; Mostadhhir y con- 
sentit. La khothbah fut faite au nom de Mohammed, 
le vendredi 1 7 de dzou'lhiddjeh (4 novembre 1099), 
ettce prince y reçut les titres de ghüats eddounia 
weddin «le renfort du monde et de là religion”. » 
Cependant Barkiarok et ses compagnons étaient 
entrés dans le Khouzistân, dans le plus triste état. 
Le chef de l'armée était alors Inal. Barkiarok , ayant 
٠ été joint par d'autres émirs, prit le chemin de Va- 
cith. Les notables defcette ville s'enfuirent; l'armée y 
entra et en traita les habitants sans le moindre mé- 
nagement, leur imposant des amendes, démolissant 
les toits des maisons, pour en brûler les poutres, el 
réduisant les femmes en captivité; puis elle se مطل‎ 
gea vers les états de Sadakah, prince de Hilleh, et 
ne s'yconduisit pas mieux qu'elle n'avait fait à Vacith. 
Néanmoins l'émir Sadakah se réunit à Barkiarok. 
Sur ces entrefaites, plusieurs individus fondirent sur 
le sultan, dans l'intention de letuer; mais ils furent 
١ Yba Alathir, fol. 119 r. Ibn Kbaldotn, با‎ 111, fol. 539 r. et v. 
Elmakio, p. 293. Abou'lféda, loc, laud. ) 11 existe en cet endroit 
une lacune qu'il est facile de suppléer, à l'aide d'Ibn Alathir,) On 
lit ce qui suit dans ce dernier auteur (fol. 119 v.}: « Au mois de 
chäban 4os (juin-juillet 1099}, le jurisconsulte chafeïte Alkia 
Abou'lhaçan Ali, fils de Mohammed Ettabari, plus contru sous le 
nom d'Elbarras, et surnommé Imäd eddin Chems elisläm, arriva 
(à Bagdad }, chargé d'un message du sultan Barkiarok pour le kha- 
life... Le vinir Amid eddaulah se leva devant lui lorsqu'il vint le 
visiter. # 
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arrêtés et amenés devant lui; et confesstrent que 
l'émir Sermez, gouvérneur d'Ispahan , les avait apos- 
tés pour commettre عع‎ meurtre. Un d'eux fut exé- 
cuté, et les autres furent mis en prison. | 

Barkiarok poursuivit sa route vers Bagdad. Saad 
eddaulah Gueuher Ayin était campé dans la portion 
de cette ville que l'on appelait Ennedjmi. Comme 
il était hostile au sultan et avait de l'amitié pour Mo- 
hammed chah 11 quitta Bagdad dans le mois de séfer 
493 (décembre 109g-janvier 1100), emmenant 
avec lui la femme de Moueiyd elmule, qui était fille 
d'Abou'lcacim, fils de Ridhouan. Le samedi 16 de 
séfer, le vizir Amid eddaulah sortit à la rencontre de 
Barkiarok jusqu'à Sarsar!, avec le cortége accoutumé 
pour les'grandes cérémonies, Il revint le même jour, 
et Barkiarok fit son entrée le lendemain. Deux jours 
avant son arrivée, on avait recommencé à célébrer 
la prière en.son nom. Gueuher Ayin se trouvait à 
Ascheñy; il se retira à Merdj, accompagné d'Ilghazi, 
fils d'Ortok , et de plusieurs autres émirs; et de Ja il 
expédia un message à Moueiyd elmule et à Moham- 
med, pour les presser de venir le joindre; mais ils 
se contentèrent de lui envoyer Kerbouka et Djeker- 
mich. Encore ce dernier demanda-t-il à Gueuher Ayin 
la permission de retourner dans sa ville de Djezireh 
ibn Omar, sous prétexte que sa présence y élait néces- 
saire; et Gueuher Ayin le lni permit. Les émirs qui 
étaient restés près de lui eonvinrent d'agir d'un com- 

4 .رولا‎ Silvestre de Sacy, Chrestomathie arabe, seconde édition , 
١. 1, p.77, note ar. 
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mun accord; puis ils résolurent tous d'écrire à Bar- 
kiarok. u Viens nous trouver, lui dirent-ils, aucun 
de nous ne te combattra. » C'était Kerbouka qui leur : 
avait donné ce conseil, « Nous n'obtiendrons, dit-il à 
Gueuher Ayin, de Mohammed et de Moueiyd elmulc 
aucun avantage; » car il était hostile à Moueiyd el- 
mule. Barkiarok se rendit à l'invitation des émirs. 
À son approche, ils descendirent de cheval et bai- 
sèrent la terre devant lui; après Hstetournèrent 
avec lui à Bagdad ?. 

Barkiarok rendit à Gueuher hyin tout ce qu'il Jui 
avait pris, tant armes que bêtes de somme ét autres 
objets. Dans le mois de rébi premier (janvier-février 
1100), il choisit pour vizir Elaazz Abou'méhacin 
Abd eldjélileddéhistani, et ayant fait arrêter levizir du 
khalife, Amid eddaulah ibn Djéhir, il manda le kâdhi 
Abou'lhaçan eddaméghani ezzeinébi et Abou Man- 
sour, le hadjib de la porte. Quand ces personnages 
furent arrivés, Abou’lméhacin leur dit de la part سل‎ 
sultan : « Vous savez dans quelle position nous nous 
trouvons, par suite de notre gêne et des sommes que 
l'armée réclame de nous. Sous ‘le règne de Mélic 
chah, ce visir Ibn Dijéhir et son père ont exercé l'au- 
torité dans le Diarbecr, à Khélath, dans le Djezireh 
et à Moussoul,, et en ont recueilli Les tributs. Il con- 
vient qu'on rende à chacun ce qui lui est dû.» Ces 
trois personnages allèrent trouver le vizir, et l'in- 
formèrent des volontés de Barkiarok. répondit: « Je 


' مطل‎ Afathir, fol. 119 v. Ibn Djouxy, fol, 236 v. 37 Ibn Khal- 
doun, fol. ,ع'هة:‎ et t. DIT, fol. 533 +. 
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suis un esclave, et je ne peux parler qu'avec la per- 
mission de mon maître(le khalife), » Lestrois officiers 
s'en retournèrent et le vjzir resta en prison ; mais le 
khalile écrivit au sultan une lettre par laquelle il le 
menaçait de sa colère, s'il ne rénvoyait pas le vizir 
satisfait. Lorsque la lettre eut été lue au sultan, il fit 
venir Amid eddaulah; le vizir Abou'lméhacin Jui fit 
des excuses et transigen avec lui, moyennant cent 
soixante mille dinars (cent cinquante mille, d'après 
Ibn Djouzy}, qu'Amid eddaulah paya à Barkiarok. 
Le khalife, pour témoigner à celui-ci sa satisfaction, 
le gratifia d'un habit d'honneur!. 

Le 4 de djomada second (16 avril 1100), Bar- 
kiarok partit de Bagdad, se dirigeant vers Chehri- 
our, dans le Kurdistän, où il passa trois jours. Beau- 
coup de Turcomans et d'autres troupes s'étant joints 
à lui, il marcha contre son frère. Le reis (chef de la 
municipalité } d'Hamadän lui écrivit pour l'inviter 
à se rendre dans cette ville et à s'emparer des fiefs 
des émirs qui tenaient le parti de Mohammed; mais 
Barkiarok n'en voulut rien faire, et poursuivit sa 
marche, Le combat s'engagea entre les deux frères, 
le 4 de rédjeb, sur les bords de l'Ispid Roud ou ri- 
vière blanche, à quelques parasanges d'Hamadän. 
Mohammed avait environ vingt mille hommes. Il 
se tenait au centre avec l'émir Sermez; sa droite 
était commandée par l'émir akhor et par son fils 
adoptif Ayaz: enfin, Moueiyd elmule et les Niza- 


١ Ibn Alathir, loco lawdate ; Ibn Djoury, fol. 337 ,ع‎ Ibn Khaldoun , 
locis landatis. 
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miens étaient à l'aile gauche. Barkiarok commandait 
en personne Île centre de son armée, avec le vizir 
Elaazz; la droite avait pour chefs Gueuher Ayin, د‎ 
I: eddaulah, fils de Sadakah, et Sorkhab, fils de 
Bedr, et la gauche était conduite par Kerbouka et 
par d'autres émirs, Gueuher Ayin fondit sur l'aile 
gauche de Mohammed et la mit en fuite. Ses sol- 
dats pénétrèrent dans les tentes des fuyards et les 
pillèrent. De l'autre côté, la droite de Mohammed 
chargea la gauche de Barkiarok, qui se débanda. La 
droite de Mohammed s'étant alors jointe au centre, 
pour attaquer Barkiarok, ce sultan fut mis en dé- 
route et Mohammed occupa ses positions, Au même 
moment, Gueuher Ayin revenait de la poursuite des 
fuyards; son cheval s'abattit et le renversa, Un soldat 
du Khoraçän, qui survint en cet instant, le tua sans 
le connaître et lui coupa la tête. 

Gueuber Ayin, disent Ibn Alathir et Ibn Djouzy, 
avait débuté par être un eunuque au service de 
Mélice Abou Calendjar, fils de Sultan Eddaulah le 
Bouveïhide. Sa première maîtresse était une femme 
de Korkoub, dans le Khouzistân. Toutes les fois que, 
par la suite, il se rendait à Ahwaz, il visitait cette 
femme et s'informait de ses besoins. La famille de 
son ancienne maîtresse reçut de lui de nombreux 
bienfaits. Abou Calendjar envoya Gueuher Ayin à 
Bagdad, avec son fils Mélic Rahim. Lorsque ce prince 
fut fait prisonnier par le sultan Thogril beg, Gueu- 
her Ayin l'accompagna au château de Tabrek et par- 
tagea sa captivité. Après la mort de Mélic Rahîm, il 


ns 
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passa au service du sullan Alp Arslän, et le défendit 
au péril de sa vie, lorsque Youçouf elkhärezmi le 
blessa. Alp Arslân lui avait donné en fief la ville de 
Vacith, et l'avait nommé‘chihneh (chargé d'affaires) à 
Bagdad. Après le meurtre de ce sultan, Mélic chah 
l'ayant envoyé à Bagdad, Gueuher Ayin obtint du 
khalife, en faveur du nouveau souveräin , les khilats 
et le diplôme d'investiture. 11 atteignit un degré de 
pouvoir qu'aucun eunuque n'avait obtenu avañt lui :- 
et les principaux émirs obéissaient à ses ordres, Il 
était doux, généreux et bon, et respectait les richesses 
des habitants de son gouvernement; mais il mettait 
à mort les voleurs ou les mutilait .أ‎ 

Toute l'armée de Barkiarok se dispersa, et ce 
prince resla avec cinquante cavaliers seulement, Son 
vizir Elaazt fut fait prisonnier; Moueiyd elmule le 
traita avec considération, lui fit dresser une tente, 
et lui envoya des tapis et des vêtements; puis il lui 
aflerma la dignité d'amid (chef, gouverneur} de 
Bagdad}, et le renvoya dans cette ville, en lui or- 
- donnant de demander au khalife de faire rétablir le 
nom du sultan Mohammed dans Ja khotbah. 57 
ayant rempli sa mission près du khalife, celui-ci 
consentit à sa demande, et l’on fit la prière au nom 
de Mohammed, le vendredi 1 4 redjeb (25 mai 1 100). 





١ مطل‎ Alathir, ا‎ V, fol. 190 r. Ibn Djoury, fol. 138 r. Abou'lféda, 

t UT, .م‎ 323; Ibn Khaldout, loco landate, با ان‎ 111, fol. 538 r.etv. 
Hamd Allah, p. 55; Mirkhond, p. 158; Elmakin, p. .نوه‎ 

: ضينه عاد ة بغداد‎ Ibn Alathir, fol. 120r. Ibn Khaldous, 2. 111, 


fol. 539. r. 
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Après avoir quitté Le champ de bataille, Barkiarok 
s'arrêta, vers le milieu de la nuit, et prit quelque 
répos ; puis il se dirigea vers Reï, etenvoya des mes- 
sages à ceux quil connaissait pour ses partisans, afin 
de les mander auprès de lui, Une troupe respectable 
s'étant réunie à lui, il marcha vers Isférain et écrivit 
à l'émir Dadz Habéchi, qui se trouvait à Daméghan, 
pour l'inviter à venir le trouver, L'émir, dans sa ré- 
ponse lui conseilla de séjourner à Niçabour jusqu'à 
ce qu'il pûtle rejoindre. Il possédait alors la majeure 
partie du Khoracän, le Thabéristän et le Djordjän. 
Lorsque Barkiarok fut arrivé à Nicabour, il se saisit 
de ses magistrats municipaux (roouca) et les emmena ; 
mais il les relächa bientôt, et ne retint en son pou- 
voir que l'amid du Khoraçän, Abou Mohammed et 
Abou'lkaciin, fils d'Abou‘lnéali eldjoueini!. Ge der- 
nier mourut empoisonné, pendant qu'il était au pou- 
voir de Barkiarok. Le sultan ayant mandé derechef 
l'émir Dadz, celui-ci s'excusa , Sous prétexte que Sin- 
djar marchait contre lui, avec les troupes de Balkh; 
et pria Barkiarok de venir le trouver, afin de le se- 
courir contre son frère. En conséquence, le sultan 
se dirigea vers lui, à la tête de mille cavaliers. Les 
principaux émirs de l'armée de Sindjar eurent con- 
naissance de son approche; mais ils:ne la firent pas 
١ Cette assertion d'Ibn Alathir | fol. 120 r.] est contredite par une 
autre, qu'on lit عملم‎ haut dans le même auteur (sub auno 493, 


fol. 119%.): «Abou'lcacim, fils de l'imäm des deux villes saintes 
{Abou'iméali Eldjouéini} ; fut tué à Niçabour, dontil était le kbatib. 


La populace ayant soupçonné Abou'lbérécat Ettaalébi d'être l'insti- . 


gateur de sa mort, fondit sue نما‎ , Le tan et dévora son cadavre. د‎ 
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connaître aux émirs inférieurs, de peur qu'ils ne 
prissent la fuite, L'émir Dadz avait quinze mille دقع‎ 
valiérs, sans compter cinq mille fantassins bathi- 
niens !, Le combat s'engagea entre Barkiarok et son 
jeune frère, près d'Ennouchdjän?. L'émir Bazgouch 
se trouvait à l'aile droite de Sindjar, l'émir Kendé- 
kiz, à sa gauche, et l'émir Roustem, au centre. Bar- 
kiarok fondit sur Roustem et le perça de sa lance. 
A ce spectacle, les soldats de Roustem et de Sindjar 
prirent la fuite, et l'armée de Barkiarok se mit à 
piller. Bazgouch et Kendékiz choisirent ce moment 
poër fondre sur elle et pour tuer les pillards. Les 
fantassins s'enfuirent dans un défilé; mais on lächa 
sur eux l'eau des montagnes voisines et on les noya, 
La déroute des compagnons de Barkiarok fut com- 
plète. Ce prince avait fait prisonnière, au commen: 
cement de l'action, la mère de Sindjar* et de Mo- 
hammed. Cette princesse craignait qu'il ne la fit 
périr en représailles du meurtre de sa mère; mais 
il la rassura et lui dit : «Je t'ai prise seulement afin 


1 ا 3 # 8 = : ! = L‏ 
ونم ape 5 x‏ الف فار فيلغ بن M‏ 

biblio-‏ ها ms. de‏ ده Ibn Ibo Alathir, fol. 1220 r.‏ ا لياطنية يس الى 
thèque de l'Institut, p- 3. (CT. Bondari, fol, 197 v. 176 r.)‏ 
Althir; mais ce nom n'étant‏ فطل Telle est la leçon que donne‏ 4 
porté par aucune localité située entre Niçabour et Daméghän, il‏ 
doit être fautif, Peut-être faut-il lire Mourdjän, comme dans Édric drici‏ 
[trad. de M. Amédée Jaubert, t. II, pe 176,177); mais je ne LA‏ 
pas qu'il puisse être question de Bouchendj, comme le dit M. Weil‏ 
(u IE, p.145), Bouchend) , étant situé dans le voisinage d'Hérat,‏ 
né saurait convenir ici.‏ 


bn Djousy (fol. 237 v.) prétend qu'il fit aussi prisonnier Sin-‏ د 
djar, et qu'il le renvoya, ainsi que sa mère, à Mohammed.‏ 
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8 mon frère Sindjar relâche les prisonniers qu'il 
a' faits sur moi; tu n'es pas l'égale de ma mère, pour 
que je te tue.» Lorsque Sindjar eut remis en liberté 
ses caplifs, Barkiarok lui renvoya sa mère. 

L'émir Dadz, s'étant réfugié dans un village, yfut 
fait prisonnier parun Turcoman, auquel ildonnacent 
mille dinars pour se racheter. Mais cet homme , au 
lieu de le relâcher, le conduisit à Bazgouch, qui le 
fit périr, Barkiarok prit dans sa fuite le chemin de 
Djordjän, puis celui de Daméghän. Il n'était accom- 
pagné-que de dix-sept cavaliers et d'un dromadaire 
(djemmazeh}, mais bientôt sa troupe augmenta ; il se 
vit à la tête de trois mille cavaliers, parmi lesquels 
l'émir Djawéli Sékaweh, et il marcha, par le che- 
min du désert, vers Ispahan, dont les habitants 
lui avaient envoyé un message, Mohammed, ayant 
eu avis de son approche, le devança à Ispahan; et 
Barkiarok se retira à Semaiïrem, entre cette ville et 
Chiraz 1. 

Lorsque Moueiy d elmule avait ا‎ Elaazz à 
Bagdad, il lui avait ordonné de demander au khalife 
la destitution de son vizir, Amid eddaulah ebn Djebhir. 
Amid eddaulah, ayant eu avis de cela, ordonna 4 
l'ispehbed (général) Sébaweh, fils de Khomartéguin; 
' d'aller au-devant d'Elaazz et de le tuer. L'ispehbed 
avait assisté avec Barkiarok au combat de l'Ispid 
Roud , et; après la déroute du sultan, il s'était retiré 
à Bagdad. Il sortit de celte ville, par ordre d'Amid 


* هط[‎ Alathir, loco landato; Abou'lféda, t. 111 , م‎ 324 ; Ibn Khal- 
doun, fol. 250 v. et t. TT, fol, 538 v. 530 r. Elmakin, p. 294. 
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eddaulah, pour aller à la rencontre d'Elaaz, le 
joignit près de Bakouba et attaqua son escorte. El- 
aazz se rélugia dans la bourgade et s'y mit en sûreté; 
alors l'ispehbed lui envoya dire:u Tu es vizir du 
sultan Barkiarok et je suis son esclave. Si tu es vrai- 
ment disposé à le servir, viens me trouver, alin que 
nous marchions vers Bagdad, et que nous fassions 
réciter la khotbah au nom du sultan. Tu seras pour 
nous un maître que l'on ne contredit pas; mais, si 
tu repousses ma proposition, l'épée seule décidera 
entre nous.» Elaazz ayant consenti à sa demande 
et s'étant réuni à lui, Sébaweh lui révéla les ordres 
qu'il avait reçus d'Amid eddaulah, et ils passèrent 
ensemble la nuit suivante. Gependant Elaazz en- 
voya un message à l'émir Ighazi, fils d'Ortok, qui 
avait fait route avec lui, et l'avait quitté pour se 
rendre à Erradzän!. Ibn Ortok étant arrivé pendant 
la nuit, Sébaweh perdit tout espoir de s'emparer 
de la persenné d'Elaazz et se sépara de lui. Elaazz 
* sé rendit à Bagdad, et demanda au khalife de desti- 
tuer Amid eddaulah. Celui-ci fut destitué dans le 
mois de ramadan (juillet 1 100), et on lui prit vingt- 
cinq mille dinars; puis il fut arrêté, ainsi que ses 


٠١ من‎ bit dans le Méracid al fttila (édition de M. Juynbold, Leyde, 
1852, LI, p.452}: eRadrano'la'la et Radzano'lasfal {c'est-à-dire 
R. supérieur et R. inférieur) désignent deux districts du territoire * 
de Bagdad, lesquels renferment un grand nombre de villages.» Dans 
un passage d'un auteur arabe cité par M. Dosy (Journal anatique, 
1848, 11, p. 518, vote}, on trouve mentionnée une localité de 
nom d'Erradain يي . ادانين‎ lieu de ce mot, je n'hésite pas à 
lire Erradsaneïn. . 
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deux-frères, etemprisonné dans le palais du khalife, 
où il mourut le 16 de chevval (24 août 1 100}!, 

À la fin du mois de ramadan. 493 (premiers jours 

d'août}, l'émir Bolca bek Sermez fut tué à Ispahan, 
dans le palais même du sultan Mohammed, Il se 
tenait sur £es gardes contre les Ismaéliens, ne quit- 
tait pas sa cotte de mailles, et était toujours accom- 
pagné d'une garde nombreuse; mais, le jour de sa 
mort, il ne revêtit pas sa cotte de mailles, et entra 
dans le palais du sultan, avec un petit nombre de 
personnes. Deux Bathiniens le tuèrent; un d'entre 
eux fut. massacré sur la place, l'autre parvint à 
séchapper*, : Et 


١ Ibn Alathir, مهد دعام ,لا .ا‎ tv. on 1. LV, fol.173 r étv. Ibn 
Ebaldoun, ١111, fol. 539 ع‎ et x. D'après Ibn Djoury (fol. 237 v.), 
dans le mois de chevval, le khalife nomma vizir Abou'iméhacin Ed- 
_débistani, vizir dé Barkiarok, et lui donna ls surnom de Dielal ed- 
dunlah ; mais sur ces entrefaites Abou'iméhacin reçut une lettre de 
Barkiarok. qui le pressait de se joindre à lui, اتناك‎ se mit en route 
pour aller le trouver. 

"5 Ibn Alathir, ms. n° +40 bis, t ,لآ‎ fol. 220 v. ms. n° 340, L IV, 
fol. 275 v. ms de l'Institut, p. 41. — On lit ce qui suit dûns Ibn 
Dijouzy (fol. 257 v.): « Dans le mois de dou'lhidjdjeh 3و4‎ [octobre 
1100), un émir fut tué à Reï, dans La maison de Fakhr elmule. On 
dit que le meurtrier était un Bathioien:; il fat amené devant Fakbr 
elmule, qui lui dit : « Malheur à toil tu as tué cet émir dans ma 
«maison, tu as souillé ma considération el anéanti le respect qui 
«m'est dû.s Le Bathinien lui répondit : « Est-ce que tu as une .con- 

٠ «sidération que l'on puisse souiller? Possbdes-tu bien une maison, 
«ou jouis-tu d'un tel respect que tu puisses empècher dé répandre le 
«sang? Qu bien, ne sais- tu pas que nous sommes six individus qui 
savons été envoyés auprès de six autres, dont l'uu est ton frère, afin 
«de les tuer? ب‎ Est-ce que je fais partie de ce nombre, demanda 
٠ Fakhr elmule? — Ta es trop peu de chose, reprit leBathinien, pour 
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De Somaiïrem, Barkiarok avait pris la route du 
Khouzistän et s'était rendu à Asker Mokrem. Les 
deux émirs Zengui et Albegui, fils de Borsok, s'y 
joignirent à lui: Après un séjour de deux mpis dans 
cette localité, il marcha vers Hamadän, où l'émir 
Ayaz, qui avait été page de Mélie chah, se réunit à 
lui. Voici quelle fut la cause de la jonction de cet 
émir avec Barkiarok : l'émir akhor (grand maître 
de l'écurie) étant venu à mourir quelque temps au- 
paravant, Âyaz soupconna Moueiyd elmule de l'a- 
voir fait empoisonner. Ge soupçon se fortilia dans . 
son esprit, parce que le viir de l'émir akhor prit la 
fuite après la mort de son maître. Ayaz sempara de 
cet officier et le fit périr, L'émir akhor avait adopté 
Ayaz pour fils, et lui avait légué la totalité de ses 
richesses. La mort de son bienfaiteur ayant inspiré 
à Ayaz des craintes pour sa propre sûreté, celui-ci 
écrivit à Barkiarok , et se joignit à lui avee cinq mille 
cavaliers. Mohammed ne fut pas découragé par cette 
défection, et marcha à la rencontre de son frère. 
Lorsque les deux armées furent en présence, l'émir 
Sorkhab, fils de Keïkhosrew, prince d'Avah, de- 


«qu'on fasse mention de toi, où que tu souilles de ton sang nos poi- 

gnards. » On le mit à la torture afin de lui faire confesser les noms 
de ceux qu'il avait reçu l'ordré فل‎ tuer; mais il n'avoua rien et fut 
exécuté. Après avoir quitté le service de Barkiarok, Fakhr elroule se 
rendit à Niçabour, devint le viair de Mélic Siédier. et fut assassiné, 
le 10 فل‎ moharrem 500 "(11 septembre 1:06), par un Bathinien. 
| Voy. Ibn Alathir, ms. de l'Institôt, p.152, où ms. n°540 bis, ولا ما‎ 
fol. 33د‎ r. Bondari, fol. 181 v. 183 .ع‎ Abou'iméhncin, Néljoun eë. 
cahiret, ms. arabe, n° 669, fol. 1837. etv, Abou'lféda ,t VIT , p.358. 
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mandal'aman au sultan Barkiarok, qui le traïta avec 
honneur, La bataille s'engagea sur le territoire d'Ha- 
madän, le 5 de djomada second 4g4e(5 avril 1 107). 
Barkiarok avait cinquante mille hommes, ou; selon 
un autre récit, vingt cinq mille seulement, Quant 
à son frère, il n'en avait que quinze mille. Le com- 
bat dura tout le jour; les soldats de l'armée di 
hammed passaient l'un après l'autre à Barkiaro 
qui les accueillait avec. bonté. Ibn Alathir raéônite 
le fait suivant, comme un-événement extraordinaire 
et qui présagea la victoire de Barkiarok. Les fantas- 
sins de l'armée de ce princé manquaient de bou- 
cliers. Le matin même du jour du combat, le sultan 
reçut d'Hamadän douze charges d'armes, parmi les- 
quelles se trouvaient huit charges de boucliers. Lors- 
٠ qu'elles furent arrivées, Barkiarok descendit de che: 
valet fit une prière de.deux réc'ah (génuflexions}, 
en manière d'actions de grâces. Enfin, le sultan 
Mohammed fut mis en déroute, et Moueiyd elmule 
fut fait, prisonnier par un esclave de ledjd elmule 
_elbélaçanï, et amené devant le sultan. Celui-ci l'in- 
vectiva, lui rappela en détail les injt es qu'il avait 
prodiguées à sa mère, et l'accusation qu'il avait osé 
porter contre lui-même, de partager la doctrine des 
Ismaéliens; enfin, il lui reprocha d'avoir poussé son 
frère Mohammed à la révolte. Moueiyd elmule 
restait muet et ne répondait point ua seul mot'. 














١ Bondari dit, au contraire: «Havait élevé la voix pour prononcer 
la chéhadeh (profession de foi musulmane}, etil ne montra aucune 
crainte, ni aucune faiblesse. د‎ Hamd Allah Muostanfy (p. 55,56] et, 
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Barkiarok le tua de sa propre main, en disant : 
» Celui-ci est pour na mère, n Moueiyd elmule était 
d'un naturel avare et se conduisait mal envers les 
كالتحتاة‎ mais il élait très-rusé, et plein de ressources 
dans les, circonstances critiques. C'était le plus ca- 
pabl des fils de Nizam elmule. Il sexprimait avec 

quence en vers et en prosé; il avait vécu environ 
cinquante : ns. Son cadavre resta étendu sur la terre 
pendant plusieurs jours, jusqu'à ce que l'émir Ayaz 
obtint la permission de lui donner la sépulture. I 
fut alors transporté dans le mausolée de son père, 
à Ispahan, et enseveli près de lui 1. | 

Au mois de séfer de cette année (décembre 1 100), 
Barkiarok avait repris pour wizir Elaazz Abou'lmé- 
hacin. Lorsque Moueiyd elmule eut été tué, Élaazz 
envoya à Bagdad Abou Ibrahim elaçad-abadi, afin 
qu'il semparät des richesses de Moueiyd elmule. ب‎ 
On lui livra. Mohammed echchérabi /fils de la tante 
maternelle du vizir, Après lui avoir fait subir d'odieux 
ments ;il lui enleva des sommes considérables 
1 ierres précieuses. On lui prit aussi des tré- 
13 d'autres lieux situés en Perse, et, entre 











d'après lui, Mirkhond (p. 158, 159) et Khondémir, ont raconté le 
meurtre de Moueiyd elmule par Barkiarok, avec des circonstances 
romanesques, lesquelles me paraissent, en partie, eniprantées à 
l'histoire de Tadj emule. Abou'ighanaim, (Voy. le numéro d'avril 
,نقتم‎ p.437.) Hard Allah retarde même la mort de Moueiyd elmule 
jusqu'au 30 de châban (20 juin 1101), c'est-à-dire deux mois et 
demi après la batäille. ب‎ 

' مطل‎ Alathir, fol. معد‎ v. 31 r. Bondari, fol. 59 v. سعدة‎ Ibn 
Djoury, fol, 444 أ"‎ et». Aboulféda, .م 111 .ا‎ 326, 328: Ibn Khal. 
doun, fol. 250. et t LE, fol. 539 ». Abou’lfarad), p. 369. 

00 18 


266. SEPTEMBRE-OCTOBRE 1853. 

autres Objets de prix, un morceau de rubis balais 
(balakhch) du poids de quarante et un miscals (ou 
vingt drachmes et demie)!. 

١ Après sa victoire, Barkiarok marcha vers Reï, où 
il fut rejoint par Kerbouka et Nour-eddaulah Do- 
baïs ben Sadakah. Quant à Mohammed, il avait pris 
dans sa fuite le chemin du Khoracân, 11 s'arrêta à 
Djordjän, et envoya demander.à son frère Sindjar 
de l'argent, des vêtements et d'autres objets. Sindjar 
lui fit porter tout ce-qu'il désirait*. Après bien des 
pourparlers, ils conclurent ensemble un traité d'al- 
liance. Il n'était resté À Moliammed que deux émirs 
et environ trois cents cavaliers; mais Sindjar alla le 
trouver, à la tête de son armée, et ils partirent de 
Djordjän pour Daméghân. L'armée du Khoraçân 
dévasta cette place, dont les habitants s'enfuirent 
. dans le château de Kerdkouh: elle ruina également 
. toutes les villes dont elle put s'emparer. Par suite 
de ces dévastations, une disette générale sévit dans 
celle contrée, au point que les habitants mangtrent 





١ {bn Alathir, ms, مؤد عد‎ bis, fol. 121 r. ms. n° ho, fol. 135 بع‎ 
ei v. Ibn Khaldoun, ٠١ 111 , fol. 540 r. 
٠ * Selon Ibo Djouxy (fol. 142 v.), Sindjar envoya un ambassideur 
à Barkiarok, pour intercéder près de Ini en faveur de Mohammed. 
Barkiarok répondit : « Il faut absolument qu'il me fasse sa soumis- 
sion.» Mais Mohammed refusa d'y consentir, et rassembla contre 
Barkiarok des troupes de Tures. Lorsqu'il eut écrit à Sindjar pour 
lui demander de l'argent, ce prince leva üne laxe sur les hahitanta 
de Niçabour, et n'en dispensa ni Jes baias, ni les khans, ni grands, 


ni pelits, ni puissants, ni faibles. على اهفل نيسابور حب‎ 1 
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des charognes et des chiens, et que quelques-uns 
s'entre- dévorèrent. Les deux frères n'en poursuivi- 
rent pas moins leurmarche vers Reï. Lorsqu'ils furent 
arrivés près de cette ville, les Nizamiens se joigni- 
rent à eux, et leur armée devint très-nombreuse. 

De son côté, Barkiarok avait été joint à Reï par 
des troupes considérables, et le chiffre de son armée ' 
s'était élevé à près de cent mille cavaliers. Une telle 
agglomération d'hommes ayant amené une disette, 
les soldats se dispersèrent. Dobaïs, fils de Sadakah , 
retourna près de son père. Sur ces entrefaites, Mélic 
Maudoud ben Ismaïl ben Yakouti s'étant révolté dans 
l'Azerbéidjän, Barkiarok fit marcher contre lui Ker- 
bouka, avec dix mille cavaliers. L'émir Ayaz demanda 
et obtint la permission de se rendre dans sa de- 
meure, à Hamadän, pour y jeûner durant le mois 
de ramadhan, et revenir aussitôt après. Le reste des 
troupes se dispersa pour le même motif, et le sultan 
demeura avec une poignée de soldats. Lorsque ses 
deux frères connurent le petit nombre de ceux qui 
étaient restés près de lui, ils firent une marche for- 
cée, afin de le surprendre avant qu'il eût rassemblé 
ses troupes. À leur approche, il abandonna Reï, et 
se dirigea vers Hamadân , afin de se réunir à l'émir 
‘Ayaz; mais il apprit que celui-ci, craignant pour 
son gouvernement, qui se composait d'Hamadän et 
de quelques autres villes, avait écrit à Mohammed, 
pour lui faire.sa soumission. A: cette nouvelle, Bar- 
kiarok quitta le chemin d'Hamadän, et se dirigea 
vers le Khouzistän, où il avait déjà trouvé un asile 

16 
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après sa première défaite. Lorsqu'il fut arrivé près 
de Touster, il écrivit aux émirs, fils de Borsok, pour 
les inviter À venir le trouver: mais ils n'en firent 
riens parce qu'ils savaient qu'Aÿaz n'était pas avec 
Barkiarok et qu'ils redoutaient Mohammed. Bar- 
kiarok reprit alors la route de l'{rak ; il reçut à Hol- 
' مقم‎ un député de l'émir Ayaz, qui le pria, de la 
part de son maître, de s'arrêter, afin que celui-ci 
غنم‎ le joindre. En effet, Mohammed avait repoussé 
l'offre qu'Ayaz lui avait faite de se réunir à lui, et 
avait acheminé son armée vers Hamadän. L'émir 
abandonna cette ville, et s'étant joint à Barkiarok, 
qui l'attendait à Holwän , tous deux marchèrent vers 
Bagdad. L'armée de Mohammed s'empara de tout 
ce qu'Ayaz avait laissé à Hamadän, argent, bêtés de 
somme, bagages, ete. On n'y comptait pas moins 
de cinq cents étalons arabes, valant chacun depuis 
trois cents jusqu'à cinq cents dinars (trois nrille six 
cents à six mille francs). La maison d'Ayaz fut pillée 
et ses officiers se virent frappés d'une amende. Le 
قزمم‎ d'Hamadän, pour sa part, fut taxé à cent mille 
dinars! | 

Au mois de chäban de cette année (juin 1101), 
Barkiarok avait ordonné de massacrer les Bathiniens 
ou Ismaéliens. Ces sectaires avaient été connus, deux: 
siècles auparavant, sous le nom de Karmathes, qu'ils 
avaient rendu célèbre par leurs succès sur:les kha- 
lifes de Bagdad et par le pillage de la Mekke; mais 

Mathir, mis. n°40 bis, fol. 121 r. bn Rhaldoun | fol: 380 v.‏ مرك 
le même 111 fol. 540 r. et v. Abou'lfédt, p. 369, 330.‏ بع نؤد 


مين اذ 4 .- until,‏ ال ساد 2520 
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ils n'avaient commencé à signaler de nouveau leur 
existence, sous les noms de Bathiniens, ou pattisans 
de la doctrine secrète ou allégorique, et d'Ismaéliens 
ou partisans d'Ismaïl, que pendant les dernières an- 
nées du règne de Mélie chah. Dix-huit d'entre eux 
s'étaient réunis à Sawah, dans l'Iräk persique, et y 
avaient célébré la prière dé la fête du fitr (la rup- 
ture du jeûne). Le gouverneur dé cette ville, ayant 
eu connaissance de leur doctrine, les fit arrêter 
et les emprisonna; mais on intercéda près de dui 
en leur faveur, et illes relächa. D'après Ibn Alathir, 
ce fut la première circonstance dans laquelle ils se 
réunirent, Par la suite, ils essayèrent de gagner un 
mouezzin, originaire de Sawah, qui résidait à Ispa- 
han. Cet homme rejeta leur doctrine; et, de peur 
qu'il.ne les dénoncât, ils l'assassinèrent. Nizam el- 
mule, ayant appris ce meurtre, ordonna d'arrêter 
celui qui en serait soupconné. Les soupçons tom- 
bèrent sur un charpentier nommé Thahir; on le 
mit à mort, et son cadavre fut traîné par les pieds 
dans les places publiques. Get homme avait pour 
père un prédicateur qui se rendit à Bagdad, avec 
le sultan Barkiarok, dans l'année 486 (1095), et qui 
obtint près de ce prince une grande considération. 
Dans la suite, il se transporta à Basrah et y fut in- 
vesti de la dignité de kädhi; enfin, il alla dans le 
Kermän, en qualité d'ambassadeur, et y fut tué par 
la populace pendant une sédition, sous prétexte qu'il 
était Bathinien !. 

١ Ibn Alathir, .ا‎ V, fol, ass v. 129 بع‎ Ibn Dijouxy, ms. de l'Uni- 
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Cependant les Bathiniens avaient assassiné Nizam 
elmule, comme ils s'en vantèrent, afin de venger la 
moft de leur coreligionnaire, le charpentier. Le pre- 
mier endroit dont ils se rendirent maîtres s,et dans le- 
quel ilsse fortifièrent, était une ville voisine de Kaïn, 
dans ع1‎ Kouhistân, dont le chef professait leur doc- 
,عم‎ Une nombreuse caravane, qui se tr'ansportait 
de Kermän à Kaïn, étant venue à passer dans leur 
voisinage, ils sortirent à sa rencontre et la massa- 
crèrent entièrement, à l'exception d'un Turcoman, 
qui se réfugia à Kaïn et y fit connaître ce triste évé- 
nement. Les habitants de Kain, avec leur kädhi El- 
keérmani , s ‘empressèrent decombattre les Bathiniens, 
mais sans AA 22 vaincre. ا‎ meurtre de Sa 








bition. Aussitôt que Ba | 

han, en 486 (x 093), leur dottino sé manilesta dans 
cette ville et s'y répandit. Îls étaient dispersés dans 
les divers quartiers; mais ils se réunissaient, ,enle- 
vaient ceux de leurs adversaires dont ils pouvaient 
s'emparer et les faisaient périr. Ce fut ainsi qu'ils 
traitèrent un grand nombre de personnes; aussi lors 
qu'un individu restait absent de sa maison au delà 
de l'heure accoutumée, on regardait sa mort comme 
certaine et l'on soccupait de célébrer ses funérailles. 
Chacun se tenait sur ses gardes et personne n'osait 
rester seul. Un jour, à Ispahan , un Bathinien se saisit 


versité de Leyde, n° 86, fol. 65 .ع‎ ms. n° 641, fol. ss r. Noveïri, 
ms. de Leyde, n° 2 رأ‎ fol. go v. 
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d'un mouezzin de son voisinage, et la mille de et 
homme se mit aussitôt à pleurer sa mor 
dant, les Bathiniens ع1‎ firent monter sur 
sa maison, et lui montrérent sa famille occupée à se 

et à se frapper le visage. IE n'osait profé- 
rer une seule parole ; tant il craignait les Bathiniens !. 

11 arriva un Jr qu'un individu d'Ispahan, en- 
trant dans la d'un de ses amis, y aperçut des 
étofles, des vêtéments et des sandales qu'il ne con- 
naissait pas; il sortit aussitôt et raconta ce qu'il avait 
vu. Les habitants de la ville firent une enquête à 
ce sujet, et découvrirent que cela provenait de per- 
sonnesassassinées, Îls coururent tous pour s'informer 
de ceux d'entre eux qui avaient 816 tués, et s'empa- 
rèrent des rues qu'habitaient les Ismaéliens, Lors- 
qu'un homme passait auprès de ces misérables, ils 
l'entraînaient vers une maison de ce quartier, le 
tuaient et le jetaient dans un puits qui sy trouvait, 
et qui avait été creusé pour cet usage*. Un aveugle, 












١ Ibn Alathir, .ا‎ V, fol, 122 .م‎ Noveiri, ms, de Leyde, loc. انها‎ 

+ On lit dans [bn Dijoury : « Îls firent asseoir la femme [les deux 
manuscrits de Paris et de Leyde présentant ici une lacune, ilnous 
est impossible de dire de quelle femme il s'agit; c'était sans doute 
la maîtresse de la maison, ou peut-être la fente de l'aveugle dont 
il va étre question immédiatement; ectte dernière conjecture est 
d'accord avec le récit d'Hamd Allah Mustaufy (p.62),et de Mir- 
khond (p. 166)] sur une malle, dont elle ne bougea pas un seul 
instant; mais les autres entrèrent dans la maison, bireut éloigner 
cette femme, et trouvèrent en dessous de la natte un puits dans le- 
quel gisaient quarante cadavres. [ls tubrent la femmeet ruisbrent ' 
sa maison, ainsi que le quartier où elle était située, s (Ms. de Leyde, 
fol: 65 r. et v. ms. n° 64, fol. 241 زع‎ Hamd Allah Mustaufy (p. 6, 
دن‎ de ma traduction), et Mirkhond (p. 164-166), ont raconté avec 
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aposté par eux, se tenait à la porte de la ruelle dans 
laquelle était située cette maison, et lorsqu'un indi- 
vidu passait près de ف[‎ il lui demandait de le guider 
pendant quelques pas, jusqu'à la porte du logis. 
Le passant y consentait, croyant faire ainsi un acte 
charitable:; mais, dès qu'il entrait dans la rue; il 
était saisi, entraîné dans la maison et mis 4 mort. 
Abouw‘lkacim Maç'oud ben Mohammed alkho- 
djendi, jurisconsulte de la secte chafeite, s'appliqua 
à tirer vengeance des Bathiniens, et rassembla dans 
ce but une troupe nombreuse et bien armée; puis 
il ordonna de creuser des fosses et y fit allumer du 
feu. La populace amenait les Bathiniens, soit par 
couple, soit isolément, et les jetait dans le brasier. 
On plaça un homme auprès des fosses remplies de 
feu, et on l'appela Malic, du nom de l'ange de la 
mort; enfin, on fit périr un grand nombre de sec- 
taires. : À / 
À la faveur des troubles qui suivirent la mort de 
Mélic chah, les Ismaéliens s'étaient emparés de 
beaucoup de forteresses, parmi lesquelles il faut 
distinguer celle qui était située sur une montagne 
voisine d'Ispahan, et dont l'émir Onar avait entrepris 
le siége. Un homme originaire du Khouistân, qui 
avait obtenu le gouvernement de ce château fort, 
y reçut Ahmed ben Attach, chef des Ismiaéliens, lui 
donna sa confiance et lui remit l'exercice de son au- 


beaucoup plus de détails l'histoire de l'aveugle; mais ils rapportent 
ce fait sous le règne du sultan Mohammed, sans toutefois affirmer 
qu'il n'ait pas eu lieu plus tôt, 
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torité. Le commandant de la forteresse étant venu 
à mourir, Ahmed s'en réndit maître. A partir de ce 
moment, il causa de grands dommages aux musul- 
mans, leur enleva leurs biens, les fit périr, et leur 
intercepta toutes les communications; enfin, il les 
tenait dans une frayeur perpétuelle, - 

D'après Ibn Djouzy 1, Ja première forteresse dont 
les Bathiniens s'emparèrent était une forteresse du 
canton d'Ispahian, que l'on appelait Errounadz?, et 
qui dépendait du Deïlem. Elle appartenait à un 
officier de Mélic chah nommé Komadj, qui était 
soupçonné de partager leur doctrine. ‘Lorsque le 
sultan fut mort, il leur livra la place®, moyennant 
une somme de douze cents dinars. On dit aussi لني‎ 
l'époque de ce marché, Mélie chah n'était pas en- 
core mort. Dans l'année qui précéda le trépas de 
ce sultan, les Ismaéliens se rendirent maîtres du 
château de Wasnamcouh, aux environs d'Abher. 
Les babitants du voisinage, et notamment ceux d'A- 
bher, se virent dès lors exposés aux plus grands 


* Ms. n° Ga, fol, 241 .ع‎ onms. de Leyde, fol. 65 v. 

Roudnadr, d'après le manuserit de Paris, fol. 241 r. On voit,‏ ؟ 
suite du récit, qu'il ne peut être question ici que d'Alamout.‏ ها par‏ 
IT est done probable qu'Ibn Djouzy avait écrit Roudbar; el au lieu‏ 
d'Ispahan, il faut lire Casouin. Elmakin, qui paraît avoir copié‏ 
Ibn Djoury, écrit Arroudbar; car c'est ainsi qu'il faut lire, au lieu‏ 
.)386 .م) de Roudiar que porte l'édition d'Erpenius‏ 

* Les deux manuscrits et Elmakin placent cet événement dans 
l'année 483, ce qui implique contradiction, Mélic chah-n'étant mort 
que deux ans après. Selon Elmakin, c'était le lieutenant de Ko- 
mad) à Roudbar, et non Komadj lui-même, qui partageait la ma- 
nière de voir des Bathiniens. À 


a 
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dommages. Ils implorérent le secours du sultan 
Barkiarok, qui fit marcher contre le château un 
corps de troupes, avec ordre de l'assiéger, Après un 
siége de huit mois; la forteresse fut prise dans l'an- 
née 489 (1096). et tous ceux qui s'y trouvaient 
périrent jusqu'au dernier 1 Ed 
On comptait encore, parmi les forteresses des 
Ismaéliens, le château de Khalendjän, à cinq pa- 
rasanges d'Ispahan. I appartenait à Moueiyd elmüle 
et passa, après sa mort, à Djawéli Sékaoua, qui y 
mit, en qualité de gouverneur, un homme de race 
turque. Un charpentier bathinien gagna l'amitié de 
cet individu, au moyen d'un présent considérable *. 
Quand le commandant eut pris confiance en lui, 
au point de lui remettre les clefs du château, Le 
charpentier l'invita, ainsi ‘que ses compagnons 1 à 
un festin et les enivra. Alors il appela Ibn Attach; 
et celui-ci, étant accouru pendant la nuit, avec 1 
déthohenipt d'Ismaéliens, fut hissé dans la forte. 






Thé Aéro 6" do, tt IV, fol. 183 r. ms. de l'Institot, 
p.56;ms. n° ho bis, € V, fol.a22v, Abou’lféda, tif, p. 330, 332. C 

* D'après Ibn Djouxy, ce présent se composait d'une jeune e CS 
clave, d'un cheval et d'un étrier .شركب‎ Cette signification du 10 
merkeb manque dans nos dictibenéiré. mais elle عد‎ trouve dansé 


passage d'Ibn Djouy : ناينب لات التوغتي‎ sus on 
AUS see mi tu Un 0 
Leyde, fol. 143 r. et dans cet autre de Noveïri : AR 24 hs! 
#3, ms,de Leyde, n°2 m, fol. وذ‎ v. Je dois la communication 


de ces deux passages à mon excellent ami R. Docy, (Cf: Ibn Djonsÿ, 
ms. n° Gda, fol. 195 بع‎ ligne satépénultième ; fol, 145 v. ligne der. 






mère; هطا]‎ Alathir, ms. n° مؤذد‎ bis, ,لا ما‎ fol. 106 rl. 4 et L 10.) 
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resse avec des cordes, ét tua ceux qui s'y trouvaient, 
à l'exception du Ture, lequel parvint à s'enfuir. Ibn 
Attach fut fortilié par cette conquête, et leva des 
tributs considérables sur les habitants d'Ispahan + 

L'émir Djaouéli Sékaoua , dont il vient d'être ques- 
tion, avait le gouvernement de tout le pays compris 
entre Ram Hormouz et Ardjän. Les Ismaëliens s'é- 
tant emparés du château d'Annadbhir (château de 
l'inspecteur) et de celui de Thonbour, situés tous 





deux dans ses possessions, il résolut de leur faire la 






guerre. Dans ce but, il ordonna 
soldats de simuler une révolte conte lui, de l'aban- 


donner et d'aller trouver les Bathiniens, sous pré- ' 


texte qu'ils partageaient leurs opinions. Quand les 
prétendus transfuges eurent gagné la confiance des 
sectaires, Djaouéli répandit le bruit que les émirs 
fils de Borsok voulaient marcher contre lui et lui 
Tr ses possessions: mais quil s'était résolu à 

les abandonner et à se retirer à Hamadôn, vu l'im- 
puissance: où il se trouvait de résister à une Sarre 
attaque. Lorsqu'il eut manifesté ce dessein et se fut 
mis en route, ceux de ses soldats qui se trouvaient 





- ne ١ 


parmi les Bathiniens leur dirent : « Nous sommes 
d'avis qu'il faut nous poster sur le chemin que doit 
suivre Djaouéli, et nous emparer des richesses qu'il 
emporte avec lui. » Les Bathiniens leur donnèrent, 
pour les accompagner, trois cents de leurs plus braves 
guerriers; mais, quand les deux partis furent en pré- 


1 [bn Alsihur, dieto loco: Ibn Khaldoun, L IV, fol. .هق‎ [bo ' 


Djousy, ms, de Leyde, fol. 69 r.ms. n° 641, fol. 241 v. 
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sence, des prétendus. auxiliaires des Bathiniens se 
tournèrent contre eux et les passèrent au fil de l'épée; 
il n'en échappa que trois; qui montèrent sur une 
hauteur et s'enfuirent. Djaouéli mit au pillage les 
bêtes de somme et les armes des vaincus ! 

On peut juger, par ce stratagème, de la hainé 
qu'inspiraient les Ismaéliens aux musulmans ortho- 
doxes. Une partie de cette haine rejaillissait sur Bar- 
kiarok. Comme la plupart des émirs qu'ils avaient 
assassinés étaient des partisans de Mohammed, tels . 
que le gouverneur d'Ispahan, Sermez, Arghich, Ku- 
much, tous deux anciens esclaves de Nizam el- 


١ mulc,ete., les ennemis de Barkiarok lui imputèrent 


ces meurtres, et le soupconnèrent d'avoir du pen- 
chant pour les Ismaéliens. Lorsque le sultan eut 
vaincu son frère et fait périr Moueiyd elmule, une 


troupe de sectaires se mêla parmi ses soldats ét en 


séduisit un grand nombre. Peu s' en fallut qu'ils ne 
manifestassent ouvertement leur multitude et leur 
force; leur puissance s'accrut, ét ils méenäcérent de 
la mort quiconque ne-serait pas d'accord avec eux. 
Les émirs ou les généraux avec qui ils étaïent en 
hostilité les craignaient tellement, que personne 
d'entre eux n'osait sortir de sa demeure, sans porter 
sous ses habits une cuirasse. Le vizir Elaazz luiimèême 
revêtait une cotte de mailles, et les courtisans de 
Barkiarok lui demandèrent là permission d'entrer 

à Jbo Alathir, & IV, fol. 183 r: € V, fol. وقد‎ v. Ibn Khaldoun, 


t. IV, fol. So v. Novein, ms. de l'université de Leyde, n° + &; Iba 
Djou:y. ms. de Loyde, fol. 66 r. ms. n° 6%, fol. نخد‎ v. sûr. 
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chez lui avec leurs armes, lui faisant connaitre com- 
bien ils redoutaient d'être attaqués à l'improviste. 
Ils lui conseillèrent d'écraser les Bathimiens, tandis 
qu'il pouvait encore le faire, et lui apprirent qu'il 
était soupçonné d'avoir du penchant pour leur doc- 
trine, de sorte que l'armée de son frère lui en fai- 
sait un sujet de reproche. Enfin, on lui mit devant 
les yeux le sort funeste qui venait d'attemdre son pa- 
rent Iran chah, fils de Touran chah, roi du Ker- 
mân, auquel ses liaisons avec les Bathiniens et ses 
cruautés avaient coûté le trône et la vie !. 

Toutes ces considérations déterminèrent le sultan 
à permettre qu'on fondit sur les Bathiniens et qu'on 
les massacrât. ال‎ se mit lui-même à la recherche de 
ces seclaires; on prit un certain nombre de leurs 
tentes, et il n'en échappa aucun, à l'exception de 
quelques individus obscurs. Parmi ceux que Ton 
. soupçonnait d'être leurs chefs, se trouvait l'émir Mo- 
hammed bén Duchmenziar ben Ala eddaulah ; prince 
de la famille dé Bouveih et souverain de la ville 
d'Yezd. 11 prit la fuite.et marcha, sans s'arrêter, 
l'espace de vingt-quatre heures; mais il s'égara et 
fut tout étonné de se retrouver, le lendemain , dans le 
camp de Barkiarok. On le mit à mort et on pilla.ses 


١ Voy. Ibn Alathir, ,لاا‎ fol, à 22 v, Ibn Khaldoun, .ا‎ V, fol.251 r. 
Bondari, fol..47 v. Hamd Allah Mustaufy, ms. persan, n°15 Gentil, 
fol. قدو‎ v. Mirchondi Historic Srldschukidarum, p. 264. Feu M. le 
baron CG, d'Ohsson a avancé de près de dix ans cet événement, en le 
plaçant sous le règne de Mélicichah. (Histoire des Mongols, t. LE, 
pe 160.) 
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tentes, où lon trouva des armes toutes préparées !. 
Les personnes suspectes d'hérésie furent conduites 
dans l'hippodrome et tuées, et plusieurs innocents 
-partagèrent leur sort. En eflet, lorsque les gens mal- 
intentionnés virent quelle ardeur Barkiarok mettait 
à exterminer les sectaires, ils dénoncèrent comme 


tels leurs ennemi: particuliers. Parmi ceux qui furent 


tués, on: SEL ait le fils de Keï Kobad, gouverneur 
de Técrit. Le père de cet infortuné ne eessa pas de 
faire réciter la khotbah au nom de Barkiarok ; mais 
il soccupa de fortiñier et de réparer Île château de 
Técrit, place extrêmement forte par son.assiette. Il 
détruisit la principale mosquée djami de la ville, 
7 aelle avoisinait le château, afin qu'il ne fût pas 

a ué de ce côté-là, et convertit en mosquée une 
églice (biah), située dans.la ville. 

Barkiarok écrivit à Bagdad, pour ordonner d'ar- 
rêter Abou Ibrahim elaçad-abadi, qu'il y avait en- | 
voyé avec la mission de se saisir des richesses de 
Moueiyd elmule, et qui était un des chefs des Ba- 
_thiniens. Get homme fut arrèté et jeté en prison. 
Lorsqu'on fut sur le point de le mettre à mort, il dit 
aux exécuteurs : « Supposez que vous me tuiez, est- 
ce que vous pourrez tuer ceux qui sont renfermés 
dans des châteaux et des villes? » Personne ne pris 












١ L'accusation d'hérésie (alhad} n'avait que été مامد الس‎ 

an auparavant, à un autre prince, issu de la famille de Bou- 

véih, Abou Nasr, fils de Dijélal éddaulah Abou Thabir, à qui Mélic 

chab avait donné en fief Médain et Deïr Elankoul, { Voy. bn Djoury, 
sub anns ko, fol. 230 v.| 
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. sur son corps; et il fut jeté en dehors des murs. 11 
avait un fils déjà avancé en âge, et qui fut tué dans 
le camp de Barkiarok, Elkia elharras, professeur du 
collége de "Nizam elmule, fut soupçonné d'être un 
Bathinien etdénoncé comme tel au sultan Barkiarok?. 
Celui-ci ordonna de l'arrêter et voulut le faire périr; 
. mais le khalife lui ayant envoyé des تفل‎ tés chargés 
de demander son élargissement; de rend dre t 

gnage à la pureté de sa foi et à l'éminene 

savoir, le sultan le relâcha?, 

Mais il est temps de reprendre le récit dé là guerre 
de Barkiarok contre ses deux frères, Mohammed et 
Sindjar. Par sa jonction avec Ayaz, le sultan avait 
vu son armée portée au chiffre de cinq mille cava- 
liérs; mais il était totalement dépourvu de tentes’ et 
de bagages. Il arriva à Bagdad le 17 de dzou'lkadeh 
(13 septembre 1101). 52 khalife envoya à la ren- 
contre du sultan son cortége habituel, sous la con- 
duite d'Emin eddaulah, fils dé Mousselaïa. Lorsque 
arriva le jour de la fête des victimes (10 dé dsoul- 
enr kr 6 octobre), le khalife fit porter un minber 









1 Au et de Barkiarok, que donnent Iba Djouxÿ et Mbou'imé- 
hacin, les deux manuscrits d'Ibn Alathir portent le nom de son 
frère Motammed. Ibn وود‎ cet événement sous la date de 
ع‎ 449$ Le 

: مط[‎ Alathir, ms. n° 940, & IV, fol. 184 r, et.v, 185 r. ms, 
n'7ho bis, LV, fol. 133 .م‎ Ibn Djoury, ms. de Leyde, fol. 65 r. 
66%. qu v. ms. n° 6h, fol, 245 v. Abou'lméhacin, ms. n° 660, 
fol, 235 r. etv. 185 r. Bondari, fol. 47 v. Ibn Khaïdoun, fol. 4û v. 
et fol, 251 v. Noveïri, ms, de Leyde, n° a 1. 1bn Djouzy et son copiste 
Abou'iméhacin portent à plus de trois cents le nombre des Bathi- 
uiens mis à امم‎ par سيت‎ 
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(une chaire) au palais du sultan. Le chérif Abou . 
kérim fit la khotbah sur cette chaire, et prononça 

_ Ja prière de la fête. Barkiarok n'assistait pas à cette 
cérémonie, car’ il était alors malade. argent lui 
manquait, etilse voyait dans l'impossibilité de fournir 
à son entretien et à celui de ses troupes. Il envoya 
vers le khalife, pour se plaindre à lui de l'état de . 
gêne auquel il était réduit, et le pria de venir à son 
aide. Après bien des pourparlers, le Kkhalife con- 
sentit à lui payer cinquante mille dinars, Malgré ce 
sacrifice d'Almostadhhir, Barkiarok et ses ofliciers 
s'emparèrent des richesses des habitants de Bagdad, 

et le dommage qu'ils causèrent fut général, Aussi, 
les gens de la contrée soupiraient-ils après leur dé- 
part. Sur ces entrefaites, Abou Mohammed, Obeïd 
Allah ibn Mansour, connu sous le nom d'Îbn Essa- 
lihah, kädhi et prince de Djabalah , en Syrie, arriva 
' 1 Bagdad avec des richesses considérables. Ce prince 
avait abandonné, Djabalah, qu'il « désespérait de dé- 
fendre. plus longtemps contre les croisés, et l'avait 
livré à l'atabek Thogtékin. Dès qu'il fut entré à Bag- 

dad, le vizir Elaazz le fit venir et lui dit: « Le sultan 
est dans le besoin, et ses troupes lui demandent ce 
qu'il ne possède pas. Nous voulons que tu nous 
donnes trente mille dinars; tu nous‘rendras par là 
un grand service, et tu mériteras nos récompenses 
et nos actions de grâces. » Obeïd Allah répondit : 
« Entendre, c'est obéir; mes richesses et mes bagages 
sont à Anbar, dans la maison où je suis descendu. » 
Il ne demanda même pas qu'on lui laissât quelque 
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chose. Le vizir fit partir pour Anbar une troupe d'af- 
fidés, qui y trouvèrent une sommé considérable et 
des objets d'un grand prix. Dansle nombre, il y avait 
onze cents pièces d'orlévrerie d'un merveilleux tra- 
vail, et une grande quantité devêtements ét de tur- 
١ bans, tels qu'on n'en pouvait trouver de pareils! 

À peu près dans le même temps que le visir El- 
aazz déshonorait son maître par cette odieuse spolia- 
tion, il luialiénait l'affection de l'émir Sadakah: prince 
de Hillah .؟‎ H'envoya dire à cechef arabe :« Tu es re- 
devable envers le trésor du sultan d'un million et 
tantsde dinars, composant le tribut de plusieurs an- 
nées. Si tu n'envoies pas cette somme, nous ferons 
marcher des troupes vers ton pays et nous te l'en- 
léverons. » Dès que Sadakah eut reçu cet imprudent 
message, il cessa de faire réciter la prière au nom 
de Barkiarok, auquel il substitua celui de Mohar- 
med. Sur ces entrefaites, Barkiarok, étant arrivé à 
Bagdad ,envoya, à plusieurs reprises, inviter Sadakah 
à venir le trouver; mais l'émir arabe refusa: Avaz lui 
lit conseiller de se rendre à Bagdad, s'engageant à 
lui faire obtenir tout ce qu'il désirerait, Sadakah ré- 

١ Iba Alathir, ا‎ W, fol. 19 rot v. ١ IV, fol. جدود‎ r. 1709 v. Abou. 


féda, © III, p. 328, 330; Ibn'Kbaldoun, fol. 251 r. et t 111 
fol, مؤة‎ v. 54: r. Ibn Djouzy-fol, 243 r. ١ , : 
* Si dans ce 6 ainsi que dans plusieurs des précélents, 
j'ai donné à Salakah le titre de prince de Hilleh, c'est uniquement 
pour me conformer à l'exemple des écrivains arabes, En eîlet ce fut 
seulement dans l'année suivante que Seif cddaulah Sadakah اناقط‎ 
la ville de Hilleb «et y fisn sa résidence. Jusque-là, lui et ses an- 
cêtres avaient habité destentesarabes, » ([bo Alathir, eV, fol.126 r. 
Cf, صطل‎ Djouey, fol. 245 v. et le Méracid, éd. Juynboll, .م ,1 .ا‎ 315.) 


[LE 19 
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vondit;« Je n'irai trouver le sultan et ne me soumet- 
trai à lui qu'après.qu'il m'aura livré son vizir Abou- 
méhacin. S'il nelle fait pas, qu'il ne s'imagine pas me 
voir jamais paraître devant lui; mais, sil me de livre, 
je serai un serviteur sincère et vraiment obéissant. » 
Barkiarok ayant rejeté sa demande, il envoya des ' 
troupes à Coufa, en chassa le lieutenant du sultan, 
et la réunit à ses possessions !. . 

Après s'être emparés d'Hamadän, Mohammed et 
Sindjar avaient pris Je chemin de Bagdad. Lorsqu'ils 
arrivèrent à Holwän, Ilghazi, fils d'Ortok, vint 
trouver Mohammed, avec ses troupes ,.e Jui rendit 
hommage, L'armée de Mohammed dépassait dix 
mille cavaliers, sans compter les goujats:, Lorsque 
l'on reçut ces nouvelles à Bagdad, Barkiarok était 
dangereusement malade, et ses courtisaps répan- 
daient, matin et soir, de fausses nouvelles sur son 
état. Ses officiers s'agitaient, tremblaient et étaient 
hors d'eux-mêmes; enfin, ils se décidèrent à trans- 
porter le sultan, dans une litière, sur la rive occi- 
dentale du Tigre, et campèrent dans l'endroit appelé 
Erramlah. Barkiarok n'ayant plus qu'un souflle de 
vie, ses officiers le crurent mort, et tinrent conseil 
entre eux sur ses funérailles et le lieu de sa sépul- 
ture. Tandis qu'ils délibéraient ainsi, le sultan leur 
dit:u Je sens que mon âme s'est fortifiée et que mes 
forces augmentent. » Îls furent enchantés de cette 





' Ibn Alathir, t. V, fol, nou r. et v, Ibn Khaldoun, fol. a51 r. 
١١ LV, fol. 127 v. le même, ١٠. III, fol, 541 .ع‎ et v. Ibn Diouzy, 
lol. 249 v. 
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parole, et se remirent en marche. L'autre armée, 
dont les-chefs étaient entrés à Bagdad, le 7 de 
dzowlhiddjeh (23 octobre 1101}, occupait déjà la 
rive opposée, Toutes deux n'étant plus séparées 
que par le Tigre, elles commencèrent à se lancer 
des flèches et à s'accabler d'invectives' L'injure que 
l'armée de Mohammed prodiguait le plus aux sol- 
dats de Barkiarok consistait dans ces mots : « Ô Ba- 
thiniens!» L'armée de Barkiarok pilla le pays situé 
sur son chemin, jusqu'à Vacith. Lorsque les soldats 
en garnison dans cette ville reçurent la nouvelle de 
son approche, ils furent saisis de frayear, et ayant 
rassemblé tous les bateaux qu'ils purent trouver, ils 
y chargèrent leurs femmes, leurs enfants et leurs 
richesses, et descendirent à Zobeïdieh, où ils s'éta- 
blirent !. 

À son entrée dans Bagdad, Mohammed se logea 
dans lé palais des sultans. Quant à Mélic Sindjar, il 
s'établit dans la maison de Gueuher Ayin. Moham- 
med reçut un billet autographe {tewki) du khalife 
Almostadhhir, contenant des plaintes sur la mauvaise 
conduite de Barkiarok et de ses soldats, et des féli- 
citations touchant l'arrivée de Mohammed. Ge prince 
avait choisi pour vizir, après le meurtre de Moueiyd 
elmule, Khathir elmule Abou Mansour Mohammed. 
Au mois de moharrem 495 (novembre 1161), Seif 





v.‏ ع "ع fol as v. Ibn Khaldoun, fol. s5i‏ علا ءا Alathir,‏ مطل ؟ 
et L LIT, fol, 541 v. Tbn Djouxy, fol. 342 v. Ce dernier, dont la chro-‏ 
nologié est souvent fautive , met l'entrée de Mohammed et de Sindjar‏ 
dans Bagdad au 35 de dionss second.‏ 


10: * 


عو" 
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eddaulah Sadakah vint trouver Mohammed à Bag- 
dad اع‎ toute la population de cette ville ‘sortit au- 
devant de lui .ل‎ 


Mohammed demeura à Bagdad jusqu'au 17 de 


moharrem 495 (ra novembre 1101). Alors il quitta 
cette ville, ainsi que son frère Sindjar, et chacun 
d'eux reprit la route de ses états. Lorsque Mo- 
hammed fut sorti.de Bagdad, on y apprit que Bar- 


 kiarok avait envahi les domaines particuliers du kha- 


life, à Vacith, et avait tenu, sur le compte de ce 
prince, les propos les plus outrageants. À cette nou- 
velle, Mostadhhir, ayant envoyé un message à Mo- 
hammed, le rappela à Bagdad et lui raconta ce quil 
venait d'apprendre. 11 résolut mème de se joindre 
en personne à Mohammed, afin de combattre Bar- 
kiarok; mais son allié lui dit : «11 n'est pas néces- 
saire que le prince des croyants se mette en mouve- 
ment: je me comporterai dans tout ceci de manière; 

à obtenir son approbation *. م‎ Puis il se remit en 


| . ‘route, après avoir établi à Bagdad, pour recueillir 
= les contributions, Aboulméali Mofaddhal ibn Abd 


errezzak, et avoir nommé, comme son chargé d'af- 
faires (chihneh), Ilghazi. Avant d'entrer à Bagdad, 
Mohammed avait laissé son armée dans le district 
appelé Tharik Khoraçän, qu'elle dévasta et mit au 
pillage. Mohammed, ayant repris le commandement 


Ibn Alathir, t. V, fol, 131 v. Ibn Khaldoun, fol. 1515 r. et t 111 
fol. 541 v. 

* On voit que M. Weil a éommis une inexactitude, مع‎ disant que 
Mohammed renvoya le khalife à Bagdad, (T. HI, p. 146.) 
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de ses troupes, marcha en toute hâte vers la ville 
de Roudraver !. | 

Cependant, Barkiarok était arrivé tellement ma- 
lade à Vacith, qu'on le portait dans une litière, 1 
avait perdu une grande partie des bêtes de somme 
et des bagages de ses soldats: car ces derniers ac- 
céléraient leur marche, de crainte que le sultan 
Mohammed ou l'émir Sadakah ne tes poursuivit. 
Dès qu'ils avaient traversé un pont, ils avaient soin 
de le rompre, afin d'arrêter ceux qui voudraient les 
Poursuivre, Aussitôt après son arrivée à Vacith, Bar: 
kiarok recouvra la santé, et il ne lui resta plus, ainsi 
qu'à ses soldats, d'autre préoccupation que celle de 
passer de la rive occidentale sur Ja rive orientale du 
fleuve ; mais ils ne trouvèrent point une seule barque 
en cét endroit, vu que la garnison de Vacith les avait 
toutes emmencées dans sa retraite. On était alorsen 
hivér; le froid était violent, et le fleuve, considéra- 
blement accru. Les soldats s'établirent dans la لومم‎ à 
quée principale et dans les maisons des habitants FER. 
ainsi que ceux-ci l'avaient craint; les chemins et les 
marchés restèrent déserts. Le kädhi Abou Aly alfa- 
riki alla trouver l'armée, eut une entrevue avec 
l'émir. Ayaz et le vizir, et chercha à les disposer fa- 
vorablement pour la population de Vacith. Il مل‎ 
mandait la nomination d'un gouverneur, comme 
moyen de tranquilliser les habitants. Après lui avoir 
accordé sa demande, ils lui dirent : « Nous voulons 






١ Ibn Alathur, ,ا‎ V, fol, 123 v. Ibn Kbaldoun, fol. اذه‎ vtt. TI, 
pe sh v. 
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que tu rassembles des gens qui fassent traverser l'eau 
à nos bêtes de somme, pendant que nous nagerons 
avec elles.» Le kädhi ayant rassemblé un certain 
nombre de jeunes gens, à qui il donna un salaire 
considérable, ils firent traverser le fleuve aux che- 
vaux, aux mulets et aux chameaux. L'émir Ayaz en 
personne poussait devant lui ces animaux, faisant 
ainsi ce que font d'ordinaire les esclaves. L'armée 
n'avait qu'un seul bateau, qui avait descendu le 
Tigre depuis Bagdad , et dans lequel on avait trans- + 
porté le sultan. On s'en servit pour passer l'argent 
et les bagages !. 

Dès qu'ils se virent sur la rive orientale, ils chas- 
sérent leurs inquiétudes, et recommencèrent à piller 
le pays. Le kâdhi revint aussitôt et les invita dere- 
chef à s'abstenir du pillage. Le sultan consentit à 
sa prière, et fit partir avec lui des gens chargés d'em- 
pêcher le dégàt. Bientôt après, l'ancienne garnison 
de Vacith envoya demander un sauf-conduit, afin 
qu'elle غنم‎ venir rendre ses hommages au sultan. 
Barkiarok lui ayant accordé ce gage عل‎ sûreté, 5 
mäjeure partie vint le trouver, et marcha avec lui 
vers Ahvaz, où les fils de Borsok exerçaient le pou- 
voir. Ceux-ci vinrent également le joindre, et des 
troupes considérables se rassemblèrent auprés de 
lui. Sur ces entrefaites, la nouvelle du départ de 
Mohammed de Bagdad lui étant parvenue, il se mit 
à sa poursuite, dans la direction de Néhavend, et 


' مطل‎ Alathir, ms. n°340,t IV, fol, 187%. ghobis, L IV, fol. 123 v, 
Ibn Khaldoun, fol, 251 v. 
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l'atteignit à Roudraver!, Les deux armées étaient à 
peu près égales en nombre, chacune d'elles comptant 
quatre mille cavaliers turcs. Elles restèrent toute la 
journée en ordre de bataille, sans en venir aux 
mains, à cause de هل‎ violence du froid. Le lende- 
main, elles reprirent leurs positions et atfendirent 
de mème. De temps en temps, un homme sortait 
des rangs de l'une des deux armées, et.un autre 
s'avançait contre lui, pour le combattre. Lorsqu'ils 
s'étaient approchés l'un de l'autre, chacun prenait 
au collet son adversaire et luttait avee lui, après quoi 
ils se saluaïent et se séparaient. Enfin, l'émir Bel- 
dadji et un autre émir de l'armée de Mohammed, 
appelé Aï Tékin, s'avancèrent vers l'émir Ayaz et le 
vizir Elaazz, Tous quatre eurent une entrevue, et 
convinrent de conclure la paix sur les bases sui- 
vantes : Barkiarok restera seul en possession du titre 
de sultan, et Mohammed se contentera de celui de 
roi. Trois noubah (concert de musique militaire, qui 
forme en Orient un des attributs de la souveraineté®| 


. ١ Au lieu de Roudraver ou Roudrraver, M. Weil {p. 156} écrit 
Roudsroui, en citant, comme son garant, la Géographie d'Abou'l- 
éda, p. Aro ; mais dans cet endroit, ligne 6, de même que dans sa 
chronique, Abou'lféda écrit Roudæraver ,روخ أود‎ ét telle est, en 
effét, la vraie leçon. (Voyez, entre autres écrivains, Ibn Haukal ct 
le Méracid elitila',apud Uylenbroëk, Iracæ Persicæ Descriptio, p. 6, 
Lgetsuiv. et p.68, 1.١ du عامقا‎ arabe, La comparaison de ces deux 
passages prouve qu'il faut lire Roudraver, au lieu de Roudhan , dans 
la Géographie d'Édrici, traduction de M. A. Janbert, t. IT, p. 106 et 
p. 16, 165.) 

CE l'Hastoire des Mongols de la Perse, trad de M. Quétremère,‏ ؟ 
et suiv. note,‏ 418 بم [ ٠١‏ 
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auront lieu chaque jour à la porte de son palais; 
Guendjeh et ses dépendances (c'est-à-dire l'Arrän); 
l'Azérbéidjän, Hamadän, Cazouin, le Diarbecr, le 
Djezireh et Mossoul lui appartiendront, et le sultan 
l'aidera à se mettre en possession de celles de ces 
provinces qui lui résisteraient. Chacun des média- 
teurs jura la paix au nom de son maître, et les deux 
armées éyacuèrent le champ de bataille, le 4 de rébi 
premier (az décembre 1101}. Barkiarok marcha 
vers la prairie de Karatékin, pour se rendre ensuite 
à Savah, et Mohammed se dirigea vers Acad Abad. 
Les deux armées se dispersèrent, et chaque émir prit 
la route de son fief !. 

D'Açad Abad, Mohammed se rendit à Cazouin. 
Lorsqu'il fut arrivé dans cette ville, il accusa de 
tiédeur pour ses intérêts et de trahison les émirs 
qui avaient négocié la paix entre lui-et son frère. 1 
excita secrètement lereïs de Cazouïn à lui offrir un 
répas et à intercéder près de lui en faveur de ces 
émirs, afin qu'il انام‎ les y inviter en même temps que 
le prince ?. Le 1 قاع‎ ayant joué son rôle, Mohammed 

ms. n° 7ho bis, f 133 v.‏ كا ms n° 740, 188 r,‏ طقلم ندل“ 
r. Abou'Iféda, t I, p. 334; Ibn Khaldoun, fol. 252 v, Ibn‏ 134 


Djouxy, fol. 245 v. On voit donc que Déguignes a eu tort d'avancér” 


que «les propositions de paix ne furent point acceptées. » { Histoire 
des Huns , ete. t. If, P- 339. ] 


دعوته Pi‏ لوئيس ja‏ اك البلطان D al‏ 7 أن 
دس إلى ربيسها أن Ibn Alathir, ms. n°740, LV, fol. 18 v.‏ 
Los. Las Ibn Khaldoun, Liv ref TAF,‏ 71 

43 37 r, | Voy. aussi Hamd أ"‎ ut 96; Mirkbond, p. 160.) 





SUR LE RÈGNE DE BARKIAROK. 280 
accepta son invitation, après l'avoir d'abord refusée. 
Il avait prescrit à ses courtisans de cacher des armes 
sous leurs tuniques; puis, s'étant rendu au festin, 
avec l'émir Basmal, qui était un des principaux 


émirs, et l'émir تخ‎ Tékin, il fit mettre à mort Bas- . 


mal et aveugler Ai Tékin. L'émir Inal ben Anouch- 
tékin, qui avait précédemment commandé l'armée 
de Barkiarok, venait عد عل‎ séparer du sultan, et 
avait entrepris d'attaquer les Bathiniens dans leurs 
châteaux et leurs montagnes. Lorsqu'il apprit que 
Mohammed rompait le traité conclu avec son frère, 
il vint le trouver et marcha avec lui vers Reï, où 
ce prince voulait faire acte de souveraineté, en«fai- 
sant frapper cinq fois par jour devant sa porte les 
instruments de musique militaire (ennoueb elkhams |. 
Des troupes se rassemblèrent auprès de lui, pen- 
dant les huit jours qu'il passa à Rei. Le neuvième 
jour, Barkiarok étant arrivé près de cette ville, un 
combat s'engagea entre son frère et lui. Le nombre 
des deux armées était à peu près égal, chacune se 
composant de dix mille cavaliers. Lorsqu'elles furent 
rangées en bataille, l'émir Sorkhab ben Keï Khosrew 
eddeïlémi, prince d'Avah, fondit sur l'émir Inal et 
le mit en déroute. La totalité de l'armée de Mo- 
hammed suivit Inal dans sa fuite, et se dispersa; le 





reste se retira à Cazouïn. Il ne périt dans cette ba- . 


taille qu'un seul homme, lequel même fut massacré 
de sang froid. Les trésors de Mohammed furent 
pillés, et lui-même ne se retira du champ de ba- 
' taille qu'avec soixante et dix cavaliers seulement. 
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11 portait son étendard de ses propres mains, afin 
que ses compagnons ne l'abandonnassent pas. L'émir 
Albéki, fils-de -Borsok, et l'émir Ayaz marchèrent à 
sa poursuite jusqu'à Kom, pendant que Barkiarok 
- poursuivait le gros des fuyards et leur enlevait leurs 
richesses 1, | 5 

Après sa défaite, Mohämmed prit le chemin d'Is: 
pahan, ville qui lui était soumise et où il avait placé 
un lieutenant. 11 avait été rejoint par l'émir Inal. لآ‎ 
entra dans la ville au mois de rébi premier 496 
(janviér 1102), et ordonna de reconstruire la partie 
du mur qui était détruite. Ce mur était le mème 
qu'Ala eddaulah ben Cakweïh avaît fait construire, 
soixanté-six ans auparavant, à cause des craintes 
que lui inspirait Thogril beg. Mohammed commanda 
de creuser plus profondément et de remplir d'eau 
les fossés, et confia la garde de chaque porte à un 
émir; enfin, il dressa sur les murailles des machines 
à lancer des projectiles. H y avait dans la ville onze 
cents cavaliers: et. cinq cents fantassins. Lorsque le 
sultan Barkiarok apprit la retraite de son frère à 
Espahan, il marcha à sa poursuite, dans le mois de 


1 مطل‎ Alathir, ا‎ IV, fol. 188 v. 189 rt V, fol 194 ,ع‎ Abou'i- 
ب .دان‎ TE, p. 334 ; Iba Khaldoun, fol, 251 v, Celui-ci place cette 
. action dans le mois de djomada premier; mais il ajoute qu'elle fut 
_ postérieure de quatre mois à la précédente, ce qui est une erreur 
palpable, puisque, d'après la leçon نطلل‎ Mlathir, i n'a pas dû s'é: 
couler un mois entre chacune. Hamd Allah Mustaufy prétend que 
le combat eut lieu pris de Sawah, dans le mois de rebi second [TE 
| Histoire des Seldjoukides, :م‎ 56}, et Mirkbond n reproduit la pre- , 
mière de ces assertions | Het, Seldch مم‎ 160). s 
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djomada premier (février-mars 1102). Ses troupes 
dépassaient quinze mille cavaliers, sans compter cent 
mille valets à la suite de l'armée. Barkiarok mit le 
siége devant la ville et la serra de près. Mohammed 
faisait trois fois, chaque nuit, le tour des murailles 
de la place. Le blocus étant devenu plus pénible, 
il fit sortir d'Ispahan les infirmes et les pauvres, si 
bien que les quartiers restèrent déserts. Malgré cette 
précaution, les vivres manquèrent, et l'on en fut 
réduit à dévorer les chevaux et les chameaux. L'ar- 
gent n'était pas moins rare que les provisions, et 
Mohammed dut en emprunter une forte somme à 
des notables عل‎ la ville. Les troupes ayant renou- 
velé leurs demandes, il fixa une autre somme, que 
les habitants auraient à payer, et qu'il perçut en 
employant la force et la violence !. Le prix des-den- 
rées ne cessa d'augmenter d'une manière excessive, 
au point que dixmenns (cinquante-huit livres et douze 
onces) de froment parvinrent à un dinar (environ 


5 ١و‏ لي 
Luis‏ على اهل dl‏ هيا اخر واخذ: ais‏ بالشسة ١ col,‏ 
à la 2° forme, manque.dans le‏ قسط [bn Alathir, Ce sons du verbe‏ 
dictionnaire; mais il a été indiqué par M. R. Doxy, Histoire de l'A fr-‏ 
CF cet‏ .39 مم ,11 que et de l'Espagne, intitulée : Albayano'l Mogrib, L‏ 
وكانت خانوق JU‏ قدا قسطك : autre passage d'Tbn Djoury‏ 
de‏ أغل أصفهان مالا على قدر احوالمم فقسطن عليه il à‏ 
{Turcan khatoun)‏ عممعتلدك زل (fol. 245 (١ «La khatoun‏ وأفرة 
avait fixé un tribut qui devait être levé sur les habitants d'Ispahan,-‏ 
d'après leur condition. Elle taxa Mohammed, fils de Mansour, à‏ 
مطل une somme considérable ». (Voyez encore un autre passage‏ 
est em-‏ تقسبط Djousy, ci-dessus, p.166, note 3.) Le nom d'action‏ 
بع 126 V, fol.‏ نا ployé par Ibn Alathir, ms n° 740 bas,‏ 
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douze francs), et quatre rothls (livres) de viande 
montèrent au même prix; enfin, cinq rothls de paille 
valaient quatre dinars; mafsles marchandises étaient 
à vil prix, faute d'acheteurs. Les vivres étaient, au 
contraire, à bon marché dans le camp de Barkiarok. 
Le siége de la ville continua jusqu'au 10 de dzoul- 
hiddjeh (25 septembre 1 102); et rien ne peut mieux 
donner une idée de l'état d'affaiblissement auquel 
était déjà arrivée la puissance seldjoukide, que da 
résistance opposée pendant si longtemps à une armée 
de quinze mille hommes, par une ville dont lx gar- 
nison ne s'élevait guère qu'au dixième de ce chiffre et 
qui, de plus, était réduite à la famine. Mohammed, 
désespérant enfin de repousser l'ennemi, et fatigué 
de se voir bloqué depuis près de huit mois dans Is- 
pahan , résolut d'en sortir, afin de rassembler des 
troupes, à la tête desquelles il reviendrait dégager 
cette ville, Il quittg-spahan, à la faveur de la nuit, 
accompagné de l'émir Inal et de cent cinquante ca- 
valiers seulement , ayant soin de laisser dans la place 
plusieurs de ses principaux émirs, avec le reste de 
la garnison; mais, comme les montures de son دقع‎ 
corte ne pouvaient marcher longtemps, à cause de 
la disette de fourrage qu'elles avaient eu à souffrir 
pendant le siège, il s'arrêta à six parasanges (sept 
lieues et demie) d'Ispahan. Aussitôt que Barkiarok 
eut appris sa fuite, il fit partir l'émir Ayaz avec un 
nombreux détachement, et lui ordonna deshâter sa 
marche. On dit que Mohammed échappa à la pour- 
suite d'Ayaz et que celui-ci ne put l'atteindre. D'a., 


mu 
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près une autre version, l'émir l'ayant atteint, il lui 
envoya dire : « Tu sais que j'aisur toi les droits que 
me donnent des pactes et des serments qui n'ont 
pas été rompus, et je n'ai commis envers toi rien 
qui puisse l'autoriser à t'efforcer de me faire du tort”. » 
Ayaz lui répondit :« Va-t-en à la garde de Dieu. »— 
« Mon cheval est épuisé , » répliqua Mohammed. Ayaz 






lui envoya un cheval; mais il lui prit son étendard, 


son parasol (tchitr) et trois charges d'or monnayé; 
puis il vint trouver Barkiarok, faisant porter devant 
lui Les étendards de Mohammed renversés. Barkiarok 
désapprouvasaconduite et luidit:« Quoiqu'ileütfaitle 
mal, il ne convenait pas que nous lui souhaitassions 
cela.» Ayaz lui apprit alors la vérité, et Barkiarok 
. donnasonapprobationà laconduitequ'il avait tenue”. 

Lorsque Mohammed eut abandonné Ispahan, des 
malfaiteurs, des villageois et des gens avides de pil- 
lage se réunirent, au nombre de plus de cent mille, 
et, s'avançaht vers cette ville avec des échelles et 
des tours roulantes?, comblèrent le fossé avec de 





و يكن فى اليك gelsl 7 abs Le‏ 

١ Ibn Alathir, ms. رمذج "م‎ fol. 189 r, et v. n° 7ho bus, fol. 124 r. 
Ibn Khaldoun , fol. 252 ع‎ et ما‎ 111, fol. 542 r. Abou‘lféda, & IL, 
p. 334,336; Ibn Djouxy, fol. 245 v. [d'après celui-ci, Barkiarok 
ne fut pas satisfait de l'évasion de son frère) ; Elmakia, p. 295. 

: يابان‎ 3. On peut consulter, sur ce mot, l'Histoire des Mongols 
de ها‎ Perse, .م‎ 274, nbte, B; ML. Renaud, dans le Journal asiatique م‎ 
septembre 1848, .م‎ 224; M. Caussin de Perceval, Essai sur Uhis- 
toire des Arabes, t. II, p. 257. : 
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la paille et escaladèrent les murailles. Les habitants 
d'Ispahan résistèrent-en hommes qui avaient à dé- 
fendre leurs femmes et leurs biens, et les assaillants 
furentrepoussés. Les émirs conseillèrentalors à Bar- 
kiarok de décamper; il suivit ce conseil (18 de ممه‎ 
hiddjeh 495 —3 octobre 1102) et prit la route 
d'Hamadän, après avoir laissé toutefois auprès de la 


. vieille ville, que l'on appelait Chebristän, Terchek 


assawabi, auquel il confia un corps de mille cava- 
hers et son'fils Mélie chah !. 

Pendant le siége de cette ville?, Barkiarok s'était 
vu enlever, par un assassinat, son vizir Elaazz. Ce 
ministre, qui se trouvait dans le camp, sortit de sa 
tente à cheval, pour aller rendre ses devoirs au sul- 
tan. Un jeune homme roux, qui, dit-on, avait été au 
nombre des esclaves d'Abou Saïd alhaddad, que le 
vizir avait fait périr l'année précédente, épiait depuis 
lors l'occasion de venger son maître. I 15 saisit avec 
d'autant plus d'empressement, qu'à ée que l'on pré- 
tend, il était Ismaélien. Il perçca Elaazz de plusieurs 
coups de poignard. Le cortége du vizir l'abandonna 
dans le premier moment d'effroi; mais il revint 

١ Tbn Alathir, ms, n° y fol: و8د‎ v. 190 r. ms, n° 740 bis, 
fol. 134 سلا .ع‎ Kbaldoun, ff. 252 r, et t. LIT, fol, 54a v. 

5 مطل‎ Alathir et Ibn Khaldoun disent positivement que lemeurtre 
d'Elaa eut lieu pendant 1g siége d'Ispahan ; mais la date du در‎ sé- 
fer (6 décembre 1101), 4 le premier dé ces chroniqueurs assi- 
ممع‎ à cet événement, contredit son assertion, puisque le siège d'Is- 
pahan ne commença qu'au mois de djomada premier ) février-mars 





1 102). Iba Djoury met l'assassinat d'Elaars dons l'année kg (1 100- 
1101 |. ; 
% Abou Sand, se م‎ Douxy 
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bientôt, afin de lui porter secours. L'assassin fit plu- 
sieurs blessures-à celui qui se trouvait le plus près; 
puis, il s'acharna sur sa victime, et ne la quitta que 
lorsqu'elle n'eut plus qu'un soufile de vie. Barkiarok 
ordonna que le meurtrier füt écorché vif. 

Elaazz était d'un caractère libéral et d'um bon na- 
turel. Il aimait beaucoup à bâtir; mais comme il 
entra au ministère dans un temps où les règles cons- 
titutives du vizirat avaient subi une altération, et où 
la source des revenus était tarie, il fut obligé de se 
faire craindre des populations, pour percevoir leurs 
tributs. Toutefois, il agissait d'une manière conve- 


nable dans ses relations avec les marchands, et, grâce ' 


à lui, un grand nombre d'hommes vivaient dans l'a- 
bondance et le priaient decommercer aveceux. Aussi, 
lorsqu'il eut été tué, perdirent-ils une somme con- 


dérable, On raconte qu'un traliquant lui avait vendu * 


des marchandises pour mille dinars, et que le viair 
ayant dit à cet homme :« Prends, en retour,cinquante 
.corr dé froment d'Erradzân, à vingt dinars chacun, » 
le marchand refusa d'y consentir. « Je ne veux, dit- 
il, rien autre chosé que de l'or.» Le lendemain, le 
marchand étant venu trouver le vizir, celui-ci lui 
dit : u Reçois mes compliments ; à un tel.» —«u Qu'y 
at-il donc, répliqua le marchand? » — « La nouvelle 
de ton froment.» — “Je n'ai point de froment et 
n'en veux point. » — « Très-bien : chaque corr a été 
vendu cinquante dinars, » —u Mais je n'ai pas accepté 
le froment. » ب‎ Je ne suis pas homme à rompre un 
engagement que j'ai contracté,» Le marchand sortit 


“ 


206 SEPTEMBRE- OCTOBRE 1853. 
et reçut le prix du froment, c'est-A-dire deux mille 
° cents dinars. Il y ajouta pareille somme et s'as- 
Es _socia avec le vizir pour la faire valoir; mais celui-ci 
ayant été tué, il perdit le tout. Elaazz était infatué 
de l'alchimie. Il était dupe d'un alchimiste, qui lui 
promettait, de mois en mois et d'année en année, 
d'opérer la transmutation des métaux. Après sa mort, 
Barkiarok choisit pour vizir Khathir élmule Abou 
Mansour elmeïboudi. Cet individu avait été viäir de 
Mohammed, qui, pendant lesiége d'Ispahan, lui con- 
fia la garde d'une des portes « e la ville. L'émir Inal 
lui dit un jour : « Tu nous importunais, tandis que 
nousétions à Reï, afin que nous marchassions vers 
Hamadän, et tu nous disais:u Fentretiendrai l'armée 
. » عل‎ mes propres deniers, et je lui procurerai ce qui 
lui sera nécessaire ; maintenant, tu ne peux te dis- 
‘ «penser d'agir ainsi. » — « C'est ce que je ferai, » ré- 
pondit Khathir; mais dès que la nuit fut arrivée, il 
abandonna la ville, sortit par.la porte qui lui avait 
été confiée et se dirigea vers Meïboud ; sa ville na- 
tale, dans la citadelle de laquelle il se fortifia. Bar- 
kiarok ayantenvoyéun détachement pour l yassiéger, 
il capitula, à condition qu'on lui garantirait la vie. 
On l'emmena dans un bât, sur un mulet. Il reçut en 
route la nouvelle du meurtre du vizir Elaazz, ainsi 
que le sauf-conduit que lui envoyait le sultan. Aussi- 
tôt qu'il fut arrivé au camp, Barkiarok le revêtit 
d'une khilah et le nomma vizir. | 
Voilà, remarque Ibn Alathir, des événementsbien 
propres à faire réfléchir. Dans ue h93 (1099- Æ 
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1100), on vendit les meubles des enfants de Djéhir 


et leurs maisons de la porte du Peuple, à Bagdad. ١ 


Le produit de cette vente fut perçu par Moueiyd el- 
mule. Celui-ci ayant été tué l'année suivante, ses ri- 
chesses et ses bagages furent vendus, et leur prix fut 
porté au vizir Elaazz. Enfin, le virir Elaazz fut assas- 
siné cette année-ci (4g5— 1101-1104); ses bagages 
furent vendus et ses richesses partagées. Le sultan 
et son successeur dans le vizirat en prirent la ma- 
jeure’ partie, et elles furent dispersées. Telle est la 
fin ordinaire de ceux qui servent les rois 1. 

Nous avons vu que Mohammed, en quittant Bag- 
,لهل‎ y avait laissé comme chihneh (résident }, l'émir 
Hghari, fils d'Ortok. Au mois de redjeb 495 (avril- 
mai1102),cet émir, aprèsavoir passé quelque temps 
dans le district de Tharik Khoracän, rentratt'à Bag- 
dad. Plusieurs de ses compagnons s'étant approchés 
du Tigre, crièrent à un patron de barque de venir 
les prendre, pour les transporter sur l'autre rive. 
Comme il tardait à obéir à leur appel, un d'eux lui 
lança une flèche et le tua. La populace se saisit du 
meurtrier et l'emmène; mais le fils d'Ighazi, accom- 
pagné d'une escorte, ayant rencontré ce rassem- 
blement, lui enlève le prisonnier. Aussitôt la po- 
pulace l'attaque à coups de pierres, dans le marché 
du mardi, Il va trouver son père et lui demande as- 
sisance. Le chambellan de la porte a beau faire ar- 


١ Ibn Alathir, .ا‎ V, fol, 1224 r.et v. L IV, fol. 190 r. et ملا‎ 101 r. 
bo Khaldous, fol. 252 r.ett. NI, fol. 142 v. مطل‎ Diousr, fol. 245 7. 
 Bondari, fol. 62 r. 

1 (1 20 
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= rêter ceux qui'avaient pris quelque part au ل‎ 
- Hgliazi ne se contente pas de cette, satisfaction: 11 


passe le Tigre avec ses soldats. entre dans le quartie 
des mariniers, suivi par une troupe nombreuse, ع‎ 





. pille tout ce qu'il trouve; mais les vagabonds | aüar) 


se jettent sur lui et tuent un grand nombre de ses 
compagnons, Ceux qui parviennent à s'échapper : se 
précipitent dans des bateaux, afin: 08 56 
Tigre; dès qu ils sont arrivés au milieu du f euve, les 
mariniers se jettent à l'eau et les abandonnent. Is 
furent submergés, et lemombre des noyés dépassa ce- 
lui des morts. [ghazi uyantrassemblé des Tureomans, 
voulut mettre au pillage le quartier occidental de Bag- 
dad:; mais Le khalife lui députa le kâdhi des kädhis et 
Elkia elherras, qui le firent renoncer à son dessein !, 

La vâle de Vâcith avait à peine eu le temps de 
se remettre des dégâts qu'y avait causés l'armée de 
Barkiarok, que déjà elle se voyait menacée par un 
nouvel ennemi. Basrah avait pour gouverneur, de- 
puis quelques annéés, un émir nommé Ismail, fils 
de Sélandjouk ou Aslandjouk (en ture, le petit Ars- 
lan). Get individu avait été chargé, durant la vie de 
Mélic chah , du gouvernement de Reï, À l'époque de 
sa nomination à ce poste, les habitants de Reï et des 
villages voisins avaient fatigué, par leur turbulence, 
leurs précédents gouverneurs, qui s'étaient vus im- 
puissants à les réduire. Ismail suivit avec eux une 
règle de conduite, au moyen de laquelle il les pa- 










١ Ibn Alathir, ms. 0° 740 bis, fol, 124-v. "ممم‎ 340, fol.rour. 
et v. Ibn Khaldoun, t. LIL, fol. 5ha v. 543-r. 
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cifia. I en tua un grand nombre, et envoya au sultan 


, leurs cheveux, avec lesquels on fit des brides et des 

ques pour des bètes de somme. Ismail fut en- 
suite destitué du gouvernement de Reï. Barkiarok 
ayant donné en fief la ville de Basrah à émir&komadj. 





celui-ci y envoya Ismaïlen qualité de son lieutenant. 


Lorsque) Komadj eut quitté Barkiarok, pour passer 





dans | le Khorac can ١ avec Sindjar, Ismail conçut le 
projet des 6 iparer de Basrah et de se rendre indé- 
pendant. Mohaddzib eddaulah Ahmed, fils d'Abou1- 






djebr?, prince du Bathiha . rtit de ses marais pour 
le combattre, عو جد‎ Ma/kil ben Sadakah ben Mansour. 
prince de l'île de Dobaïs. Tous deux s'avancèrent, 
accompagnés d'un grand nombre de bateaux et de 
chevaux, et arrivèrent à Mathara. Tandis que Ma/kil 
combattait auprès du château qu'Inal avait construit 
en cet endroit, et qui avait été réparé et fortifié par 
Ismail, une flèche lancée par une main inconnue 
l'atteignit et le tua, Ibn Abou'idjebr retourna dans le 
Bathiha, et Ismaïl s'empara de ses vaisseaux (49 حك‎ 
1098 ).lke prince du Bathiha ayant demandé du se- 
cours à Gueuher Ayin, celui-ci fit partir Abou'lhaçan 
Hérawi et Abbas ben Abou‘idjebr. Hs en vinrent aux 
١ Voyez ci-desans, p. 234, — * Au lieu d'Abou'ldjebr, qui est fa 
leçon de notre meilleur manuscrit d'Ibn Alathir, l'autre manuscrit. 
Aboulféda, p. 344, et Ibn Khaldoun donnent Abou‘lkhaîr, — Sur ce 
prince, qui régnait dans la contrée marécageuse , où Bathiha, située 
entre Bagdad et Bassora, dans le voisinage de Vacith, on peut con. 
sulter MM. Reinaud et Derenbourg, op. sup. حو .ماسقا‎ L'ile 
de Dobais ou des Bénou Dabaïs est citée ailleurs par-Iba Alathir 
{4 V, fol. 47 v. 57 v. 60 v.): elle comprenait les villes dé Thib et 


de Korkoüh. 
Li 
7 
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mains avec Ismaïl, qui les vainquit et les fit prison- 
niers. 11 relâcha Abbas, moyennant une rançon que 
lui paya son père, et il fit la paix avec lui. Quant à 
Hérawi, il resta en prison pendant quelque temps; 
après quoi, Ismail le renvoya libre, moyennant cinq 
mille dinars, dont toutefois il n'en toucha pas un seul. 
Ces divers succès ayant fortifié la puissance d'Is- 
mail, il construisit une forteresse à Obollah et une 
autre vis-à-vis de Mathara, Son pouvoir fut redouté; 
grâce à lui, les habitants de Basrah vécurent en re- 
pos, et il abolit une partie des taxes qui pesaient 
sur eux. Son autorité s'étendit, à la faveur de la 
guerre que se faisaient les deux au rivaux, étil 
s'empara de la ville de Méchân ou Mochän!, située 


au nord de Basrah. Enfin, dans la seconde moitié 


de l'année 495 (1102), quelques soldats de la gar- 
nison de Vâcith lui ayant écrit une lettre, offrirent 
de lui livrer la ville, Ismail n'eut garde de négliger 
ces ouvertures; il partit de Basrah le 20 de chevval 
(7 août 1102), remonta le Tigre, avec une flotte, 
jusqu'a Néhrabân, situé à une demi-journée de Và- 
cith, et envoya sommer les soldats de tenir leurs 
promesses. Îls répondirent : ه‎ Nous t'avons, il est 
vrai, envoyé un message; mais, depuis, nous avons 
changé d'avis. » Ismaïl descendit alors sur la rive 
orientale, et campa sous des palmiers, ayant ses vais- 





1 Sur cette ville, où عا‎ célèbre Hariri, contemporain des événe- 
ments que nous raconlons, avait des propriétés considérables, on 
peut consulter un passage du Mérocil Alittila', ده‎ Lesique géogra- 
phique arabe, publié par 5. de Sacy, Chrest. ar., t. 111 p: 180. 
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seaux rangés devant lui. Les troupes de Väcith cam- 
pèrent en face de lui. Il leur députa de nouveau des 
ambassadeurs, mais sans plus de succès que la pre- 
mière fois. La populace de Väcith se joignit même 
à la garnison, rs injurier Ismail de la manière la 
plus outrageante.. Lorsqu'il eut perdu tout espoir 
d'obtenir leur soumission, il reprit le chemin de Bas- 
rah, pendant que les ennemis marchaient vis-à-vis 
de lui, sur la rive opposée. Il parvint ainsi à Amara 
et fit traverser le fleuve, au-dessus de la ville, par 
un détachement de son armée; car il supposait que 
Vâcith avait été abandonnée de ses habitants, qu'il 
pourrait y mettre le feu, et que, quand les Turcs 
retourneraient sur leurs pas, pour éteindre l'incen- 
die, il les suivrait et tomberait sur eux. Son espoir 
fut trompé, parce que la population de Vacith se 
trouvait sur le Tigre, partie dans la ville elle-même, 
partie avec les Turcs, en face de lui. Lorsque ses 
compagnons eurent passé le fleuve, les Tures se re- 
tournèrent contre eux, accompagnés de la populate, 
en tuérent trente et en firent prisonniers un grand 
nombre; le reste se jeta dans le fleuve. 

Après cet échec, Ismaïl revint à Basrah, où son re- 
tour étaitencemoment bien nécessaire. En cflet, pen- 
dant son absence, l'émir Abou Saad Mohammed ben 
Modbar ben Mahmoud avait marché sur cette ville. 
Cet émir possédait de vastes provinces, telles que la 
moitié de l'Omän , Djennabah! et Sirâf sur la côte du 


١ Cest la ville à présent appelée Ghénaoné (Gunow de la carte 
مل‎ Macdagald Kioneir). Voyez ma traduction des Foyages ماك‎ Ba: 
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Fars, etl'île des Bénou Nèfs; ils y étaitrenduindépen- 
dant depuis plusieurs années. Quelque temps avant 
l'expédition d'Ismail contre Väcith, trois individus, 
nommés Diaférek, Zendjweih et Abouw’lfadhl Obolli, 

étant venus le trouver, lui avaient suggéré de cons- 
truire des vaisseaux et de les faire monter par des 
guerriers, qu'il enverrait contre Abou Saad et d'autres 
chefs du voisinage. En conséquence, Ismaïl avait 
équipé plus de vingt vaisseaux. Dès qu'Abou Saad 
avait eu connaissance de ces préparatifs , il avait fait 
partir un nombreux corps de troupes, avec environ 
cinquante navires. Cette armée navale, étant arrivée 
- dans le Tigre de Basrah (Didjlet Elbasrah, sans doute 
le canal sur lequel est située Basrah ou Nabr Makil) 
en 4g4 (1101), y séjourna et s'occupa de combattre 
Ismaïl. Elle vainquit un détachement de ses troupes, 
et tua le gouverneur du château d'Obollah ; puis elle 
Bt demander aux fils de Borsok, émirs du Khouzis- 
tân, d'envoyer à son secours une armée qui l'aidät À 
s'emparer de Basrah. Avant que leur réponse füt ar- 
rivée, les deux partis ayaïent conclu la paix, à con- 
dition qu'ismaïl livrerait à ses adversaires Djaférek 
et ses deux compagnons, et qu'il leur accorderait, 
à titre de fiefs, des lieux de leur choix, parmi les 
dépendances de Basrah; mais dès qu'ils se furent 
éloignés, Ismail ne tint aucun de ses engagements, 
et s'émpara même de deux vaisseaux appartenant À 

' 






toutah en Perse et dans l'Asie centrale, p. 80, note, Au lieu de Ha- 


nana حنانا‎ , on doit lire Djenaba Las, dans DORE Édrici 
traduction de M. Am. Jaubert, ١ [, p. 363. 
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des compagnons d'Abou Saad. Cette agression porta 
ce dernier à se mettre lui-même à la tête de sa 
flotte, Pape de plus de cent'navires, tant grands 
que petits. Lorsqu'il fut arrivé à l'embouchure du 
canal d'Obolleh (Nahr Élobolleh}, Ia flotte d'Ismail 
sortit à sa rencontre et le combat s'engagea. Les en- 
nemis étaient au nombre d'environ dix mille hommes, 
et les soldats d'Ismail, au nombre de sept cents seu- 
lement: Abou Saad ayant remonte عل‎ Tigre et incen- 
dié plusieurs localités ;les troupes d'Ismail se retirè- 
rent; partie à Obolleh, partie à Nehr eddeéir, le reste, 

enfin, dans d'autres endroits. Ismaïl, se voyant dans 
l'impossibilité de résister à Abou Saad, pria le fondé 
de pouvoirs {wékil} du khalife, dans le: pays qu'il 
tenaït à titre de tributaire de la chancellerie de Bag- 
dad , de:s'eforcer de lui obtenir la paix. Ce fonction- 
naire ayant envoyé à cet effet un message à Abou 
Saad, le prince de l'Omân y répondit en rappelant 
la mauvaise conduite qu ‘Ismaïl avait tenue envers 
lui, à deux reprises différentes; mais: enfin, après 
bien des pourparlers, il consentit à la paix, eut une 
entrevue avec Ismail, et s'en retourna dans ses États. 

Chacun des deux princes envoya à sou nouvel allié 
un présent magnifique. Ismail continua d'exercer à 
Basrah une autorité absolue, jusqu'à ce que 5 Sadakah 
lui enlevät cette ville, “dans l'année 499 de Thégire 
(1105-1106), Ismaïl mourut de maladie à Ram Hor- 
mouz!,au moment où il était en roule pour se rendre 
dans le Fars. 







à L 
{bin Alathir, & LV, fol. ga نغ حوكت؟‎ el va ميت‎ V, fol. ١ 2: 
125 ع‎ Ibn Khaldoun, fol. 252 r. etv. 2 TV, fol. 138 r. 
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Nous avons vu plus haut que Barkiarok avait en- 
voyé l'année précédente l'émir Kerbouka dans l'Azer- 
béidjän , où son cousin Mélic Maudoud ben Yakouti 
avait levé l'étendard de la révolte. Après s'être em- 
paré sur le rebelle de la plus grande partie de cette 
province, Kerbouka arriva à Khoï, où il tomba 
malade. Il avait près de lui l'ispehbed | général 
Sabaweh, قاط‎ de Khamartékin, et Sonkordjeh. Au 
bout de treize jours de maladie, se voyant sur le 
point de mourir, il légua son autorité à ce dernier, 
ordonna à ses Tures de lui obéir, et lui fit prêter par 
ses troupes le serment de fidélité; puis il rendit le 
dernier soupir, à quatre parasanges (cinq lieues) de 
Khoï, au milieu du mois de dzouleadeh 495 (le 
1” septembre 1103). 1] fut enveloppé dans un tapis 
de laine 1, à défaut de linceul ,et enseveli à Khoï. Son- 


zily, mot qui‏ إلى Les deux manuserits d'Ibn Alathir portent‏ أ 
sillieh,‏ حلم manque dans le dictionnaire, où l'on trouve seulement‏ 
Muriel ,ÎY; sélaly à espèce de couverture ou de tapis de Rise, dé-‏ 
pourvu de duvet.» Le dictionnaire de Freytag indique comme la‏ 
que Richardson traduit seu-‏ رفملاع زيلى racine de ce mot le persan‏ 
lement par les mots : sespèce de laine portée par les pauvres. »‏ 
désignént aussi un‏ زيلو جم et son diminutif‏ زيلى Mais le terme‏ 
tapis. Eo effet, on trouve le dernier dans le Matla' assa'dein, accolé‏ 
Vo-‏ ] «.عتافصه حصي اه “coussins‏ بالق oreiller ٠‏ بسهي aux mois‏ 
XIV, 1° partie, p.325, ligne +.) On dit dans‏ ا ربا سسمسربل tices‏ 
bios‏ + : بو روف ى le Zafer hamek : ds last‏ 
jeta sur le bourbier des pièces‏ هن « و1 أء xs‏ قا بمرون , id‏ 
de feutre, des tapis et des tentes, et grâce à ce chemin improvisé,‏ 
tout Je monde s'én tira.s Ms. persan, n° 54 Gantil, fol. 158v. et‏ 
s'étant‏ بويك زيلوجه dans le Habib assiter de Khondémir : axés‏ 
et‏ 2 1 نا Gentil,‏ و6 #لد assis Sur un petit tapis» (ms.‏ 
«des tapis de soie, s (Zéid.‏ وكلهها cles dl; s‏ ابريشهين enfin,‏ 
fol. 364 r.]‏ 
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kordjeh se dirigea vers Moussoul, avec la plus grande 
partie de l'armée et sen empara. 

Aussitôt que les notables de Moussoul avaient eu 
appris la mort de leur prince, ils avaient écrit au Tur- 
coman Mouça, qui sé trouvait à Hisn Keïfa, où àl 
remplissait les fonctions de lieutenant de Kerbouka. 
Ils l'invitaient à se rendre auprès d'eux en toute hâte, 
afin qu'ils lui livrassent la ville. Quoiqu'il eût em- 
ployé la plus grande diligence, il n'arriva que trois 
jours après Sonkordjeh. Celui-ci, ayant eu avis de 
son approche, pensa qu'il venait pour lui rendre hom- 
mage, et sorlit à sa rencontre, avec les habitants de 
la ville. Chacun d'eux ayant mis pied à terre, ilss'em- : 
brassèrent et pleurèrent ensemble la mort de leur 
maître; puis ils marchérent l'un à côté de l'autre, et 
Sonkordjeh dit à Mouca, dans le cours de la con- 
versation : « De tout ce qui appartenait à notre dé- 
funt maître, je ne désire que le trône. Les richesses 
et les gouvernements seront pour vous.» —« Que 
sommes-nous donc, répondit Mouça, pour que les 
trônes nous apparliennent? C'est au sultan à en 
ordonner; il y établira qui il voudra. » La discus- 
sion ayant continué, Sonkordjeh tira son épée, donna 
un coup du plat sur la tête de Mouca et lui fit une 
blessure. Mouça se jeta par terre, entraînant après 
lui Sonkordjeh. Le fils de Mansour ben Mervän, . 
dont le père avait été prince du Diarbecr, accom- 
' pagnait Mouça. Il tire son poignard, en frappe la 
tête de Sonkordjeh et la sépare du tronc, Après ce 
meurtre, Mouça, étant entré dans la ville, distribue 
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des habits d'honneur aux ofliciers de Sonkordjeb, 
se concilie par là leur reciion et و سد‎ de l'au- 
torité. 

Lorsque Chems eddaulah: Djékermich, prince de 
Djezireh Ibn Omar, eut appris cette nouvelle, il se 
dirigea vers Nisibe et s'en rendit maître; Mouça mar- 
cha aussitôt contre Djezirch; mais dèstqu'il fut ar- 
rivé près de l'ennemi, son armée le trahit et passa 
du côté de Djékermich. Mouça s'étant retiré dans 
Moussoul, Diékermich l'y suivit et l'y'tint assiégé 
pendant longtemps. Mouça demanda du secours à 
l'émir Sokmän, fils d'Ortok, qui se trouvait alors 







dans le Digrbecr, obil avait soutenu contre Kerbouka 


plusieurs combats, dans l'un desquels son neveu Ya- 
kouti avait été fait prisonnier”: Pour obtenir son 
istance Mouca lui donna Hisn Keïfa et dix mille 
dinars: Sokmän s'étant mis en marche vers Mous- 
soul, Djékermich leva le siège de cette ville, et 
Mouca en sortit pour aller au-devant de son nouvel 
allié. Lorsqu'il fut arrivé près d'une bourgade ap- 
pélée Kératha, plusieurs anciens esclaves: de Ker- 
bouka fondirent sur lui, probablement dans le des- 
sein de-venger leur camarade Sonkordjeh, et l'un 
d'eux le tua d'un coup de flèche. Il fut enseveli sur 
une colline qui se trouve en cet endroit, et qui prit 
, depuis lors le nom de colline de Moucça (Tel Mode) 






' Voy: مطل‎ Khaldoun, fol. 354 v. 31 v. Jak r..eb v. Abouiféa 
p.350, 353. Ce fut à cette circonstance que les Ortokides furent 
bientôt après redevables de la conquête de Mardin, {Voy. Ibn Kbal- 
doun et Abou’lféda, dict, lac. et cf. ci-dessus , la note de la p. 430.) 
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etsonarmée retourna en désordre à Moussoul. L'émir 
Sokmän se rendit à Hisn Keïfaÿ et se mit en pos- 
session de cette ville, laquelle-resta pendant cent 
trente-quatre années entre,les mains de ses des- 
cendants. Quant à Djékermich, il revint assiéger 
Moussoul, et y entra par capitulation, au bout de 
quelques jours. Il traita cette ville avec bonté; mais 
il se saisit des meurtriers de Mouca, et les fit mettre 
à mort. ILs'empara ensuite de Khabour, et força les 
Arabes et les Curdes à reconnaître son autoriték. 

Nous avons laissé Mohammed au moment où il 
venait de sortir d'Ispahan. Ce prince était accompa- 
gné d'Inal, fils d'Anouchtékin, qui lui demanda le 
permission de se rendre à Reï, où l'on faisait la 
prière au nom du sultan Barkiarok, afin d'y substi- 
tuer celui de Mohammed. Cette autorisationJui ayant 
été accordée, il partit avec son frère Aly et arriva à 
Reï, dansle second mois de l'année 496 [novenibre- 
décembre 1102). Les lieutenants de Barkiarok en 
cette ville se soumirént à Inal, et l'on y fit la prière 
au nom de Mohammed. Inal s'étant mis en posses- 
sion de Reï, en traita injustement la population, et 
lui imposa un tribut de deux cent mille dinars; mais 
au milieu du mois de rébi premier (fin de décembre), 
l'émir Borsok, fils de Borsok, envoyé contre lui par 
le sultan, arriva aux portes de Reï et le mit en fuite, 
ainsi que son frère Aly. Le dernier retourna dans 

١ {bu Alathir,t LV, fol. 19% ret v. 1gär. à. V, fol. 125 r.etv. Ibn 


Khaldoun, fol. 252 v. et 310 v. (Histoire des Ortokides}; Abou'lféda, 
ME, p: 336. 


308 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1853. 

son gouvernement € lé Cazouin. Inal ayant suivi le 
chemin des mon agnes, ١ 

‘compagnons périrent, 
Enfin, il arriva à Bagdad , accompagné de sept cents 
hommes, et le khalife le traita avec honneur. Il eut 
une entrevue avec les fils d'Ortok Ighazi et Sokmän, 
dans le mausolée d'Abou Hanifah, et tous trois ju- 
rérent de rester fidèles au sultan Mohammed: puis 
ils allèrent à Hilleh trouver Sadakah , qui leur prêta 
le même serment. 

Lorsque لمم[‎ se vit fermement établi à Bagdad, il 
commença à traiter injustement tous les habitants 
et à leur extorquer des sommes d'argent. De leur 
côté, ses soldats n'observèrent aucune mesure en- 
vers le peuple; ils frappaient, tuaient, levaient des 
taxes, et rançonnaïent les receveurs des contribu- 
tions, Le khalife envoya près d'Inal le kädhi des فا‎ 
dhis, Abou‘lhaçan Daméghani, pour lui défendredese 
comporter ainsi, et le faire rougir des actes d'injus- 
tice et d'oppression qu'il avait commis, Ce député 
alla aussi trouver, à plusieurs reprises, [ghari , dont 
Inal venait d'épouser la sœur, laquelle avait été au- 
_ Paravant mariée à Tadj eddaulah Toutouch. Hghari, 
ayant consenti à jouer près de son beau-frère le rôle 
de médiateur, se Joignit au kâdhi, pour faire jurer à 
Inal qu'il obéirait aux ordres de khalife, renoncerait 
à trailer injustement les habitants de Bagdad.et re- 
tiendrait ses soldats: mais il ne int pas son serment 
et persévéra dans sa coupable conduite. Le khalife ب‎ 
ayant alors envoyé un message à Seif eddaulah Sa- 
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dakah, lui apprit les excès < etait Inal, et 






dans le mois de ramadhân ١ An 1 103), arriva 7 
Bagdad le 4 عل‎ chevval ) 1 juillet 1103), et dressa 
ses tentes à Nedjmi. Sadakah, Inal, Ighazi et les 
naïbs (substituts, lieutenants) du divan se réunirent ; 
il fut convenu qu'Inal touchérait une somme d'ar- 
gent, et qu'il abandonnerait l'Iräk. Inal ayant de- 
mandé un délai, Sadakah retourna dans sa ville d'Hil- 
leh, le 10 de chevval (17 juillet}, laissant à Bagdad 
son fils Dobaïs, afin qu'il empèchât l'émir de se livrer 
à l'injustice et de transgresser leurs stipulations, Celui- 
ci resta éncore près d'un mois à Bagdad, après quoi il 
se rendit à Awana, dans le Dodjeil, non sans piller, 
sans intercepter les chemins et traiter injustement 
les habitants de la contrée. Il distribua même les 
bourys, à titre de lies, à ses compagnons. Le khalife 
ayant envoyé prévenir Sadakah, celui-ci fit partir 


mille cavaliers, qui marchèrent contre Inal, avec un 


détachement de l'armée kbalifale et avec Tghazi. 

sque l'émir. eut reçu la nouvelle de leur approche, 
il traversa le Tigre, se rendit à Badjisra, et après 
l'avoir dévastée, il s'approcha de Chehrabän; mais 
il en fut repoussé par les habitants, après un combat 
dans lequel périrent, de chaque côté, plusieurs per- 
sonnes; et il se dirigea vers l'Azerbéidjân, pour se 
joindre au sultan Mohammed. Après son clépark, .11- 
ghazi et Dobaïs se séparèrent!. 


١ Ibn Alathir, & IV, fol. 198 ؟١‎ 109 rt. V, fol, 126 r. et v. Ibn 
Khaldoun. lol. 252 v. 253 r, lé même, ١١ 111, fol. فؤك‎ r.et v. 
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. Lorsque Barkiarok fut arrivé à Hamadän, après 
la levée du siége d'Ispahan , il fit partir pour Bagdad, 
afin d'y remplacer Ilghazi, en qualité de chihneh, 
Kumuchtékin elkaïçari. Quand Hghazi apprit cette 
. nouvelle, il envoya prier son frère Sokmän, prince 
d'Hisn Keïfa, de venir l'aider à repousser Kumuch- 
tékin. De son côté, il se rendit à Hilleb, près de 
Sadakah, et l'invita à renouveler le-pacte par lequel 
il s'était engagé à combattre quiconque marcherait 
contre Jlghazi au nom de Barkiarok. Sadakah avant 
consenti à prêter de nouveau ce serment, [lshazi 
retourna à Bagdad. Cependant Sokmän, étant arrivé 
près de Técrit, résolut de s'emparer de cette ville. 
Dans ce dessein, ilexpédiaune troupede Turcomans, 
conduisant plusieurs charges de fromage, de beurre 
et de miel. Ges individus, tout en vendant leurs mar- 
chandises,semèrentle bruitque Sokmäân'avait renoncé 
à se rendre à Bagdad. Les habitants de Técrit, tran- 
quillisés par cette nouvelle, ayant négligé de faire 
bonne garde, la nuit suivante. les T'urcomans se je- 
térent sur les sentinelles, les tubrent et ouvrirent les 
portes à Sokmän, qui-mit la ville au pillage; puis il 
continua sa route jusqu'à Bagdad, et vint camper À 
Erramleh. De son côté, Kumuchtékin étant arrivé, 
le 1 de rébi elevvel 496 (13 décembre 1 102 }, à 
Kermisin (Kermanchah}, envoya des messages aux 
partisans de Barkiarok, et leur fit connaître son ap- 
proche. Plusieurs d'entre eux vinrent le: joindre à 
Bendenidjein, lui apprirent ce qui s'était passé et lui 
conseillèrent de se hâter, En conséquence, il pressa 
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sa-marche, et arriva à Bagdad au milieu de rébi pre- 
mier (fin de décembre 1102).4ghazi abandonna sa 
maison et se réunit à son frère Sokmäân.. Ils remon- 
térent le Tigre, et mirent à sac plusieurs des villages 
du Dodjeil. Un détachement de l'armée de Kumuch- 
tékin partit à leur poursuite ; mais.il revint. bientôt 
sur ses pas. On recommencça dans Bagdad à réciter 
la prière-au nom de Barkiarok. Kumuchtékin envoya 
un député, accompagné d'un chambellan du divan, 
à Seif eddaulah Sadakah, pour l'inviter À faire-sa 







soumission. Sadakah répondit par un refus, se dé- . 


clara rebelle, et marcha de Hilleh vers Le pont du 
Sarsar, On cessa de nouveau de faire la, prière à 
Bagdad pour Barkiarok; et aucun des deux compéti- 
teurs au titre de sultan ne fut nommé danses mos- 
quées de cette.ville, les وام‎ se bornant à 
prier pour le khalife. 

Sadakah étant arrivé sur le Sarsar, ya: dire à 


Tlgbazi et à Sokmân qu'il venait à leur secours. Ces 


deux chefs se trouvaient alors à Harby, petite ville 
située entre Bagdad et Técrit. Ils se hätèrent.de re- 
tourner dans le Dodjeil et pillèrent ce canton, sans 
épargner aucun village, grand ou petit; les richesses 
furent enlevées et les vierges violées, Les Arabes et 
les Kurdes, qui.se trouvaient avec Sadakah sur le 
Nahr Mélic,se mirent aussi à piller, employant pour 
cela le feu et les mauvais.traitements; mais on'ne leur 
attribue pas envers les femmes des excès semblables 
à ceux des Turcomans. Les provisions furent anéan- 


تت 
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ties et le prix des subsistances monta tellement, que 
le pain, qui valait auparavant un kirathles dix livres, 
se vendit un kirath les trois livres. Le khalife envoya 
un député à Sadakah, afin de négocier la paix ; maïs 
on ne put tomber d'accord sur les conditions. Ilghañi, 
Sokmän et Dobais, fils de Sadakah, vinrent camper 
à Erramleh. Un nombreux rassemblement d'hommes 
du peuple marcha contre eux et les attaqua. Quatre 
de ces soldats improvisés furent tués et un plus grand 
nombre faits prisonniers; mais on les relâächa après 
leur avoir enlevé leurs armes. Le khalife envoya le 
kädhi des kädhis, Abou’lhaçan eddaméghâni et Tadj 
erroouça ben Elmoussélaïa auprès de Sadakah, pour 
lui ordonner de renoncer à la conduite qu'il tenait, 
et lui faire connaître la triste situation à laquelle 
étaient réduits les habitants de Bagdad, Sadakah pro- 
mit d'obéir au khalile, pourvu qu'il fit sortir de Bag- 
dad Kumuchtékin; mais, dans le cas contraire, il 
menaçait de se porter aux dernières extrémités, Le 
khalile consentit à chasser Kumuchtékin qui aban- « 
donna Bagdad le 1 a de rébi second{23 janvier 1 103), 
et se rendit à Nehréwân. Seïf eddaulah retourna à 
Hilleh, et l'on fit de nouveau la prière à Bagdad pour 
le sultan Mohammed. 
Kumuchtékin alla de Nebréwän à Vacith, dont 
les habitants voulurent abandonner la ville, pour se 
mettre en sûreté. [les en empècha et fit à Vacith la 
prière pour Barkiarok. Sessoldats Pillèrentunegrande 
partie de la banlieue. Lorsque Sadakah eut appriscette 
nouvelle, il marcha vers Vacith et entra dans cette 
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ville. Il se conduisit avec équité envers les habitants, 
et empécha son armée de les maltraiter. Tghazi étant 
venu le rejoindre à Vacith, Kumuchtékin abandonna 
cette ville, et se retrancha sur les bords du Tigre ; 
mais on dit à Seïf eddaulah : لله‎ y a là un gué, »et 
il y marcha avec son armée. A celte vue, les troupes 
de Kumuchtékin abandonnèrent leur chef: il resta 
seul avec ses officiers les plus intimes, et demanda 
la vie à Sadakah. Celui-ci lui ayant accordé l'aman; 
ik vint le trouver et en fut traité avec considération. 
Sadakah donna l'aman à toute la garnison de Vacith 
et à l'armée de Kumuchtékin, excepté deux individus 
seulement. Encore ceux-ci étant venus se remettre 
entre ses mains , il leur accorda la vie. Kumuchtékin 
alla retrouver Barkiarok, et l'on fit denouveau la khot- 
bah pour le sultan Mohammed, à Vacith, et après 
lui pour Sadakah et [ghazi. Chacun d'eux plaça son 
fils dans cette ville, en qualité de lieutenant, après 
quoi Ilghazi retourna à Bagdad et Sadakah à Hilleh, 
le 20 de djomada premier (1° mars 1 103). Sadakah 
envoya son fils cadet Mansour avec Ilghazi, près du 
khalife Mostadhhir, pour en obtenir son pardon! 

Mais il est temps de revenir à la lutte de Barkia- 
rok et de son frère. Celui-ci possédait toujours 
Guendjeh et toute la province d'Arrän et y avait 
laissé une armée commandée par l'émir Gozogli. Le 
. dernier emdroit du côté de l'Azerbéidjân, où l'on fit 
la prière pour Mohammied, était Zendjän, dans le 

١ [bn Alathir, & LV, lol. وود‎ et v. 2. V, fol. قود‎ v. Ibn Khal- 
doun, fol. 253 r. Snow. t IT, fol. 543 ع‎ et v. et 2. DV, fol, 155 v. 
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Djébal. Lorsque ce prince fut assiégé dans Ispahan, 
Gorogli, l'émir Mansour, fils de Nizam elmule, et 
son neveu Mohammed, fils de Moueiyd elmule, 
marchèrent à son secours, et arrivérent près de Reï 
le 20 de dzou'lhiddjeh 495 (5 octobre 1102). La 
garnison que Barkiarok avait laissée dans cette ville 
l'ayant évacuée, ils y éntrèrent et y passèrent trois 
jours. Sur ces entrefaites, ils apprirent que Moham- 
med était sorti d'fspahan et arrivé à Savah. Ils se ré- 
mirent aussitôt en roule et le joignirent à Hamadän. 
Par cette jonction, il vit le chiffre de son armée porté 
à six mille cavaliers, et ilséjourna dans Hamadân jus- 
qu'à la fin du mois de moharrem 496 (13 novembre 
1102), époque où il reçut l'avis de l'approche de 
Barkiarok. Cette nouvelle répandit le trouble et l'ir- 
résolution parmi les officiers de Mohammed; Inal 
et son frère Aly partirent pour Reï, ainsi qu'on l'a 
vu plus haut, et Mohammed lui-même prit la dé- 
termination de se retirer dans le Chirvân. Lorsqu'il 
fut «arrivé à Ardébil, il reçut un méssage dela part 
de Mélic Maudoud , qui avait hérité de son pére, 
Ismail ben Mohammed Yakouti, d'une portion de 
l'Azerbéidjän , et dont il avait épousé la sœur, Ce 
prince brûlait de venger sur Barkiarok le meurtre 
de son père. Il fit dire à Mohammed :  J1 convient 
que tu viennes nous trouver, afin que nous te recon- 
nalssiOns pOur notre souverain, et que noûs 'aidions 
à combattre notre ennemi commun.» Mohammed 
. marcha vers lui en toute hâte. Pendant la route, il 
se mit à chasser entre Ardébil et Béïlekân . et s'éloi- 
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gna de son armée. Tout à coup une panthère se jette 
sur lui à l'improviste et le blesse au bras; mais Mo- 
hammed tire son poignard et fend le ventre à la bète 
féroce. Sur ces entrefaites, Maudoud vint à mourir, 
au milieu du mois de rébi premier {fin deflécembre 
1102), âgé de vingt-deux ans seulement. 

Dès que Barkiarok eut reçu l'avis de la réunion 
de Mohammed et de Maudoud, il:se mit en marche 
pour les combattre; mais il n'arriva qu'après la mort 
de Maudoud. L'armée de celui-ci avait été unanime 
à se soumettre à Mohammed, et lui avait prêté ser- 


ment. On y remarquait Sokmän Elkothbi, prince 


d'Akhlath ou Khélath, en Arménie, et ancien esclave 
d'Ismaïl ben Yakouti; Mohammed, fils de Baghi Sin. 
et Kizil Arslân, fils du Lion Rouge (Essiba’l ahmar!). 
Le combat s'engagea entre les deux partis, aux portes 
de Khoï, vers le coucher du soleil, le 8 de djomada 
second (19 mars 1105), et dura jusqu'à l'heure de 
la dernière prière du soir. Au moment où les deux 
armées étaient épuisées de fatigue, l'émir Ayaz prit 
cinq cents cavaliers tout frais, avec lesquels:il tomba 
par derrière sur l'armée de Mohammed et la mit en 
fuite: la déroute fut complète. Barkiarok se trans- 
porta sur une montagne située entre Méragha et Té- 
briz, et abondante en gazon et en eau, et il y passa 
quelques jours, après quoi il marcha vers Zendjän, 
Quant à Mohammed, il se dirigea , avec un détache- 
ment de son armée, vers Ardjich, en Arménie, à 
* On voit, par un passage d'Tbn Dionzy (fol. 252 r., sub anne 498), 
que ce personnage était prince d'Asird, dans le Diarbecr. 
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cinquante lieues du champ de bataille. Cette ville 
dépendait de Khélath et faisait partie du fief de l'émir 
Sokmân. D'Ardjich Mohammed se rendit à Khélath, 
où l'émir Aly, prince d'Arzen Erroum vint le trouver, 
Ïl se dirigea ensuite vers Ani, dont le prince était 
Manoudjehr, frère de Fadhloun errevvadi, et de 1à 
vers Tébriz !, L'émir Mohammed, fils de Moueiyd 
elmulce, avait assisté avec le sultan Mohammed à la 
bataille de Khoï. Après la défaite, il entra dans le 
Diarbecr et se rendit à Dijezireh Ibn Omar, puis à 

Bagdad ?, 

Le reste de l'année n'offrit aucun événement de 
quelque importance, si l'on exceple ce qui se passa 
dans Bagdad et dans l'Irak et que nous avons ra- 
conté ci-dessus; mais au mois de rébi second de 
l'année suivante (janvier 1104), une nouvelle paix 
fut conclue entre Barkiarok et son frère, Le pre- 
mier de ces princes se trouvait alors à Reï, où l'on 
faisait la khotbah en son nom, ainsi que dans le 
Djébal, le Thabaristän, le Khouxzistän, le Fars, le 
Diarbecr, le Djexireh, la Mecque et Médine, Mo- 
hammed était dans l'Azerbéidjän, au voisinage de 


١ D'après Hamd Allah Mustéufy (p. 56), copié par Mirkhand 
(p- ja an s'enfuit à = ادح عرد و‎ ve 

١ مطل‎ Alathir, LIN, Ê دمن‎ r.etv.soar, LV, [129 r. Abouféda, 
t 111 F- 338: Ibn Djouxy, fol. 1157 r. [ba Khaldoun : fol. 53 Fr, et 
2. 111, fol, 544 v. 545 r. et v. Elmakin, p- 295. 

* Hamd Allah .م)‎ 56, 57}, et d'après lui Mirkhond (p: 160), 
prétendent que celte paix eut lieu au mois de djomada second 496 
(marsavril 1103), dans lequel, comme nous l'avons dit plus haut , 
fat livrée la cinquième bataille entre les deux frères. 1 
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Méragha, et l'on récitait la prière en son nom dans 
cette province, dans l'Arrän, l'Arménie, à Ispahan 
et dans tout l'Iräk, excepté Técrit. Pour les cantons 
du Bathiha, quelques-uns faisaient la kKhotbah pour 
Barkiarok, et quelques autres, pour Mohammed. À 
Basrah, l'on célébraitla prière pour tous deux à la fois. 
Quant au Khoracän, depuis les confins du Djordjän 
jusqu'au Mavérannahr, Sindjar y faisait réciter la 
prière en son nom et en célui de Mohammed, qu'il 
reconnaissait pour son suzerain. Lorsque Barkiarok 
vit qu'il se trouvait sans argent, et que l'avidité de 
ses troupes ne faisait qu'augmenter, il envoya près 
de son frère le kädhi Abou‘lmodhaffer Djordjani et 
Abou'lfaradj Ahmed ben Abd elghaffar Hamadäni, 
pour arrêter les conditions d'un traité. Les deux 
ambassadeurs exposèrent à Mohammed l'objet de 
leur mission, et lui inspirèrent le désir de conclure 
la paix. En conséquence, le prince lit partir avec 
٠ eux des députés, chargés d'y travailler en son nom. 
11 fat stipulé que le sultan Barkiarok n'empécherait 
pas son frère de faire battre des timbales à la porte 
de sa résidence!: que Mohammed posséderait tout 
le pays compris depuis le fleuve Ispid Roud (la ri- 
vière blanche) jusqu'à Derbend, et, en outre, le 
Diarbecr, le Djézireh, Moussoul, la Syrie; et dans 
l'iräk, le pays de Seïf eddaulah Sadakah; que son 


+ On a vu plus haut que c'était là un des attributs de [5 souve- 
rainété. Eu effet, Ibn Kaldoun dit positivement que Mohammed 
devait être reconou comme sultan dans les pays qui. se trouvaient 
en son pouvoir. 
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nom seul serait mentionné dans la prière sur toute 
l'étendue de ses états; qu'aucun des deux frères n'é- 
crirait à l'autre, mais que la correspondance aurait 
lieu par l'intermédiaire de leurs vizirs; enfin qu'au- 
cun soldat des deux armées ne serait empêché de 
se joindre à celui des deux princes qu'il préférerait 
pour maître. Aussitôt que le trailé fut conclu, Mo- 
hammed envoya l'ordre à la garnison d'Ispahan 
d'évacuer cette ville, après l'avoir livrée aux ofl- 
ciers-de son frère. Barkiarok se rendit en personne 
à Ispaham. Lorsque les soldats de son frère lui eu- 
rent remis cette place, il les invita à embrasser son 
service; mais ils refusèrent, préférant rester fidèles 
à leur ancien maître, ce qui leur valut, de la part 
des deux armées, le surnom d'hommes fidèles, Ils 
partirent d'Ispahan avec les femmes de Mohammed. 
Barkiarok les traita honorablement, offrit aux femmes 
de son frère une somme considérable, ainsi que trois 
cents chameaux et cent vingt mulets pour porter : 
leurs bagages, et les fit escorter par un détache- 
ment de son armée !. 

Lorsque les envoyés de Barkiarok furent arrivés 
à Bagdad, avec le traité qui venait d'être conclu, 
l'émir lighazi se présenta au divan et demanda la 
permission de faire réciter la khotbah au nom de 
Barkiarok. On y consentit et l'on fit la prière pour ce 
prince, dans le divan même , le jeudi 19 de djomada 





١ [bn Alathir, t IV, fol. 305 r. et v. ما عوقه:‎ V, fol. 128 .ع‎ Aboul- 
féda, ا‎ 111 , p.340; [ba Djousy, fol. 249 r. Ibn Kbaldoun, fol. 353 v. 
et L INT, fol. 546 r. 547 r. Abou’lfaradÿ, مم‎ 370. 
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premier (18 février 1104), et le lendemain dans 
les mosquées, ainsi qu'à Vacith. La conduite d'Îl- 
ghazi, en cette circonstance, déplut à l'émir Sada- 

" kah, qui fit dire au khalife : « Le prince des croyants 5 
m'attribuait tous les torts d'Ilghazi; à présent il vignt 
de lever le masque à l'égard de mon sultan (cest-à 
dire Mohammed), qui l'avait choisi pour son lieu - 
tenant. Je ne soufrirai pas qu'il en soit ainsi; mais 
je marcherai contre lui et le chasserai de. Bagdad. » 
Ilghazi ayant eu connaissance des dispo itions de / 
Sadakah, commença de rassembler des Turcomans. 

De son côté, Sadakah arriva à Bagdad, descendit de 
cheval en face du Tadj (salle d'audience du palais 
du khalife !} et baisa la terre, en signe d'obéissance: 
puis il campa sur la rive occidentale du Tigre. D- 
ghazi abandonna Bagdad , pour se retirer à Bakouba, 
et envoya des députés à Sadakah, alin de s'excuser 
de sa soumission à Barkiarok, alléguant la paix qui 
avait été conclue, que son fel d'Holwän et d'autres 3 
encore faisaient partie des états عل‎ ce prince, et en- 
fin que Bagdad , où il exerçait l'emploi de chibneh, 
lui était soumise. Sadakah agréa ses excuses €l le 
tourna à Hilleh. Dans le mois de dzou'lkadeh (août 
1104),.des habits d'honneur furent envoyés par le 
khalife au sultan Barkiarok, à l'émir Ayaz et au viair 
Khathir_elmule.-Un diplôme, par lequel Barkiarok 
tait de nouveau reconnu en qualité de sultan, ac- 









1. Voyez le passage du Méracril Alittilat, où Dictionnarre géogra 
phique arabe, traduit par S. عل‎ Sacy, dans-sa Chrestomathie arabe, 
seconde édition, L 1, p.74, 7%. 


=. 
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pagnait cet envoi. Les députés du khalife lui 
firent prêter serment d'obéissance à leur mailre, et 

reçurent le même serment d'Ayaz et du viziri. 1 
Quoique Sadakah eût paru approuver là conduite 
ilghazi, il ne l'imita pas dans sa soumission à Bar- 
kiarok. Et dans le mois de chevval dé l'année h97 
(juillet 1104), il descendit de Hilleh à Vacith, avec 
une armée nombreuse, et ordonna de proclamer 
que tous les Turcs qui resteraient dans cette ville, 
ne devraient s'attendre à jouir d'aucune sûreté, Une 
partie des Tures alla retrouver Barkiarok, une autre 
se retira à Bagdad, enfin, le reste se joignit à سوق‎ 
dakah. Celui-ci fit venir du Bathiha Mohaddzib ed- 
daulah et lui affèrma Vacith, jusqu'à la fin de l'année. 
moyennant cinquante mille dinars, après quoi il 
retourna vers Hilleh. Mohaddzib eddaulah ne sé. 
journa dans Vacith que Jusqu'au 6 de dzon'lcadéh 
(31 juillet), et il rentra ensuite dans sa principauté?, 
Barkiarok ne devait pas jouir ongtemps du répos 
“que lui promettait sa nouvelle paix avec son frère. 
Pendant son séjour à Ispahan, que le traité venait 
de lui rendre, il se vit attaqué d'une phthisie pul- 
monaire et. d'hémorroïdes: mais :l n'en quitta pas 
oins cette ville, porté dans une litière, et se di- 
rigea vers Bagdad, car Hghazi était venu le trouver 
au mois de moharrem 498 (a3-septembre-20 عن‎ 








' مطل‎ Alathir, t. IV, fol. 206 r. etv. LV, fol. 128 ع‎ et v. Ibn 
Khaldoun, fol. 253 v. ete IT, fol. 549 +. ; 

* Abo Alathir, L.IV, fol, 2084 v, 1. V, fol, 159 r. Abou'lféda, 111 
مم‎ #44; Ibn Khaldous, ا‎ IV, fol. 146 r.et 229 v. 
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tobre 1104), pour l'engager à s'y rendre. Lorsqu'il 
fut arrivé à Boroudjerd, il ne put supporter plus 
longtemps la marche, et s'arrêta durant quarante 
jours. La maladie ayant fait des progrès, il désespéra 
d'en réchapper. Enconséquence, il fit revêtir un habit 
d'honneur à son fils Mélic chah, alors âgé de quatre 
ans ét huit mois, ainsi qu'à l'émir Ayaz; puis, man- 
dant tous ses émirs, il les informa qu'il instituait 
son fils pour son successeur, et lui donnait pour ata- 
bek (régent) l'émir Ayaz, aux ordres duquel il leur 
recommanda d'obéir, Tous répondirent par des 
protestations d'obéissance et de dévouement. '« Nous 
sacrilierons, dirent-ils, notre vie et nos richesses 
pour défendre votre fils et lui conserver la souve- 
raineté,» 11 leur demanda de garantir par un ser- 
ment l'exécution de leurs promesses, ce qu'ils firent 
aussitôt; puis il leur prescrivit de marcher vers Bag- 
dad: Ils n'étaient encore qu'à quinze lieues de Bo- 
roudjerd, lorsqu'ils 'éçu 
L'intention de Barkiarok avait été de regagner Ispa- 
han; mais la mort le prévint. (2 derébi second 498— 
22 décembre 1 1 04.) Aussitôt que l'émir Ayaz apprit 
cette nouvelle il ordonna au vizir Elkhathir et à d'a 
tres officiers de transporter la bière du sultan à 53 
han, où on l'ensevelit dans le mausolée que sa con- 
cubine favorite lui avait fait construire, Cette femme 
ne lui survécut que quelques jours, et son corps fut 
enseveli vis-à-vis de celui de Barkiarok. 

Ce prince n'était âgé que de vingt-cinq ans, sur 
lesquels il avait régné douze ans et quatre mois. 
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D'après Jbn Alathir, il était doux, patient, libéral, 
sage, habile à dissimuler, Il ne montrait pas une 
sévérité excessive, et pardonnait plus souvent qu'il 
ne punissait. La mort l'atteignit au moment même 
“où son pouvoir venait de se fortilier, et où ses ad- 
_ versaires lui avaient fait leur soumission. Ses émirs 
avaient convoilé de s'emparer de son pouvoir, à la 
faveur des dissensions qui signalèrent son règne, de 
sorte qu'ils osaient lui demander de leur livrer ses 
lieutenants pour les tuer, et qu'il ne lui était pas 
possible de s'y refuser, Comme le fait observer 
Ibn Djouzy, Barkiarok vint trois fois dans l'Irâk 
arabe, et l'on fit la khotbah pour lui à Bagdad jus- 
qu'à six reprises différentes. Toutes les fois que l'on 
récita la prière en son nom à Bagdad, la disette se 
déclara, et les moyens d'existence et les profits des 
habitants furent taris. Malgré cela, la population de 
cette ville l'aimait et préférait sa domination à toute 
autre !." 


١ Jbo Alathur, t, IV, Caogv. 210 r, et v. ا‎ VF. 129 r. Abou'lféda, 

t. 111, .م‎ 346; Ibn Khaïdoun, fol. 254 .م‎ et 1. III, fol. 548 r. Ibn 

Dijoury, fol. 252 r. et v, 253 .ع‎ Elmakin P+ 220; Abou'lfarad), 

p.370. D'après Ibn Dijcury, Barkiarok mourut au mois de rébi pre- 

mier (21 novembre :0-décembre 1104). Enfin, d'après deux ma- 

. muserits de Hamd Allah Mustaufy (p. 17), Mirkhond (p. 16}, et 

Khondémir, fol. 223 v. sa mort eut lieu dans le mois de djomaids 
second (18 février-17 mars 1105). 
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à a, 


L'algtbre nous est venue des Arabes, voila un fait 
qui n'est point contesté; mais jusqu'à quel point l'é- 
cole de. Bagdad avait-clle porté ses connaissances 
dans cette branche si importante des mathéma- 
tiques, c'est une question dont la solution intéresse 
à un haut degré les amis de la science. 

Gérard Meerman, en 1742; Montucla, en 1798; 
M. Gartz, en 1823, avaient conjecturé, d'après le 
titre d'un manuscrit de Leyde, que les Arabes avaient 
traité des équation#eubiques; toutelois ce n'était 
qu'une simple hypothèse; le premier, nous avons 
démontré qu'à cet égard le doute n'était plus permis, 
en donnant, il y a déjà plusieurs années, l'analyse 
d'un opuscule découvert dans le riche dépôt des 
manuscrits de la Bibliothèque impériale *. 

Cet opuscule était un fragment du traité con- 
servé à Leyde, traité qui se compose de cinquante ' 
pages environ, et que M. Wæpcke a publié en 1851*, 
L'auteur, Omar-Kheïam (Ghaiat-eddin-Aboul-fetah- 
Omar-ben-Ibrahim }, était un mathématicien et un 
astronome du plus grand mérite; c'est lui qui avait 


t Notices et Extraits des manuscrits, ا‎ XIII, p. 130 et suir. 


١ L'algèbre d'Omar Alkhgyydmi, Fe traduite et accompa- 
gnée d'extraits inédits, par F:Weæpcke. Paris, 1851, in-8”. 
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été chargé, en 1076, de la réforme dy calendrier 
persan, ordonnée par le sultan seldjoukide Mélik- 
schah, et nous avons fait voir qu'il avait déterminé 
avec une précision remarquable la durée de l'année 
tropique, évitant même l'erreur de trois jours en dix 
mille ans, dans laquelle devait tomber Aloyse Lilo, 
en 1582 !, Il avait connu dans les écoles Hassan-ben- 
Sabbah, fondateur de l'ordre des Ismaéliens ou As- 
sassins, et Nedham-el-Mulk, premier ministre de 
Mélik-schah, qui n'oublia pas ses condisciples dans sa 
haute fortune. Hassan, nommé hadjeb ou chambel- 
lan, trahit son bienfaiteur, fut éloigné de la cour, et 
sevengea plus tard en faisant poignarder Nedham-el- 
Mulk par un de ses sectaires. Pour Omar-Kheïam, 
il préféra une vie retirée, et cultiva les sciences avec 
succés. M.Wo pe e regrette qu'en n'ait point la date 
il né Sélait pas aperçu que Hyde l'avait 
indiquée dans son livre, si justement estimé, sur La 
religion “des anciens Perses; Omar-Khéiam rendait le 
dernier soupir à Nischabour l'an 51 7 del'hégire (1 1 23 
de J. C2). 

Avant de parler de l'ouvrage de ce mathématicien, 
‘ilnest pas sans intérêt de dire quelques mots de 
l'origine de Falgèbre, question dont M. Wæpcke ne 
s'est point préoccupé et que nous avons déjà exami- 
née dans nos Matériaux pour servir à l'histoire compa- 





١ Voyez notre Manuel de Chronolaqie universelle, €. I, paid: le 
Bulletin de la Société dé géographie, 4° série, 1851, 4 1, p: 265, et 
notre Lettre à M. de Humboldt sur les travaux des Arabes, p. 28. 

1 CE Hyde De religione reterum Fersarmm فى‎ 1 529. 
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rée des sciences mathématiques chez les Grecs et les 
Orientaux !. 

Lorsque le khalife Almamoun chargea, en 850% 
Mohammed-ben-Musa de rédiger des éléments d'al- 
gèbre, il paraîtrait qu'on possédait à Bagdad quel- 
ques livres indiens sur les mathématiques et l'astro- 
nomie , et que Mohammed-ben-Musa y puisa une 
partie de son travail. Le traité quil composa a été 
connu de honne heure en Occident: il a fourni aux . 
Européens leurs premières connaïssances. algébri- 
ques?. Fibonacci et Cardan en ont fait usage; ils met- 
taient l'auteur au nombre des douze plus grands gé- 
nies de la terre. Aujourd'hui on est disposé à croire 
qu'il avait emprunté ses inspirations aux Indiens plu- 
tôt qu'aux Grecs, et c'est entre ces deux peuples que 
le débat se trouve engagé. Ceux qui cherchent à 
établir l'origine indienne de l'algèbre s'appuient sur 
cette considération, que la méthode de Mohammed- 
ben-Musa diflère de celle. de Diophante. H faut dire 
cependant que les Arabes n'attribuent nulle part aux 
Indiens la découverte de l'algèbre; comme ils n'en 
revendiquent pas non plus l'honneur pour eux- 
mêmes, il est trés-présumable que les mots algebr we 

mocsbalat, réduction.et opposition, servaient à dési- 
gner l'ouvrage de Diophante, qui a toujours passé 








1 Teme Î, p. 446 et suir. 

1 Voy. Chasles, Aperçu historique sur l'origine et Le développement 
des méthodes en géométrie, مع‎ Sas et 535, et le Traité d'Algtbre, tra- 
duit de l'arabe, par Gerard Crémone, et publié par M. B. Boncom- 
pagni dans un opuscule intitulé : Della vita et delle opere di Gerarde 
Cremonense , ete, Roma, 1851, in-fol, ,م‎ 27-56. 
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pour le véritable inventeur de cette science. Rien 
n'empêche d'ailleurs que les Indiens n'aient reçu des 
Grecs des notions d'algèbre; nous ne connaissons 
pas les travaux de l'école d'Alexandrie d'une manière 
assez complète, pour pouvoir affirmer que les doc- 
trines contenues dans les six premiers livres de Dio- 
“phante, les seuls qui nous soient parvenus, aïent 
régné sans partage. Déjà, comme nous avons eu oc- 
casion de le faire observer !, bien des inventions 
attribuées aux Indiens ont été reconnues d'origine 
grecque. Nous pouvons citer, par exemple, le sys- 
tème de la trépidation des fixes, le cercle indien, la 
numération décimale, etc. .؟‎ La formule de l'aire du 
triangle, disait-on, appartient à Brahma-Gupta, et 
M. Chasles affirme que ce théorème avait été dé- 
montré par Héron l'Ancien, deux cents ans avant 
l'ère chrétienne; les nombres 13, 14 et 15, que les 
Indiens ont pris dans l'application numérique de cette 
formule, sont aussi ceux d'Héron. Rosen, le traduc- 
teur deMohammed-ben-Musa, dit lui-même que l'au- 
teur arabe résout la plupart de ses problèmes par les 
règles que suit Diophante, et qui sont présentées 
d'une manière moins intelligente par les hindous; et 
si cértaines méthodes indiquées dans les écrits astro- 
nomiques où mathématiques de l'Inde s'éloignent 







١ Matériaux déjà cités, 1, I, p, 456, et Balletin de Lx Socidté de 
géographie, décembre 185, t IE de la [V° série, P- hag: باع‎ Ueher 
die Algebra des Bhaskara von H. Brockhans, Leipsig, 1852, .م‎ 586 
de Zeitschrift der deutschen morgenländischen gesellschaft. 

١ Vov. le Balletin de la Socidré de géogmmphie, it supra. 
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de celles de Ptolémée et de Diophante, né peuvent- 
elespas avoir été communiquées aux Hindous, à des 
époques diverses, par des savants de l'Occident, qui 
auraient été eux-mêmes inventeurs, mais dont Îles 
noms et les ouvrages nous seraient restés inconnus? 
Ce qui est certain, c'est que les Arabes, dès qu'ils 
sont en possession des livres grecs, rejettent bien 
loin les traités indiens. Le Sind-hind (Siddhanta), tra- 
duitsous le règne du kbalife sir est déjà aban- 
donfié au milieu du x° siècle, et Cent ans plus tard, 
l'algèbre des Grecs domine dans les écoles. 

Mohammed-ben-Musa, Brahma-Gupta, ete. ne 
vont pas au delà des équations du second degré, et 
jusqu'à présent, Omar-Kheiam est le premier que 
nous saclions's'être occupé des équations cubiques. 
M. Wœpcke nous montre les Arabes fidèles aux tra- 
ditions qu'ils ont reçues des Grecs, désignant par 
nombre, عدذد‎ , ou nombre absolu, عدد مطلق‎ le 
nombre entier, ou nombre d'unités, et employant 
même ce terme comme un équivalent de l'unité. 
Dans les conditions qu'énonce Omar-Kheiam pour 
la solution arithmétique des équations du second 
degré, il lui est impossible de méconnaître l'influence 
de Diophante. | 

La résolution numérique de l'algébriste arabe com- 
prend , ajoute M. Wæpcke, 1° ce qu'on entend au- 
jourd'hui par résolution algébrique d'une équation; 
a° la détermination des conditions nécessaires pour 
que la fonction des coefficients qui est égale à lin- 


connue devienne un nombre entier, Si les coeMicients 
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de l'équation proposée ne satisfont pas À ces condi- 
tions, la résolution numérique ne peut se faire sans. 
la construction géométrique qui lui sert de complé- 
ment. | 

On infère de là que l'objet de l'algèbre est formé 
autant par les nombres absolus que par les quantités 
géométriques, et cette séparation de la quantité con- 
tinue d'avec la quantité discontinue, ou, si l'on veut, 
de la quantité rationnelle d'avec la quantité irration- 
nelle, semblerait üne conséquence de la distinetion 
fondamentale établie entre le œovèr Simpiouévor et le 
aocèr oureyés par Aristote, dont le système a si püis- 
samment influé surle développement et sur le génie 
de la science arabe. 

Les déronstrations d'Omar-Kheïam, pour la ré- 
solution des équations du second degré, sont plus 
élégantes et plus scientifiques que celles de Moham- ‘ 
med-ben-Musa ; toute la discussion est prise de plus 
haut et maniée avec supériorité, La manière dont ce 
mathématicien construit ses équations, au moyen des 
propositions connues des données et du deuxième et du 
sixième livre des Éléments, justilie en quelque sorte 
l'hypothèse de Cossali, qui pensait que la transfor- 
mation de ces propositions de géométrie en théo- 
rèmes algébriques pouvait avoir eu lieu à une époque 
déjà éloignée; seulement il n'attribuait pas cette trans- 
formation aux Arabes, il la faisait remonter à l'in- 
tervalle de temps qui sépare Euclide de Diophante. 
M. Wæœpcke ! ne serait pas éloigné de croire que le 

1١ Page x. 
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célèbre Hipparque s'est occupé de cette question, 
puisqu'on lit dans le Kitab-al-Fihrist, qu'on a de lui 
un traité d'algèbre, traduit et revu par Aboulwéfa, 
qui est aussi auteur d'un commentaire sur le même 
ouvrage, accompagné de démonstrations fondées sur 
des raisonnements géométriques ; il cite de plus ces 
mots de Plutarque : Xpdormror فل‎ œivres iéyyouœs 
أه‎ derbpnrexol, dis xx) ب امك حا‎ mais nous de- 
voûs dire que, dans le Dictionnaire de Zouzeni, il 
ne s'agit point d'Hipparque , mais de Diophante. Voici 
les propres expressions de ce biographe, rapportées 
par Gasirik:.« E multis quæ scripsit (Aboulwefa) 
« circumferuntur hæc : commentarius in libram Al 
« khuarezmitæ de algebra, commentarius in librum 
« Diophantis dealgebra, commentarius in librum Abi- 
« Jahia de algebra, ete. »: et plus loin : « Aboulwéfa 
« Diophantem illustravit ?. » 

M. Wæpcke passe ensuite 3 aux équations du troi- 
sième degré d'Omar-Kheïam. Nous ne le suivrons 
pas dans ses explications; toutefois nous croyons de- 
voir reproduire le passage suivant, qui nous paraît 
irréfutable. « On dit quelquefois, et on pense assez 
généralement que les Grecs ont construit des équa- 
tions du troisième degré; cependant on conviendra 
qu'il est très-diflérent de résoudre géométriquement 
un semblable problème, ou de reconnaître que ce 


"Bibl. .مشا‎ arab. Eseur. t. 1, مم‎ 430 et 433. 

5 Voy. nos Matériaux, ete. L IT, .م‎ £50, et sur Aboulwéfs, & I, 
putin, 

٠١ Woæpcke, Omar Alkhayyämr, p.xur, 
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problème dépend d'une équation cubique; de traiter, 
entre autres problèmes de géométrie, quelques-uns 
_dutroisième degré ,ou d'énumérer systématiquement 

iculiers que présentent ces solutions; tout 
cela avec le but clairement prononcé de donner im- 
plicitement, au moyen de ces-théorèmes généraux, 
la résolution de tel problème spécial qu'on voudra 
se proposer. C'est ce qui n'a été fait nulle part par 
les géomètres grees, et c'est ce qu'on trouve chez 
les Arabes, et notamment dans l'algèbre d'Omar- 
Kheiïam. 

« En effet, pour construire les équations cubiques, 
les géographes grecs auraient avant tout dû les con- 
naître. Or, comme on ne trouve dans les ouvrages 
géométriques des Grecs nulle trace d'algèbre, il est 
impossible de dire que les Grecs aient construit des 
équations du troisième degré. Ce sont les Arabes 
qui. ont le mérite d'avoirles premiers essayé d'appli- 
quer l'algèbre à la géométrie, et vice versa, d'avoir 
jeté les fondements de cette liaison du calcul avec la 
géométrie, qui, dans la suite, à éminemment con- 
tribué au progrës des mathématiques. » 

Notre auteur prend même à tâche de montrer 
comment ce progrès se fit chez les Arabes, Ce fut 
d'abord le Mahani! qui, en parlant d'un problème 
posé par les anciens, essaya de le résoudre en le 
ramenant à son expression algébrique. Ge premier 
essai ne fut pas couronné de succès; mais bientôt 
d'autres géomètres furent plus heureux, et les cons- 

١ Voy. notre Jntroduction aux prolégemènes d'Oloug-Beg, p. xxvus 
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tructions qu'ils donnèrent de plusieurs équations cu- 
biques, auxquelles ils furent conduits par dés pro- 
blèmes qui n'étaient encore que particuliers, firent 
naître chezOmar-Kheiam la conception d'une théorie 
systématique dés équations du troisième degré. 

Les additions dont M. Wæœpcke a fait suivre son 
travail! prouvent que les Arabes se sont élevés jus- 
qu'aux problèmes du quatrième degré, qu'ils ont 
ramenés à leur expression algébrique. On voit qu'ils 
ont même construit l'équation binôme du cinquième 
et du sixième degré. M. Wæœpcke y à joint l'extrait 
d'un traité arabe de la trisection de l'angle, où nous 
retrouvons les noms si connus d'Alkuhi, d'Albi- 
rouni, d'Alsagani et de Thébit-ben-Corrah. On sait 
que les deux problèmes de la duplication du cube 
et de la trisection de l'angle sont étroitément liés 
l'un à l'autre, et que, depuis Platon jusqu'à Viete, 
ils n'ont pas cessé d'exercer le génie dés géomètres; 
ilnest done pas sans intérêt de constater les déve- 
loppements qu'ils ont reçus de l'école de Bagdad. 
M: Wæpcke montre en dernier liéu que les Arabes 
ont ramené la construction de l'enhéagone inscrit 
aucercle-à une équation cubique: qu'ils ônt cons- 
truitle côté de l'heptagone inscrit au éérele au moyen 








de l'intersection de deux coniques, et 1l conclut en 4 ١ 


disant ? que, non-seulement les mathématiques. ne 
sont pas restées stationnaires en Orient depuis Mo- 
hammed-ben-Musa, comme l'avait conjecturé Cole- 
١ مطعمس لا‎ , Omar Alkhayydnr, p. 88 et suiv. 
"JL dbid, p. xix. 


22. 


mr 
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brooke et comme nous l'avons si souvent proclamé, 
mais qu'elles n'ont pas cessé de prendre, à une é poque 
intermédiaire, un essor et un accroissement dignes 
d'une véritable admiration. 

Le passage de Mériem-al-Tchélébi que nous ex- 
trayons du manuscrit persan n° 163, ancien fonds, 
confirmera l'opinion favorable que nous-avons ex- 
priméesur les travaux des Arabes; nous pouvonsdire 
aussi que nous nous estimerons heureux, si nous 
pouvons fournir au savant professeur, M. Chasles, 
le sujét d'une nouvelle page pour son histoire de la 
géométrie, et si nous contribuons une fois de plus 
à restituer à l'école de Bagdad et aux écoles du Caire 
ou de Samarcande, une part de la gloire qu'elles 
ont si Justement conquise et qui leur est encore au- 
jou d' hui cor testée Le, 

Parmi les commentateurs d'Oloug-Beg, nous de- 
vous placer au premier rang Mériem-al-Techélébi, fils 
de Gadhi-Zadeh, que nous avons mis fréquemment 
à contribution. Oloug-Beg. dans le second chapitre 
de sa deuxième partie, traite des sinus et des sinus 
verses. 11 dit qu'il a déterminé le sinus d'un degré 
par la voix démonstrative; Mériem, après avoir 
rapporté les propres expressions du sultan martyr 





2 Les traités l'algèbre que nous tenons des Arabes sont en Lrès- 
petit nombre; parmi les manuserits de la Bibliothèque bodleyenne 
nous n'avons à mentionner que les n° قدو‎ (algèbre de Moham- 
med-ben-Musa et autres], عمو‎ 980; à Leyde, de n° 1076 (algèbre 
d'Omar-Kheïam} et le n° 168 du legs Warnérien; à l'Escurial, les 
n°” g3o et 931 ; à Paris, enfin, les n* 11044 2 10Ë, 1192, 1196 el 
915, 5 du supplément. | 
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(titre donné à Oloug-Beg, parce qu'il mourut assas- 
siné), s'exprime ainsi, p. 123 : 

Nous exposerons d'abord l'artifice dont les savants 
se sont servis pour obtenir la valeur approchée de 
sinus 1°, et nous rapporterons ensuite les calculs faits 
par l'illustre auteur (que sa tombe royale soit sanc- 
tifiée!), en nous conformant à l'ordre qui convient 


à la méthode d'exposition et d'élucidation. Nous mettrons 


à découvert le sens de la question dont le prinéipe 


est enveloppé dans les replis de l'obscurité; nous la 


discuterons ensuite, et nous en doûnerons les dé- 
monstrations d'après le commentaire des tables d'O- 
loug-Beg par Ala-Eddin-Ali-Koschdji, et l'opuscule 
qui a été composé sur le même objet par le savant 
Gadhi Zadeh-el-Roumi, ع1‎ collaborateur d'Oloug- 
Beg. Et comme la claire exposition de ces questions 
dépend de la connaissance de plusieurs règles fon- 
damentales, nous allons nous occuper.du dévelop- 
pement de ces règles : 


PREMIÈRE RÈGLE FONDAMENTALE, أول‎ 8e . 


Détermination des cordes capitales. ب‎ Les, cordes, 
dont la grandeur se mesure exactement en parties 
de diamètre, telles que les cordes de la moitié, de 


ones sont dit ordis capitales ou mères cordes, Et 
jusqu'à présent On n'a pas eu de méthode exacte 
pour déterminer la grandeur relative de la corde de 
Let de + de la circonférence. 


+, de +, de +, de 2 ؛‎ de et de ل‎ de la circonfé MS 
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Selon.les géomètres, c'est d'après les cordes que 
l'on détermine les sinus جيب)‎ pli) des ares: car le 
sinus d'un arc est. la moitié de la corde de l'arc 
double. 7 | 7 3 
La corde de + circonférence, c'est-à-dire la corde 
de 180°, est le diamètre même du cercle, que l'on 
fait de 120 parties; mais ce n'est pas cette corde qu'il 
s'agit de faire connaître; ce sont les autres cordes 
| que l'on doit évaluer en parties du diamètre. Le تمصع ل‎ 
diamètre, qui est de 60 parties, est le sinus du quart 
… de cercle (ou de "مو‎ 

La corde de + circonférence est celle de “هنود‎ 11 
est démontré, dans la quinzième proposition du 
AIT livre des Éléments d' Euclide, que le carré de 
la corde du tiers est égal à 3 fois le carré du demi- 
diamètre du cercle. En voici la détermination : Le 
demi-diamètre est de 6o parties; son carré est 60 
haussé (— 6o x Go), c'est-à-dire د‎ haussé د‎ fois 
(=1 »ا‎ 60 x 60). Ainsi le triple est 3 haussé à fois 
(= 35.60.60). La racine (du triple), c'est-à-dire la 
cordede:20°—{Yy r0,800!),estder 03r,55/.2a".59 
La moitié (de la corde), qui est le sinus de 60°, est 
de 517,5. f1".a9". 

La corde de ذل‎ circonférence, est celle de 90°. Par 
la démonstration de la proposition de l'épousée (du 
carré de l'hypoténuse), son carré est égal à deux fois 
le carré du demi-diamètre, Je double done le cärré 
du demi-diamètre; j'ai à haussé à fois (=: 60.60), 
et la racine ou la corde du quadrant est 84.5 1.1 0.8. 
La moitié, ou le sinus 45°, est donc 6ل‎ a?.25 . 35: 4. 
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La corde de  ciréonférence, ou de 60°, est égale 

au rayon, c'est-à-dire à ,كه6‎ ainsi qu'il résulte de la 

quinzième proposition du IV' livre des Éléments; et 
la moitié de 30? est le sinus de 30°. ; 

La corde de + circonférence est celle de 45°: pour 

LT 7 la déterminer, je décris le 

SN, cercle AEB ducentre C, 


LE 
E 
"1 















l'un à l'autre. Je joins AB 4 
corde du quadrant,etje 
A: st … هل‎ divisé en deux parties ' 

En? A égales au point D. Puis, je 
mène CD prolongée en E, et je mène AE, qui est 
la corde de À circonférence ou de l'arc AE. 

Comme l'angle EDA est droit,-par la troisième 
proposition du IIF livre des Éléments, qu'il en est 
de même de l'angle CDA, et que l'angle DGA est 
égal à la moitié de l'angle droit par la construction 
,عل‎ l'angle restant DAG est aussi la moitié de 
l'angle droit par les troisième et deuxième proposi- 
tions du 1“ livre, et les deux lignes CD, DA sont 
égales entre elles par la sixième proposition du 
même livre. Et comme DA, ainsi que DG, sont de 
har.a5.35.4, l'excès de EC, qui est le demi-dia- 
mètre de 60° sur DC, savoir : ED (—EC - DC), 
est de 177. 34.24.56: j'ajoute son carré 5.8.49. 
52.10 avec le carré de AD 30.,0.0.0.10; et, par 
la proposition de l'épousée, la somime est égale au 
carré de AE (35.87,49.5a.20 ), et la racine à la 
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ligne AE ت)‎ 45".55.19.15), qui est la corde de 
h5wet dont la moitié, 22,57.39.37, est le sinus 
e22°30". 

La corde de - circonférence est la corde de 36° 
par la douzième proposition du XII livre des Élé- 
ments ; il est démontré que le côté de l'hexagone et 
du décagone inscrits au même cercle étant en même 
ligne droite, leur somme est divisée en moyenne et 
extrême raison, et la partie la plus longue est le 
côté de l'hexagone. (Et la plus courte conséquem- 
ment, le côté du décagone.) 

Oruneligne divisée en moyenne et extrémeraison 
est une digne divisée de manière que sa totalité est 
à sa plus grande partie, comme cette plus grande 
partie est à la plus petite. Et, dans la proposition 
quinze du livre XIII des Éléments, il.est démontré 
que, pour toute ligne divisée en moyenne et ex- 
tréme raison, lorsque l'on joint la moitié de la plus 
grande partie à la plus petite, le carré de cette 
somme est égal à 5 fois le carré de la moitié de la 
plus longue partie; c'est-à-dire que si la moitié de 
la plus longue, qui est le côté de l'hexagone (=6 o?),est 
de 30°, son carré 1 5 haussé (=15.60=30. 30) étant 
pris 5 lois, ce qui donne 75 haussé 75. Go), cela est 


égal au carré de la somme de يدع اله للح قح‎ 





—+ la plus petite. Tirant donc la racine, nous avons 
G7r.4.55.20, somme de la moitié de la plus grande 
partie et de la plus petite entière, qui est le côté du 
décagone. Nous retranchons de la somme la moitié 
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de la plus grande partie, ou 30°; et le reste est le 
côté du décagone ou la corde de 36°=37r.4.55.20, 
dont la moitié, qui est le sinus de 18°, est 182.92. 
17.40. 

La corde de + circonférence est celle de 72°, et 
il est démontré, dans la treizième proposition du 
3311“ livre des Éléments, que le carré de la corde 
de + circonférence est égal aux deux carrés du côté 
de l'hexagone et du côté du décagone. Or le carré 
du côté de l'hexagone est ه66‎ haussé (— 60.60), et 
le carré du côté du décagone est 22.55".4.59.80; 
la somme de ces deux carrés, qui est le carré du 
côté du pentagone, comprend donc 1 hausse deux 
fois selle est 12.221.554 39"30"", dont la racine est 
le côté du pentagone, savoir : 707.32.3.14; el la 
moitié 35r.16.1.37, est le sinus de 36°. 

Telles sont les cordes dont on peut avoir la va- 
leur exacte par une méthode certaine. On trouve 
ensuite, par la méthode que l'auteur a exposée, le 
cosinus des arcs dont le sinus a été déterminé, et 
de mème leur sinus verse. 


SECONDE RÈGLE FONDAMENTALE. 


Détermination réciproque des sinus les uns par les 
autres. — Toutes les fois que le sinus d'un arc est 
connu, on peut en déduire le sinus de la moitié de 
cet arc; et si le sinus de la moitié est connu, on peut 
en déduire le sinus du double (de cette moitié). 

1° On multiplie la moitié du sinus verse de l'arc 
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par le demi-diamètre; et, prenant la racine du pro- 
duit, on a le sinus de arc À de 

cord' LE sin verse  diemitre 


/ + ل سيم = 522 010 سم (sin?‏ 
ش : | a‏ 4 3 , 





2 , 

4 2 On multiplie sinus arc donné par son cosinus, 
et on double le produit : c'est le sinus de l'arc double 
demandé (divisez par R). 

… Exemple du premier cas : Nous supposons de ر‎ 8° 
l'are dont le sinus est donné; son sinus verse est 
57.56 د‎ 2. La moitié est 1F.28 6, Je multiplie par 
bo, c'est-à-dire 1 haussé une fois, j'extrais la racine: 
il vient g°. 33.9"; c'est le sinus de g°. 

Exemple du deuxième cas : Nous supposons en- 
core de 18° l'arc dont le sinus est donné. Ce sinus 
est 187. 32".28". Le sious du complément est de 
27.3.48; le produit de ces 2 sinus est 17.36.1.3, 
dont le double, 35.16.2.6, est le sinus de 36°. 

1 Pour éclairer ces deux 

3 propositions, soit le cercle 
ABCD sur le centre E, je 
mène le diamètre AED, 
el je suppose que l'arc AC 
١ | est donné, ét en même 

\ 7 temps la corde AC et son 

: ed sinus droit CG; j'abaisse 
sur la corde le rayon perpendiculaire ETB, qui 
coupe la corde en deux parties égales au point T et 
l'arc au point B. 

La demande est que, si la ligne CG, qui est le 





LA 
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sinus droit de l'arc AC, est donnée, la ligne CT, 
qui est le sinus-dé CB, sera connue; et que si la 
ligne CT est donnée, la ligne CG, qui est le sinus de 
l'arc double, sera connue. Pour cela, si j'abaisse les 
perpendiculaires TH, TI, sur AE et CG, la ligne AG 
sera coupée en deux parties égales au point H, et la 
ligne CG au point 1, selon la deuxième proposition 
du VF livre des Éléments; et puisque CG (=sin AC) 
est donnée, on connaît GE, qui est cosinus AC, et 
AG, qui est le complément de GE au demi-diamètre, 
et en même temps HA, qui est + AG; comme ATE 
est un triangle rectangle, et TH perpendiculaire sur 
AE, on a, par la septième proposition du VF' livre, 
EA : AT :: AT: AH, et par la dix-septième proposi- 
tion du même livre, surface AE x AH=AT*; mais la 
surface AE par AH, ou du demi-diamètre par le 
demi-sinus verse est connue, ainsi le carré AT?, et 
conséquemment la racine AT, qui est le sinus de 
35; Et si c'est sinus + AC qui est donné, savoir AT, 
on connaît son sinus verse BT, comme nous l'avons 
dit, et aussi TE cosinus , et l'on a AT:TH::AE:ET 
par la septième proposition du VI livre; ensuite la 
surface connue AT x ET est comme THxAE par la 
dix-septième proposition du même livre; divisant 
ATXxET par AC — demi-diamètre, on a TH, dont 
le double CG est le sinus de AC double de AB; 
0.0. FD. 


“ 
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TROISIÈME RÈGLE FONDAMENTALE. 


Déternuner le sinas de la somme et le sinus de la 
différence de deux arcs dont le sinus est donné. — 
Nous multiplions le sinus de chacun de ces deux 
ares par le cosinus de l'autre abaissé (c'est-4-dire 
divisé par le rayon — 60); la somme des deux pro- 
duits donne le sinus de la somme des deux ares, et 
la différence de ces deux produits donne le sinus de 
la différence des deux arcs. , 

Exemple : Nous voulons avoir, par les sinus de 1 8° 
et de 15°, le sinus de 33°, somme des deux arcs, et 
le sinus de 3°, différence de ces deux arcs. 

Nous multiplions sin 1 5°, qui esti5833 4455" 
par cosinus 18° — sin 727 abaissé, qui est 97.3. 
18.2. J'ai au produit 14.46.8.14. Je le mets de 
côté, Nous multiplions.de même sinus 18°, qui est 
16", $2.27.{o, par cosinus 1 5°— sin 75° abaissé, 
qui est57. 57.19.59. J'ai au produit 17.54.3348. 
Je l'ajoute à ce que j'ai mis de côté : Jai 32.40. 
42.2 — sin33°. La différence des deux produits est 
3.8.1.31 —sin 3°. 

Mais pour établir et démontrer Ja première pro- 
position, مدعاى‎ , c'est-à-dire la détermination du 
sinus de la somme de deux arcs : 

Soit le cercle ABCD 
décrit sur le centre E, et 
le diamètre AED, nous 

| Supposons que AB, BC, 


—. sont les deux arcs dont le 
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sinus est donné; nous menons EB, et nous abais- 
sons les deux perpendiculaires BH, CT sur AE et 
BE, et la perpendicula re CGsur AE; ensuite, comme 
BH et CT, qui sont les sinus des arcs AB et BC, sont 
connues, elles servent à déterminer CG, qui est le 
sinus de la somme de ces deux ares. 

En voici la démonstration : 

١ Du point T j'abaisse les perpendiculaires TI, TK 
sur AE, GG; les deux triangles BHE , TIE sont sem- 
blables par la quatrième proposition du VF" livré des 
Éléments. 

Il y a ici un passage où Mériem parait faire l'énu- 
mération des différents cas où AB et AC seraient 
<ou> où —= 90°, et ce qui en résulterait pour la 
valeur de sin AB BC; mais cette partie du ma- 
nuscrit est altérée. 

Les deux triangles CTK, TLK, sont semblables 
par la septième proposition du VF livre des Éléments ; 
TLK est aussi semblable à EGL par la quatrième, 
et EGL à BEH et à TIE, ainsi que CTK (c'est-à 
dire que les 5 triangles BHE, TIE, EGL, CTK 
TLK., sont semblables entre eux); on a BE:TE:: 


BH:TI (= He) ; ces quatre nombres sont 


proportionnels, le quatrième inconnu; ainsi, je mul- 
tiplie BH — sin AB par TE—cos BC abaissé (d'un 
ordre, c'est-à-dire divisé par R—60), et j'ai TI, 
qui est égal à KG à cause des côtés parallèles TK 
et GI. 


De mêmé BE:EH:: CT:CK (= TX). Je. 
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multiplie CT=sin BC par EH جح‎ cos AB abaïssé 
et j'ai CK. Ainsi, CG, somme de TI-+ CK—sin AB 
+ BG, est déterminée, ce qui est l'objet de la pre- 
mière queslion. ; | 

Gelui de la seconde est de déterminer le sinus de 
la différence des deux arcs : 

Soit le cercle ABCD 
sur le centre E et le موزل‎ 
mètre AED; j'abaisse les 
deux  perpendiculaires 

2 7 BH, CG; je joins CE, et 
du point B j'abaisse sur CE la perpendiculaire BT : 
comme on connaît BH — sin AB et CG—sin AC: 
on connaîtra BT— sin CB — dillérence des deux 
arcs. 

Démonstration : Du point H, j'abaisse sur CE Ja 
perpendiculaire HI, qui coupe CG au point L, et 
du point B sur HI la perpendiculaire BK. Les deux - 
triangles EHT, ECG, ont un angle commun et un 
angle droit G et 1; ainsi l'angle H est égal à l'angle 
C, et les deux triangles sont semblables par la qua- 
trième proposition du VI livre. 

. On a done EC:CG::EH:H— (D). قن‎ 
je multiplie CG—sinAC par EH — cos AB abaissé 
(d'un ordre), et j'ai au produit HI, Quant aux deux 
triangles BKH et CIL, ils ont chacun un angle droit 
KetI, et les deux angles BHK, CLI. égaux; ainsi 
ils sont semblables. Les deux triangles CLI et CEG, 
à cause de l'angle commun C et des angles droits ] 
el G, sont aussi semblables: ainsi BHK est semblable 





— D 
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à CEG par la vingt et unième proposition du VI 


livre des Éléments. 
On 1 EG : ا‎ :: BH : HK =): 


EC— 
Ainsi je multiplie BH = sin AB par لا‎ AC 
abaissé d'un ordre ; et j'ai HK. ac 
HI a été déterminé; ainsi on a IK—HI— HK=— 
BT—sinBC—sin AC— AB qui est la chose de- 
mandée. | 


QUATRIÈME RÈGLE FONDAMENTALE. 


Établissement des préliminaires au moyen desquels 
on peut déterminer du sinus d'an degré une valeur ap- 
proximative qui ne s'éloigne pas sensiblement de la vé- 
rité. — Ces préliminaires.sont que les arcs, dont 
les différences sont égales entre elles, ont des sinus 
dont les diflérences sont inégales entre elles, et que 
les différences des sinus qui sont plus rapprochés 
du centre sont plus petites que celles des sinus qui 
en sont plus éloignés. | 

Pour en donner la démonstration : 

Soitle demi-cercle ABC 
sur le centre D, j'abaisse 
le demi-diamètre BD per- 
pendiculaire sur ADC. Je 

5 1 1 suppose le quadrant AB 
divisé en 4 ares égaux AE, EG, 611 HB. 6 
de E, G, H sur AD les perpendiculaires EN, GM, 
HL. et sur BD les perpendiculaires ,كلكا‎ GI, HP; 
et je dis que les ares AE, AG, AH, AB, dont les 
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différences sont égales entre elles, ont pour sinus 
les perpendiculaires inégales EN, GM, HL, BD), et 
que la différence des sinus des plus grands ares est 
plus petite que la différence des sinus des plus pe- 
tits ares. 00 

Démonstration : Je mène la corde BG, qui coupe 
HT au point 3, puis DH, qui coupe la corde BG en 
deux parties égales au point O, suivant la troisième 
proposition du IF livre des Éléments. BS est plus 
petit que GS; l'on a BS:GS::BT:TI, selon la 
deuxième proposition du VI livre. Donc BT est plus 
petit que Tf. 

Je mène la corde EH, qui coupe la perpendicu- 
laire GI au point F. Je mène le rayon DG, qui coupe 
en deux parties égales la. corde EH au point Z. [١ 
est évident que HF est plus petit que FE, c'est-à- 
dire que TI est plus petit que .غ11‎ On verrait de 
même évidemment que IK est plus petit que KD. 

Ainsi, BT, TI, IK, KD), différences des sinus des 
arcs AB, AH, AG, AE, sont successivement plus 
petites les unes que les autres, la plus petite de toutes 
étant BT, malgré l'égalité des différences entre les 


FA 
La 
وكيد‎ 
5 


 CINQUIÈME RÈGLE FONDAMENTALE. 





Déterminer de sinas 1° une voleur approximative qui 
ne s'élot 1 pas sensiblement de la vérité au moyen des 
les précédentes. — ]] faut prendre les sinus des 
troi ares les plus rapprochés d'un degré pour déter- 
miner le sinus d'un degré. | 
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Ainsi, par la deuxième règle (quia donné le sinus 
de 3°), je déduis de sinus 3° le sinus d'un degré et 
demi ; et de sinus 1° 30’, sin 45", qui est 07) 17 
"و ”ده‎ 30". De sinus g°, je déduis sin: 493 
sin 2°15' et sin 1*7" 30", qui est (=sin:° + +( 
1810 40"52" 24" ."مو‎ : Aou 

Et de sin 15°, par la mème suite ‘d'opérations, 

sin 2°—-}—sin 5619" —=0"58"54" 7" 5g"1 

Ce sont les sinus des trois arcs les plus brès de 
1° سد‎ ah déterminés), 

Je décris ensuite, 
de la manière in- 
diquée  précédem- 
ment , le cercle ABC 

| ١ sur le centre D'etle 
DE cdemi-diamètre AD, 
et je suppose l'arc AE de 45”, ‘re AG de لب"‎ 
nero l'arc AH de 1° +1, AE: — 
AG — dé AB EN" je 
34 GH=GE(=2+-2L—2), de manière qu'ils 
sont chacun d'un huitiditio à etui demi-huitième. 

Je partage chacun-de ces deux arcs EG et GH en 
trois parties égales aux points L, M, N,S; chacune 
35 ces parties est nécessairement de جد‎ : l'arc AN de 

* et son sinus la ligne NO, qui 6 la chose de- 
20 

Pour eñ avoir une valeur approchée qui ne dif. 
_ fère pas sensiblement de la vérité, ] ‘abaisse (sur | 202 
et HK) les perpendiculaires EQ, LT, MX, GS’, 13 
ST". L'excès de GI sur EV, qui a pour mesure FQ, 


1 23 
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est divisé en trois parties inégales (sur NO), dont 
etitéest FX , selon la quatrième règle, Ainsi, 
le + de FQ est plus grand ‘que FX, et FX est plus 
grand que EN. Ainsi, le + de FQ est plus grand que 
FN. Donc, FO, 'estäcdire GTou sin AG +-2FOQ, 
est plus grand que NO حت‎ sin 1°, De même, l'excès 
de HK sur GT, qui a pour mesure HS, est divisé 
en trois parties inégales, dont la plus grande est 
ح لاق‎ FN; ainsi, le tiers de HS' est plus petit que 
FN; de là, FO+-+HS" est plus petit que NO. Voilà 
deux quantités connues, dont l'une est plus grande 
et l'autre plus petite que NO; ainsi, le sinus de l'ap- 
proximation sera déterminé. 
En voici le calcal : 






La ligne GI FO— sin 1° —.... == 07.58.54" 9.59". à" 
EV= Q00= sin 45° = ©, ET. Ta: ؟‎ . 30 


La différence du premier au second est de ه‎ . 11 , 4 164 "3: 
C'est la valeur de FQ, doot + ه.ا تعلق‎ 3,55.55.36 . 30 
J'ajoute cette quantité à FO, il vient....1,°2.49.43.35: 3 
Et NO est plus petite que cette quantité. 1 à 


Pour Hk = يوق‎ 1° 1...,..:.... "y .10.60.58.30 وا‎ 
Je prends son excès sur G; jai... o.11.46.44:34 . 59 
C'êst la valeur de HS”, dont le ! est de., o. 3:55 .34.5: . 39 
Je l'ajoute à FO=—= GT, j'ai. ......... .1. 3.49:43.50 Lo 
Et 150 أى‎ plus grande que cette 

deuxième quantité, 
On voit donc que sin 1° est. .بم‎ 1,2,49,43.35 , 3: 
RE a terre een ss ve HS ape Ne 
La différence de ces deux quantités | 

OR en du du ca mue eus 0.0: 0. 0.48. 5: 
La dei معدو اك‎ eut de 5 0. 0,22 ..25 . 6 


Et le calcul exige que nous ajoutions la moitié 
de la différence à la plus petite somme, où que nous 
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retranchionseette demi-différence de la plus grande; 
ce Qui donne, pour la somme ou pour le reste, 
sm 1°=—=1"2 kg" 43" 135" 30". C'est la valeur ap- 
prochée du sinus de 1°, he nous no \proposions 
de déterminer. 

Quoïqu'on connaisse encore d'autres méthodes 
pour déterminer sin 1", nous nous bornons à celle- 
ci pour abréger, et pour ne pas trop nous étendre 
sur cet objet. Quant aux multiples et aux sous-mul- 
tiples, ou fractions d'un degré, on les obtient faci- 
lement par les règles que nous venons d'exposer, 
lorsque sin 1° est connu. / 

La عدم *'ع0قطافة‎ laquelle l'illustre auteur a été 
inspiré, est une méthode algébrique (de l'algèbre et 
dé la'mocabalah1}: et le savant Cadhi-Zadeh Roumi 
{que sa tombe soït sanctifiée!] rapporte, dans l'o- 
pusculé indiqué ci-dessus, que la perle glorieuse et 
l'honneur de son temps, Atab-Eddin-Djémschid, 
qui, employant la méthode algébrique, après avoir 
supposé que sinus 1° est la chose (inconnue), a ré- 
duit finalement ce problème à ceci, que 45 élevé 
une fois {c'est-à-dire 45.60), multipliant les choses 
اشيا‎ (le texte porte زمه مرفوع مره ايست‎ , sont l'équi- 
valent du cube (de ja chose), et du nombre (45. 
60x—45" xx + N). 

D'où il suit qu'en divisant le nombre et le“cube 
par 45" (le texte porte &œ >), le quotient de la di- 

١ Voyez la notice que nous avons publiée sur le Traité dés con- 


nues géométriques de Hassan-ben-Haithem, 1834, p. 3 et 4, et le 
٠. 2111 des Notices et extraits des manuserits, déjà cité; p. 130 etsuiv. 


0 
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vision donnera la valeur de la chose, qui est la quan- 
tité cherchée, À 

(savoirx= "+ —_— اشام‎ me à 

3 85 45.60 

Et afin d'obtenir cette racine, l'auteur se sert d'un 
artifice ingénieux pour introduire le cube de la chose 
(le texte porte رض ما اورا‎ dans la division. 

Nous allons exposer d'abord la méthode du calcul, 
après quoi nous en rapporterons les preuves برشان‎ 
selon la manière dont elles doivent être disposées, 
d'après le commentaire de la table et l'opuscule ci- 
dessus mentionnés. 

La méthode du calcul(£ زطريق‎ consiste à prendre 
pour dividende {(N—+sin 3°)43"6°8"2g"51"53" 
37" 3"45" (il y a des erreurs de chiffres dans le ma- 
nuscrit), et pour diviseur 45°. (haussé une fois). 

On trace ensuite les lignes (du réticule (شبكة‎ de 
même longueur, et l'on place le dividende et le di- 
viseur ١ comme cela est expliqué daps les traités 
d'arithmétique. 

1 2. Ag: 43 





[ag |e| 8' 


| 29" 5:53") 37" qu سو‎ | 
2-l'1 | | | 





' Nous donnons cette figure telle qu'elle est dans le manuserit, 
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Cela posé, on divise d'abord 4 7" par 45°. Le quo- 
tient est 1°; on le pose en son lieu, et l'on place le 
reste de la division, 2, au-dessous de la ligne trans- 
versale de séparation. Ensuite on prend le cube de 
1° (première partie du quotient), qui est de même 
°, on lé pose au-dessous des 0° du dividende, on 
les ajoute ensemble, et on pose la somme, qui est 
7, au-dessous de la ligne de séparation. ‘Après 
cela, on tire le second quotient partiel, qui est a 
32 
de la division partielle. 
Ensuite on prend le cube des deux quotients, 
C'est-à-dire de ,"دفر‎ par le moyen du réticule; puis 
on retranche de ce cube celui du premier quotient, 
qui est 1°, et l'on ajoute 8 différence au reste (37) 


à R=—37 ), et l'on fait pour lui le calcul 


de la deuxième (le manuscrit porte Jsl) division 
partielle ; | 

Puis on tire le troisième quotient, qui est hg, 
et l'on fait à son égard le calcul de la division par- 
tielle. 

On prend ensuite le cube des trois quotients, an 
en retranche le cube des deux quotients, et l'an 
ajoute la différence au reste de la troisième division 
partielle (que le commentateur nomme deuxième 
division, n'y comprenant pas la première +). 
c'est-à-dire très-incomplète: les chiffres mêmes ne sont pas exacts. 
On voit, par ce qui suit, qu'il faut metire en première ligne le di- 
viseur 45, puis le.quotient 1° 2" 47", le dividende 47" 6°, elc. et sé- 
parer ces diverses quantités par des barres transversales: on place 
au-déssous le 1°" reste, 2° div., 2° reste, différ. cub., 3° div. etc. 
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On a un (quatrième dividende, dont on tire le) 
h° quotient, qui est 43, et l'on termine le calcul de 
da division qui le concerne. mi 

“Après cela, on prend le cube des 4 qüotients 

s{rtat4g"43""), puis la différence de ce-cube à celui 
des trois premiers quotients. On ajoute cette diffé- 
rence au reste de la 4° {man. 3°) division: 

On a un cinquième (dividende, dont on prend 
le) quotient, et l'on continue de la mème manière 
le calcul} jusqu'où l'on veut. 

1° On voit comment l'auteur introduit successi- 
vement le cube de la chose dans le dividende, dont 
l'unité principale est d'un degré plus élevé que l'unité 
principale de la chose; H résout donc par une simple 
division l'équation cubique x ومح ود يعدم ب‎ dans 
le cas particulier dont il s'agit, et il obtient une des 
racines de cette équation. 

, 2° Après avoir donné l'exemple de ce calcul en 
nombre, il fera voir dans la démonstration com- 
ment il a obtenu l'équation —45"x 1 N—0. 

Exemple : Le premier quotient est ,"د‎ son cube 
est 1°; je le pose en sa place, qui ést au-dessous 
(lisez ms) de 6°, 

١ Le second quotient est 2’. Le cube des deux quo- 
tients est 1°6"12"8""; son excès sur le cube du pre- 
mier quotient (1°) est : “ون‎ 6" 12” 8". Je le pose de 
même en sa place, qui est us de 37, € et ja- 
joute 37.6. 12.8" au reste de la di ie 3 =: 5 
espèces aux mêmes espèces. A J 

Le troisième quotient est :”نا‎ Le Lbe ss trois 













7 
DE L'ALGÈBRE GHEZ LES ARABES. 06131 

quotientsest1°8%91 "1023" 46" Ag" ;son excès sur 
le cube des deux premiers quotients est 0°2.39-2.. 
a3.46.49-Je.le pose en son lieu, et je fais pour, 
lui comme pour le précédent. RE 

Le.quatrième quotient est ii 4". Le cube des quatre 
quotients est 1°8°33"31"49"9" 2"55"*8"7" ; son 
excès sur le eube des trois quotients est 0 0. 2.234 
25.22.13.55.8.7. de fais pour lui comme pour 
le précédent. 7 | 

Le cinquième quotient est 512 (L). Lecube des 
cinq quotients est 19853 82" 25"920"8"2ab 51" 
bath" 31":...; son excès sur le cube des quatre 
premiers quotients est 00 © 0" 36" 11" 3" 26" 28" 
h5"44"3a ua", Jele pose en son lieu. 

L'opération étant arrivée jusqu'ici , Jen supprime 
le reste , attendu que si l'on veut la terminer, on voit 
clairement comment il faut procéder, d'après la 
forme du calcul. | Se idee: 

Enfin, je fais le produit du quotient par le.divi- 
seur, اع‎ je le-place sous le dividende, en mettant les 
unités de même espèce les unes au-dessous des au- 
tres, pour qu'on n'ait pas besoin d'une attention trop 
grande; ensuite j'écris le premier cube, et de même 
les différences des autres cubes, en encre 7010856, 
pour les distinguer et éviter les fautes de chifires 
(nombres) qui ne correspondent pas l'un à l'autre; 
(j'en prend la somme, que je retranche du produit 
que je vi ns d'obtenir, pour retrouver Je dividende 
imitif N, dans lequel n'est pas compris le cube x°). 

Démonstration de la question et exposition de deux 
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questions préliminaires, dont la première. est tirée de 
l'Almageste (livre I), et la seconde, des Éléments d Eu- 
La proposition de l'Almageste est exprimée ainsi : 
« Dans tout quadrilatère inscrit au cercle, la somme 


des deux rectangles (produits) des côtés opposés est 


égale au rectangle (produit) des deux diagonales. » 
Et celle d'Euclide : 
u Lorsque deux cordes se coupent dans le cercle, 
le rectangle des deux parties de la première est égal 
au rectangle des deux parties de la seconde. » 





Cela étant : soit le cercle ABCD, dont le’centre 
est en M; je-prends chacun des ares AB, BC, CD, 
chacun de deux degrés, et عل‎ mène les cordes AB, 
BG, CD, AC, AD, et le diamètre AMA'. 
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Du point K, milieu de AM, je décris le demi- 
cercle AM, qui coupe les cordes AB, AC, AD aux 
points EGH de telle manière que les demi-diamètres 
(du grand cercle), menés du point M aux trois points 


d'intersection, sont respectivement perpendiculaires 


aux trois cordes (AB, AC, AD), selon la troisième 
proposition du Il livre des Éléments, et que chacun 
des trois arcs du petit cercle AE, EG, GH, est de 
deux degrés de ce petit cercle, parce que le rapport 
des ares du petit cercle aux arcs du grand cercle est 
égal au rapport des deux diamètres. 

Le demi-diamètre BGM coupe la corde AD au 
point L, et le demi-diamètre KE (du petit cercle), 
qui va du centre K au point de partage de l'arc AB, 
coupe la corde AG du petit cercle en deux parties 
égales au point T. Le même demi-diamètre KE coupe 
au point 1 la corde AD, et l'on a ET =—TI et BG 
—GL,, parce que les deux angles BAC, CAD, 5 
égaux par la vingt-sixième proposition du “آلآ‎ livre, 
et que AG est perpendiculaire aux deux (parallèles) 
EK, BM, par la troisième proposition du I livre. 
Je mène ensuite dans le petit cercle EG —GH—=AE 
et AG—EH. J'ai le quadrilatère AEGH, dont le côté 
AE (—2AB—: corde 2°) est le sinus d'un degré, et 
le côté AH ) +ع‎ AD—1 corde 6°) est le sinus de trois 
degrés. | 

D'après la proposition de l'Almageste : 
la somme AE xXGH-+ EG x AH —AGxEH; 

(ou en transformant) AE2-+ AE .AH—AG*. 

Et comme nous avons supposé que sinus 1° est la 

hose (inconnuex), le quadrilatère AEGH donne : 
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à #4 x.sin 3—AG=—N 
كير‎ est la puissance, il censo, ml: x. sin 3° est la chose, 
la cosa, multipliée par un coefficient égal à sin 3°, 
savoir : 358 "و5 ”33د‎ 31" 28" 15"; et la somme 
de ces deux surfaces est égale au carré de da dia- 
gonale AG(— le nombre, il numero). 

Par la même proposition de l'Almageste, si l'on 
suppose que corde 2° est la chose, le quadrilatère 
ABCD donne pour la puissance AB x CD—AB?—;?. 
pour la chose avec coeflicient, BCxAD ou AB x 
AD, x.cord, 6°, c'est-à-dire le produit de la chose par 
6"16"49" 7" 509"4"56"30"; et la somme de ces deux 
surfaces est égale au carré de la diagonale AG. 

Par la proposition d'Euclide, le carréde AT (qui 
est égal au produit de AT par TG) est égal au rec- 
tangle ET par le surplus du diamètre du اناعم‎ cercle; 
el le carré de AË ou de sinus 1°, dont nous avons 
fait la puissance, est égal au rectangle ET par le dia- 
mètre entier du pelit cercle. 

D'autre part, on a, par la proposition de l'épousée 
ou du carré de l'hypothénuse, le carré de AE égal 
à la somme des carrés de AT et de ET. [ATI— 
ET(2R— ET) AE*—ET.2R] etAE*— AT2.+ ET: 

De même, on a, par la proposition d'Euclide; le 
carré de AB, que nous avons aussi supposé êtré puis- 
sance, —Îe rectangle BG par le diamètre du grand 
cercle. [Ge qui donne : | 

AB°=BG.2R et BG— = mais on à aussi AB* 
— AG ب‎ BG, transposant et substituant : 


1 + 
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AG? AB: (5 3 يزو حت راو حت[ ير‎ x 1153 60°; ١ 
AGE 7” للف‎ À. ا‎ 
De là x2x0 sin انان 2 — تير حت تون ت”3‎ 15.“ x 
sin3—3.15"x—x4 , 
Changeant les signes, 455 ثير‎ — à 5" sin 3° x — x 
Divisant par x. 45°, et transposant, | 


a hi 4-15 sin 3" 
ETS AT , 






k: 1 > que je viens d'ajouter depuis le crochet sup- 
pl : 1 ce qui manque nécessairement dans le ma- 


nuscrit, et facilitera l'intelligence de ce qui va suivre. | 
Comme tous ces préliminaires sont démontrés, et 
que nous supposons que sinus 1° est la chose incon- 
nue (et تبرت" ر 2 وزو‎ — puissance, ab mâl, il censo), 
nous retranchons de la puissance ou carré (x°) le 
quart de ce carré et la quantité des choses que voici : 
(—!sin.3°)or47 6"8"29" 55" 37" 3" 49". 
Le reste donne les + de la puissance moins les choses 
susdites (savoir, 2x?—+sin 3°.x). Je multiplie ce 
reste par-4, il vient (3x?—x.sin $"} trois fois la 
puissance, moins les choses (savoir x multiplié par) 
3r8a4"33"59"34" 28" 1 5". Je multiplie 15 haussé 
(—15.60—+60"), j'ai h5%.x2—x{47" 68" 29“. 
ce qui-est l'équivalent du carré mâl mâl— x. En- 
| suite 45%.x—xt x. M ou 47" 6°, etc. 
Abaissant d'un degré (en divisant par x) chacun 
des deux équivalents où membres de l'équation, il 
vient : | قرحي "5ز‎ + M}: 3 
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45° ou وق‎ x 45 fois les choses, égalent le cube 
et le nombre, qui est ici de M—{(45"6°8'29"53" 
37" 3" 45"). , 

Ensuite on revient à l'artifice ingénieux par le- 
quel on développe ع1‎ cube, et on le joint au nombre 
(M), qu'on divise par 45" jusqu'à ce qu'on ait la va- 
leur de la chose (x), l'objet de la question, par les 
divers calculs dont nous avons exposé les détails, 

Quoiqu'on ait encore imaginé d'autres méthodes, 
nous ne donnerons que celle-ci, pour éviter les lon- 
gueurs; mais ceux qui voudraient examiner ces mé- 
thodes, les trouveront dans le commentaire cité, 
avec un exposé clair de leurs démonstrations. 


SÉDILLOT, 





LETTRE À M. GARCIN DE TASSY, 
SUR MAS'OUD, 


٠: POËTE FERSAN ET HINDOUIÏ. 


Kandalls Park, 28 octobre 1853. 
Mon cher Monsieur, 


Vous nous avez appris par l'intéressante décou- 
verte à laquelle vous ont conduit vos recherches sur 
la littérature de l'Inde, que le poëte qui a écrit les 
plus anciens vers rekhtas est précisément Muslih ud- 
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din Saadi, le plus connu en Europe des auteurs per- 
sans. Vous nous avez montré, le premier, le célèbre 
poête moraliste de Schiraz, comme le coryphée, si 
ce n'est l'inventeur de ce genre de compositions, et 
vous avez pu ainsi relever, en quelque sorte, la va- 
leur de l'hindoustani, en y associant un des plus 
grands noms de la Perse. J'ose penser que vous ne 
vous intéresserez pas moins à un fait semblable qui 
se rapporte à un dialecte plus ancien que celui em- 
ployé par Saadi, et que l'essai que je vais tracer sur 
Mas'oud, poëte persan et hindouï, fera le pendant de 
la notice que vous avez donnée en 1645 dans le Jour- 
nal asiatique, sous le titre de : Saudi, auteur des pre- 
mières poésies hindoustantes. ١ 

Mas'oud , appelé Mas'oud-i Saad-i Selmän, c'est-à- 
dire Mas'oud, fils de Saad , et petit-fils de Sélmän!, 
est déjà connu des orientalistes par la courte notice 
ددعل‎ viequ'on trouve dans le Tazfira de Daulet schäh?, 
qui nous apprend qu'ila joui, dans son propre pays, 
d'une réputation beaucoup plus grande que celle que 
la rareté des manuscrits de ses ouvrages lui permet 
d'avoir actuellement. Ce n'est cependant qu'en li- 


١ On le nomme aussi plus simplement Mas'oud-i Selmän, et quel- 
quefois ce poëte se sert à la fois comme takhallus de ses trois noms 
dans ses poésies. Nous devons ajouter que son kouwryat, ou « sobri- 
quet,» était Aboul Farl, et que Aufi lui donne le titre honorifique 
de Saad uddaula wa uddin. 

: A, de Hammer donne la vie de Mas'oud dans son Sehône Re- 
dékünste Persiens, n° V, surtout d'après Danlet schäb. Il en est aussi 
question dans ها‎ Rhétorique des nations musulmanes , p- Gi du tirage 


À part. 


رسك ل = 
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sant les ouvrages biographiques moins connus, que 
nous apprenous que Mas'oud a écrit aussi des vers 
hindouïs, et même en si grand nombre, qu'il a pu 
compléter un diwân de gazals en cet idiome. A da 
vérité, les auteurs de ces biographies ne mention- 
nent pas tous le diwän hindoui de Mas'oud , et ceux 
mêmes qui en parlent! considèrent une telle com- 
position comme si extraordinaire, qu'ils affectent de 
la décréditer, ou qu'ils tâchent de l'expliquer en af. 
firmant que Mas'oud était né dans l'Inde. Les opinions 
varient, en eflet, tant sur lé lieu de là naissante de 
ce poète, que sur d'autres points de l'histoire de: sa 
vie. Pour éviter de reproduire les récits contradic: 
toires de tant d'auteurs, il me paraît plus convenable 
de donner, d'une manière abrégée , le résultat de tous 
ces récits, en réservant, pour le discuter à part, le 
sujet qui a motivé cette notice, 

La famille de Mas'qud habitait Hamadän ; en Perse : 
mais son père, Khäja Saad ben Selmän, alla résider, 
selon les uns, à Lahore, selon d'auires, 4 Gazna. et. 
y entra au service des princes Nacirides. Ce fut à 
Lahore que naquit Mas'oud d'après les autorités les 





* Ceux qui le mentionnent sont : Mubhammed Auf 3 : ١ dans 
le Lubäb ul نققاك‎ : Auhadi, dans le Canba-i frfün (a section de la 
lettre m manqué dans ln seule copie que je connaisse ‘de -son 
grand ouvrage, intitulé Ourfdr ؛ (عرقات‎ Al: Cult khän Daghistént 
dans le Hits usschnard ع‎ Guläm-i ناك‎ Husain , desire ir لم‎ 
Aoura, et Mirrä Abou Tälib khän, dans le Khultsar dl Afkdr, Les 
biographes qui n'en parlent pas sont Daalet schâh et Taqui Käschi 
{Khuläsat ul Aschadr), les auteurs de l'Atesek keda et du Suhuf:i 
Thrdhim. 
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ee respectables, vers la fin du règne du sultan 
Mas'oud bén Mahmoud. Daulet schâh, qui donne ce 
poëte comme natif de Djordjän, fixe le départ de son 
père au règne de Cabous dans ce pays. Saad jouit 
longtemps de la faveur des sultans gaänawis | et rem- 
plit quelques postes élevés sous leur gouvernement. 
Son fils hérita de ses honneurs, et devint'ensuite juge 
dans les provinces du Seistan et du Zabulistan’, où 
il déploya beaucoup d'habileté , عع ننم‎ distingua par 
d'importants services. Par suite d'intrigues de cour, 
et à cause, dit-on, de son attachement au prince Saïf 
uddaula Mahmoud م‎ fils du sultan Ibrahim, qui fut 
accusé de trahison, le sultan le fit mettre en prison, 
en 472 de l'hégire {r079:80 de J. G.!}. Ge fut pen- 
dant son incarcération qu'il composa quelques-unes 
de ses plus belles élégies, qui furent dédiées à son 
patron offensé; mais qui ne lui valurent cependant 
pas son pardon. Le poëte resta enfermé jusqu'à lamort 
d'Ibrahim, et il fut délivré à cette époque. Toutelois, 
il fut jeté de nouveau en prison sous le règne de 
Mas'oud, fils et successeur d'Ibrahim, à cause de sa 
liaison avec Abou Nasr Parsä, ou, selon quelques 
biographes, par suite des calomnies d'Abou Faradij 
Rouni, poëte du temps, qui avait accès À la cour. 
Cette lois, 11 demeura en prison vingt ou vingt-deux 

' D'après Nixämi "Arüai (dans le Chr Macdla), on informa Ibri- 


him du dessein qu'avait son فاط‎ de passer en Lrac et de s'associer 
avec 16 sultan Melek schâb, Ibrähim envoya et saisir le jeune 
prince par un certaïn émir, nommé Camäd) et ile Gt mettre 
en prison, ainsi que ses partisans, dans 1 Fa forteresses du 
Khorasan. Mas'oud fut du nombre de ces derniers. 
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ans', mais ce qui paraît certain, c'est qu'il y resta en 
tout trente-deux ans. Enfin, il fut relâché à la sol- 
licitation d'un personnage éminent, nommé Thicat 
oul Moulk Tähir Mischkäti +. Quelques-uns disent 
que ce fut son premier emprisonnement qu'Abou Fa- 
rad) occasionna, et il y a aussi une différence d'opi- 
nion sur la durée des deux emprisonneménts. Comme 
l'historien Firischta ne décide pas si Ibrâhim régna 
| trente et un ou quarante et un ans, il n'est pas facile 
de déterminer, d'une manière précise, la durée de 
ces deux emprisonnements. Mas'oud paraît avoir été 
détenu, la première fois, dans le fort de Näï?, et ce 
nom donne naissance à des jeux de mots dans les 
vers que Masoud, comme beaucoup d'autres rossi- 
gnols en cagede l'Orient, écrivit pendant sa captivité. 


As الملكف طاهر‎ 5. ١ 
5 On peut supposer que la forteresse ou le château de Nüï est 
celui de Nischapour, en Khorasan. 
3 ناى‎ sÜüte, chalumeaus. Voici, entre autres, [لطدض من‎ où se 
trouve cette allusion : 
. ام ذل هاد أزاتسو‎ sous اى ثاى‎ 


نائ تو وليكن ترمد باذ از قو 

اى ناى مرا جو ناى فرياد از قو 
Les élégies que Mas’ oud écrivit'en prison sont nommées habsiyah‏ 
sélégies de prisons; et ses casidas à la louange du sultan‏ حيسية 


Amir Thieat, sont nommées madhiyah من حبة‎ « pièces d'éloge», 
Auf, dont l'ouvrage est écrit d'un style très-élevé , joue aussi surle 
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11 charma aussi ses ennuis par l'amusement plus or- 
thodoxe d'apprendre par cœur le Coran. | 

Dégoûté d'un monde qu'il n'avait ممع‎ connu 
qu'en prison, et des princes dont il n'avait éprouvé 
qu'injustice, Mas'oud passa le reste de ses jours dans 
a tranquillité de la vie privée, et il n'employa plus 
son talent poétique qu'à célébrer l'unité des êtres 
en Dieu et les choses spirituelles, et 4 jouir de la 
société des savants et saints hommes quile fréquen- 
taient, ou comme élèves, ou comme amis. Sa mort 
eut lieu à Gazna, en 515 (1292-22 de J. C.), ou 
selon Taqui Käschi, le plus exact de tous les biogra- 
phes, en 525 (1130-31 }- 

La première mention du diwân hindi de Mas'oud 
se trouve dans le Lubéb al albäb de Auf. qui est la 
plus ancienne biographie des poëtes persans, et qui, 
par conséquent, doit naturellement avoir une grande 
autorité. Gette mention est faite succinctement ; mais 
comme un fait incontestable, On y lit : « 11 (Mas’oud) 
mot «lb (et 4, qui a le même sens}, et il fait cette seule allusion 
à l'emprisonnement de notre poête. Voici ses expressions : 
كاه جون فى بشكر فضل وافضال كام جان جهان رأ شبرين‎ 

Sd زغر حادثه جرع‎ A5 كيدئى كنا در قلعةٌ ناى‎ 
Ceci rappelle l'admirable commencement du memauwi de Dyelàl- 
uddin Roumi : 
et cet hémistiche de Hätif Isfahäni : 
Mes os gémissent comme la Üüte, à couse de ma séparation de toi. 
11. 34 
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est auteur de trois. diwäns, un en arabe, un en ناعم‎ 
san et un en hindouï !,» Aubadi copie purement et 
simplement cette assertion ; mais le Riyäz usschuard* 
et le Khazäna-i a mura paraissent mettre en doute le 
fait, ou penser du moins que, dans ce cas, Mas oud 
: doit avoir été natif du pays. où l'on parle l'hindout, 
langue qui, selon le Riz, west comme un océan 
sans limite, et que personne ne peut apprendre, si 
ce n'est dans sa plus tendre enfance, surtout pour 
l'écrire; car la simple connaissance d'une langue et 
. J'habileté nécessaire pour l'écrire sont deux choses 
fort différentes. On doit donc présumer que Mas'oud 
était né dans l'Inde.n 

L'auteur du Khazäna, qui donne une longue no- 
tice sur Mas'oud dans celle de son fils Abou Saad ben 
Mas'oud , cite le Riyäz, et déclare adopter la même 
opinion en l'appuyant de quelques vers adressés par 
Mas'oud à un des monarques gaznévides, Il dit que 
Saad, père de Mas'oud, avait été, pendant soixante 
ans, au service de ces princes; il parle d'un fils et 
d'une lle de Mas oud , nés sur leur territoire, et il 
mentionne aussi deux de ses sœurs et d'autres parents 
| otemps. D'après ces circonstances, 
il conclut, contre l'autorité de Auf, que Mas'oud doit 
être né à Gazna et non à Hamadän. 

Dans tous les cas, que la ville natale de Ma- 


اورا سه د يوانست يكى بتازى ويكى بفارسى ويكى بهندوى ' 

* Et non Füizat, comme il a lé mis par erreur d'après un ma- 

nuscrit incorrect. dans la notice qui a paru dans le Journal of the 
royal ariatic Socisty. 
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soud soit Gazna ou Hamadän qu'il soit né dans le 
, pays du Hindi, ou qu'il soit allé s'y fixer dans sa pre- 
mire jeunesse, il est toujours hors de doute qu'il a 
écrit des compositions poétiques en hindi. Ainsi nous 
avons à enregistrer le fait aussi curieux qu'intéressant, 
qu'un poête persan célèbre est auteur d'un diwän 
hindi, ou bien, ce qui est presque aussi remarquable, 
qu'un poëte indien a écrit des poésies persanes dans 
un style qui a été jugé digne d'être imité par Kha- 
câni et Féléki, et qui a mérité d'être loué par les plus 
grands poëtes, tant d'entre ses contemporains, que 
de ceux qui sont venus après lui: Sanäi, Moukhtari, 
Abd oul Razzâc, Mouïizaï, Adib Säbir, et même par 
son rival en poésie, Abou'l Faradj!, et par le fameux 
critique persan Raschid uddin Watwat. 

Mas oud n'est pas, à la vérité, le seul poête orien- 
tal qui se soit distingué par la flexibilité de son talent 
poétique, particulièrement dans des contrées comme 
l'Inde musulmane et la Turquie, où il y a un langage 
pour la religion et la loi, c'est-à-dire l'arabe, une 
langue littéraire, c'est-à-dire le persan, et enfin une 
langue usuelle, c'est-à-dire icile turc, soit osmanli, 
soit oriental, et là l'hindoustant, Guläm-i Ali Azäd se 
vante, dans son Khazäna, déjà cité, d'avoir écrit un 
diwân arabe et un persan, outre ses compositions 
en hindi et en urdû, L'Histoire de la littérature hin- 
doustanie offre plusieurs exemples pour l'arabe, le 
persan et le rekhta, comme le Geschichte des Osma- 

١ On trouve des notices sur tous ces poëtes dans l'ouvrage de 
M. de Hammer, xL, XXKIX, XNIX, XXX, L, 17111 17 €. 
24. 
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nischen Dictkanst pour l'arabe, le persan et le turc. 
Dand-i seh lisän et Sähibu alsinâti salasat ! sont parmi 
les savants musulmans des titres littéraires aussi con- 
nus et appréciés que l'était à Rome celui de atrius- 
que linguæ doctus dans le siècle d'Auguste. Ces poëtes 
bilingueset trilingues ont mème adopté d'autresnoms, 
comme takhallus, selon les différentes langnes dans 
lesquelles ils ont écrit. Ainsi, nous avons, dans la 
littérature hindoustanie, Nizäm ou Asaf; et Mir Ali 
Schir, qui offre un remarquable exemple de facilité 
et de fécondité, s'est appelé Féndi ou Fâni dans ses 
gazals persans, et Néwdi dans ceux qu'il a écrits en 
ture djagatai. Ce qui est le plus remarquable dans 
les compositions de Mas'oud en hindi, c'est peut-être, 
d'abord , la difficulté de l'idiome qu'il a employé, et 
qui est reconnue par ceux mêmes à qui il était fami- 
lier; puis l'ancienneté de la date de ces poésies. En 
effet, les monuments les plus anciens du dialecte in- 
dien mis مغ‎ œuvre par Mas'oud ne datent que du 
vi‘ siècle de l'hègire?, Ainsi notre poëte, qui mournt 
le plus tard en 525, doit compter parmi les plus 
anciens auteurs hindis, sil n'est pas même le plus 
ancien de ceux que nous connaissons. 
Malheureusement on n'a donné, dans les tazkiras 
qui font mention de Mas'oud, aucun extrait de ses 


صاحي السنة ثلثة = داناى ds‏ لسان ' 

# Chand, qui vivait à مط هل‎ du xn° siècle, est auteur d'une des 
plus anciennes productions hindies, (Voyez l'Histoire de la lttéra- 
ture hindomie et hindoustanie : et la préface des Rodiments dela langue 
hindenie, | 
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poésies hindies, probablement parce qu'il aurait été 
déplacé dans une anthologie persane, quoiqu'on 
trouve néanmoins quelquefois dans ces biographies 
anthologiques de courts spécimens en arabe. Peut- 
être aussi, l'âge reculé dans lequel ces poésies ont 
été écrites peut faire supposer que l'auteur s'est servi 
du caractère dévanagari, qu'il aurait été choquant 
d'introduire dans ün manuscrit persan , quand mème 
l'écrivain eût été capable de s'en servir. Au surplus, 
aucun des biographes dont nous parlons n'a pris la 
peine de dire si le diwân hindi de Mas'oud se trou- 
vait encore de son temps, ou s'il en restait des frag- 
ments. 

Quant au diwân arabe, le Khazäna le place dans 
la même catégorie que le anca, et que la pierre phi- 
losophale. 11 en donne cependant une très-courte ci- 
tation d'après des extraits conservés dans le Haddic 
ulsihr. Le diwän que Mas'oud écrivit én persan pa- 
raît également peu connu, et s'il n'est pas tout à fait 
comme le anca, il est au moins comme un anca 
écourté et sans ailes. 11 contenait, selon quelques au- 
teurs, quinze mille, et selon d'autres, dix, six ou 
cinq mille baïts de toutes les variétés des mètres. . 
L'auteur du Khazäna en avait vu un exemplaire com- 
plet de quinze mille bats, et Taqui Käschi, un exem- 
plairé de six mille seulement. Ce dernier écrivain 
avait trouvé ces vers si admirables, qu'il en avait copié 
quatre mille six cent cinquante dans son Anthologie. 
Je ne connais que trois manuscrits de ce dernier di- 
مقر‎ en Europe : le premier, qui est en-ma possession 


l'as 
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a qui est plutôt un recueil de mucattañt ou de rex 
ments qu'un diwän et deux manuscrits du mn | 
genre, mais plus amples, qui se trouvent au British 
Museum. Au surplus, de nombretx extraits even 
diwän se lisent dans les-tazkiras persans; il y en a, 
par exemple, cinq cents baïts dans e Atesch Kédah. 
On admire surtout un quatrain (rabdi) qui a une 
triple rime, et qu'Arzû considère comme n'ayant été 
égalé par aucun poète, dans le monde. L'auteur du 
Khazäna nous apprend aussi que Mas'oud a com- 
posé un mesnawi digne de grandséloges, et dont il cite 
les premiers vers. C'est une description du Barscha- 
käl 1, ou de la saison des pluies dans l'Inde, et elle 
est évidemment dictée par la vue du tableau que le 
poëte présente, soit qu'il soit né dans ce pays, soit 
qu'il y ait habité ?, 

َ بر: شكال‎ . Celle expression, qui est indienne, dérive des mots 


sanscrits Et تقش‎ s أت‎ ERTEX 4 saison. » 
١ Voici وحمل‎ ters des dix-huit qui sont cités dans le Khasdna : 


برمكال اى بهار obus‏ 
أى غات | باذدى . تأيستان 

ذارى أز اتير ممه بشارتها_ ‏ 
باؤرستم از أن = انها 


Le contentement que Île poëte iprou e à 3 PE de Le 5 


7 












des pluies, qui rafraichit l'air et calme "ai: ï la chaleur brûlante, 


rappelle c passage du poëme des saisons : 


« Bear me Pomona to thy citron groves, lt.» 
Voie: عا‎ rubdi à triple rime dont il a été parlé : 


لرزان 5 جو برك دانبن يارم 
وأتكاه du Le‏ خوانن ارم 
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-#y a aussi, dans iflérentes biographies, des no- 
tices sur Saa , père « -Mas'oud , et sur Abou Saad, 
ils de Mas cd Khäja Saad, fils de Salmän, était, 
comme nous l'avons déjà dit, natif de Hamadän , d'où 
il alla se fixer à Lahore. ILest auteur de différentes 
pièces de vers, mais qui étaient déjà perdues dès le 
temps de Auhadi, qui vivait sous Schäh Abbäs et 
et Jahänguir. 

Selmän, père de Saad , paraît avoir aussi été poète ; 
et ainsi Mas'oud hérita du talent de deux générations, 
et le légua encore à son propre lils. Je manque, du 
reste jusqu'ici, de renseignements sur l'aieul de notre 

ete. 

Quant à Abou Saad, le Khazäna, d'après le Heft. 
Iclim, rapporte qu'un jour, pour mettre son talent 
à l'épreuve on lui proposa, dans une assemblée 
(madjlis) que tenait le sultan Behramschäh de Gazna, 
de composer un rubdi de l'espèce dite lim, لاع‎ 
introduisant les mots امو‎ et rukh. Il réussit à mer- 
veille, etle sultan, pour le récompenser, donna ordre 
de lui remplir la bouche: de pièces d'or. La même 
anecdote est rapportée dans le Suhaf du poëté Saïd | 
Saad ,qu'on y distingue de Mas ‘oud; mais sans dire 












que c'était son fi est de e fait que les noms patro- 


L'abondance des extraits que nous avons indiqués comme étaut 
“accessibles au leçteur, nous dispense de citer d'autres spécimens 
des poésies persanes de Mas'oud, M, de Hammer donne aussi la tra- 

duetion d'un rss cité par Daudet schüh. 
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nymiques de Saad et de Selmän jettent de la confu- 
sion parmi les différents membres de la famille de 
notre poëte, Dans quelques manuscrits, et spéciale- 
ment dans ceux du tazkira de Daulet schäh, le mot 
Selmän est écrit Suleimän, ce qui est une erreur. 

Telles sont, mon cher Monsieur, les particularités 
qu'il ma été permis de réunir relativement à Ma- 
s'oud, l'auteur d'un diwän hindi, et sur lesquelles 
j'ai voulu appeler votre attention. 

Actuellement, à propos du parallèle que j'ai établi 
dans cette lettre entre Saadi et Mas'oud, permettez- 
moi d'ajouter un mot sur le tazkira de Cäim, ou 
plutôt de Quiväm uddin, dont Gäim est le surnom 
poétique, tazkira dans lequel l'auteur du Maÿma 
ulintikhéb a pris ce qu il dit sur les poésies hindies de 
Saadi, et qui était inconnu en Europe à l'époque 
où vous avez fait connaitre le fait que je rappelle. 
Je possède actuellement une copie de ce diwän , dans 
un volume qui m'a été dernièrement prêté par mon 
honorable et savant ami le docteur Sprenger, de Cal- 
cutta, volume qui contient aussi, sous la même cou- 
 vertute, le tazkira persan intitulé Hémischa Béhär, 
qui est également rare. L'ouvrage de Quiyäm uddin, 
qui n'est pas très-étendu, se divise en trois tabacah 
ou « classes, » dans lesquelles sont placés les poëtes 
les plus anciens, ceux d'une antiquité moyenne, el 
enfin les poëêtes modernes, [1 y a en tout environ 
cent dix poëtes. Saadi, comme le plus ancien, عه‎ 
cupe la première place du premier tabacah. La col- 
lation du passage cité dans le Majma n'offre pas 


ll 
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d'importantes variantes, et elle confirme les leçons 
que vous avez adoptées. Je regrette de ne pouvoir 
rien ajouter sur ce qui concerne les vers rekhtas de 
Saadi, d'après sa biographie qui se trouve dans près 
de vingt tazkiras que je puis actuellement consulter. 
Ces notices n'offrent partout que les faits connus et 
les mêmes anecdotes. Probablement les tazkiras dont 
il s'agit, n'envisageant Saadi que comme poëête per- 
san, n'ont pas attaché d'importance aux vers qu'il a 
écrits dans un langage étranger, quoique ce fait pa- 
raisse, au surplus, constant. 


Je suis, etc. 
N. Bzawo. 


OBSERV ATION. 


Depuis la rédaction de cet intéressant morceau de biogra- 
phie indo-persane, le D’ Sprenger a publié, dans le Journal 
asiatique de Calcutta (n° VI de 1852, .م‎ 515 el suivantes). 
un article dans lequel il met en doute le fait dont il s'agit 
ici, et il revient à l'opinion que j'avais exprimée dans le 
premier volume de mon Histoire de la littérature indienne, 
.م‎ 434, avant de connaître la biographie de Kamäl , qui m'a 
fait changer d'idée et a donné naissance à la notice spéciale 
que j'ai publiée en 1843 dans le Journal asiatique. J'avais 
suivi, dans mon histoire, Fath Ali Hucçaïni Gurdézi, qui at- 
tribue à un autre Sandi les vers hindouslanis qu'une tradi- 
tion couservée dans l'Inde met sous le nom du célèbre poëté 
de Schiraz. 

Le raisonnement du savant secrélaire de la Société asia- 
tique de Calcutta est celui-ci : Cäim , qui rédigea son tazkira 
en1754,est le premier des biographes indiens qui ait affirmé, 
d'après une tradition populaire reçue dle sou temps, que Saadi 
a écrit des vers hindoustanis; mais Gurdéai qui avait écrit sa 
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biographie trois ans auparavant ,contredit positivement cette 
assertion , et fait connaître le véritable auteur des vers attri- 
buës à Saadi. Il est donc probable que Cäim, dont on invoque 
le témoignage, n'aurait pas énoncé son assertion, s'il eût 
connu la dénégation de Gurdézi, dont l'ouvrage n'était pas 
parvenu jusqu'à lui. 200 2 03 
Je n'ai pas de peine à admettre que l'assertion de Câim 
repose sur une tradition reçue dans l'Inde, et, en effet, Gur- 
dézi a combattu, non pas l'assertion de Cäim, qu'il ignorait, 
puisqu'il a rédigé sa biographie avant celle de Câim, mais 
l'opinion générale de ses compatriotes. Câim eut peut-être 
nodifié son opinion s'il eût connu la dénégation de Gurdézi. 
ore admissible: mais, dans tous les cas, Kamäl, qui 






1 ‘a connu toutes les biog: iles antérieures à la sienne, انها‎ 





du nord que du midi, et par co oséquent celle de Gurdéi, 
Kamäl, dis-je, a été instruit des objections opposées à la tra- 
dition por laire, et cependant il n'en a Lenu aucun compte, 
etil a reproduit, en la confirmant, l'assertion de .مستت‎ Il y 
a plus, il a persisté dans ce sentim nt jusqu'en 1843, ainsi 
qu'on doit le conclure de la lettre que le regrettable M. New- 
bold m'écrivit cette année-là de Karuaul, dans la présidence 
de Madras, et qui fut publiée, à la mé ue époque, dans le 
Journal asiatique. Cependant Kamäl avait alors résidé plus 
de quarante ans dans le Décan, et il eût pu entendre parler 
de ce Snadi du Décan, avec lequel, selon Gurdést, on a con- 
fondu le célèbre poëte de Schiraz. 5 PH 

Voilà donc deux asserlions Crès-pc 51111 
et l'autre par des biographes distingués, ç 

















, qui ont écrit sur les 
poêtes hindoustanis. Câïm et Kämäl admeltent Saadi de Schi- 
raz parmi les poëles indiens, et assurent qu'il a écrit desvers 
rekhtas pendant son séjour dans l'Inde, Gurdézi , Mir Taqui 
et Schorisch Peasent, au contraire, que le Sandi qui a écrit 
en hindoustani est différent du premier. Je ne parle pas des 
autres biographes qui se taisent sur ce point. Or c'est Gur- 
dédi qui, le premier, a signalé ce Saadi du Décan, dont on 
ne donne ni le dam « prénom, » ni les surnoms honorifiques : 
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car Saadi n'est qu'un nom de relation, dérivé de saad « bon- 
heur. » Mais ce Sandi . qu'on ne désigne sous aucun autre 
nor, el sur lequel on ne donne aucune espèce de renseigne- 
ment, ne seraitil pas Saadi de Schiraz lui-même , appelé du 
Décan ou Dakhnt, parce qu'ilécrivit les vers dont il s'agitdans 5 
la partie عل‎ l'Inde ainsi nommée ; et dans le dialecte hindous- + 
tani propre à celle contrée, c'est-à-dire en dakhni ? Tant qu'on 
né dira pas au juste ce qu'est ce Saadi du Décan, on est en 
droit de meltre en doute son existence ; et quand mème elle 








bable, si l'on ne vent pasen admettre la certitude 
y donner la tradition. Pourquoi, en effet, Saad 
dans l'Inde à plusieurs reprises 1 ا‎ né nent د05‎ 
en parler la langue usuelle, n'aurait-il pas écrit es vers dans 
cette même langue, conime il en a écrit en srabe? Mais la 
tradition ne dit pas seulement que Saadi écrivit : Les er bin 
doustanis, elle ajout + u'ù son YOYAGE 3 Dehli, ; 








0 





Khurrau, et que c poêle, qui a incontestablement écrit un FE - م‎ 

assez grand nombre de vers hindoustanis, ne les fit qu'à 9 

l'imitalion de l'écrivain célèbre dont il admirait le talent. | 
4 ١ Gancix DE Tassr,_ 4 


| 





PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 7 JUILLET 1853. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu; la rédac- 
lion en est adoptée. 

11 est donné lecture d'une lettre de M. Vallers , qui envoie 
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à la Société le premier cahier de son Dictionnaire persan- 
latin, ل1‎ prie le Conseil de le recommander aux membres de 
la Société. 11 demande que la Société souscrive à son ou- 
vrage. Îl sera répondu à M. Vullers que, par décision adoptée 
par la Société, elle ne prend plus de souscriptions. 
Onprocède, par voie de scrutin, au renouvellement de ها‎ 
omission du Journal. Le dépouillement du scrutin donne 
le résultat suivant د‎ sg 
MM. Gnaxcerer pe Lacrance, Mons, Gancin De Tasst, 
Ducavaren, Bars. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 12 AOÛT 1853. 


Le procès-verbal de la séance dernière est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

Sont proposés el reçus membres de la Société : 

MM, Leoueux, chancelier drogman du consulat de Jéru- 

salem ; 
Le D' Jules Fünsr, professeur à Leiprig: 
D'Orerixr, professeur de littérature ancienne et des 
sciences naturelles, à Castres. - 

M. Breulier lit un rapport sur un ouvrage de M, Delâtre, 
intitulé : La lanque française dans ses rapports avec le sanscrit. 

On donne lecture d'une lettre de M. Guerrier Dumast à 
Nancy, qui accompagne sa brochure, intitulée : L'Orienta- 
lisme rendu classique, et dans laquelle il appelle l'attention de 
la Société sur la question de l'élargissement de l'enseigne- 
ment des langues orientales qu'il propose. 

M. Mohl annonce la prochaine publication du commencé- 
ment de la Collection des auteurs orientaux, publiée par la 
Société asiatique, par le premier volume dés Voyages d'Ibn 
Batoutah , dont l'impression est presque terminée. Le Conseil 
fixe le prix du volume à 7 francs 50 centimes, avèc une di- 
ainution d'un tiers pour les membres de In Société. 
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OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'auteur. 01 des étublissements français de l'Inde , 
pour l'année 1853, par M. .غعدة‎ Pondichéry, 1853, in-8”. 

Par l'auteur. Chrestomathie aus sanskrit Werlen , von Theo- 
عمل‎ Bexrer. Vol. I. Leipzig, 1853, in-8°. 

Par l'auteur. L'Orientalisme rendu classique, avec une lettre 
adressée à M. Mohl sur la langue perse, par M. متنك‎ 
Dumasr. Nancy, 1853, in-8°, 

Par In Société, Journal of the asiatic Society of Bengal, 
تن‎ LVII et LVIIL 

Par la Société, Journal of the archæological Society of Dellu. 
Janvier1853. Delhi, in8°. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 9 SEPTEMBRE 1853, 


Le procés-verbal de la séance précédente est lu, et la ré- 
daction en est adoptée. 

Est proposé et admis comme membre de la Société : 

M. le docteur W. H. Scorr, d'Édimbourg. 

On donne lecture d'une letire par laquelle le directeur de 
l'imprimerie impériale informe la Société que 5. M. l'Empe- 
reur lui accorde un nouveau crédit de 1,500 francs, pour 
l'impression du 2° volume des Voyages d'Iln Batoutah. 

M. Defrémery lit un mémoire intitulé : Nouvelles recherches 
sur les smaéliens ou Bathyniens de Syrie, plus connus sous le 


nom d Assassins. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Tbn-el-A thin chronicon quod perfectissimum inscribitur, volu- 
men duodecimum idemque ultimum, annos h. 584-628 con: 
tinens, ad finem codicis Upsaliensis collatis passim Parisinis, 
edidit Car, Joh. Tornberg. Upsaliæ, 1853, in 8". 

Symbolæ ad rem numariam Muhammedanorum, ex museo 
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regio Holmiensi ; RE 0 Tornberg. Upsaliæ, 1853, 


Fate . The original sources for he SEAT of Mahomet. Calcutta, 
1853, in8”. 
Journal the Bombay branch of te rod asie Society 
January, 1853,.m- 
Bulletin de la 3 té de géographie. ds: 1853, in-8. Le 
Journal des Savants. Août 1855, in-4". 37 
Le Mobacher, journal algérien. Juillet, août, info 





Grammatica lingaæ thaï, auctore D. .ل‎ Bapt. Pallegois, cpiscope 
Mallensi, vicario apostolico Siamensi. Ex typographüa coll 1 
sumptionis B, M, V. in civitate regia Krüng Thèph mähà 2 
si Ajüthäja, vulgo Bangkok. Anno Domini 1850, In- 1 À ف سرل‎ 
Me]. B Pallegoix vient de publier sous ce litre une gram- 

maire de l'une des langues les plus importantes de la pres- 
qu'ile au delà du Gange : la langue كملا‎ ou siamoise, Après 
avoir habité près de vingt ans le royaume de Siam, et avoir 
eu des rapports journaliers avec les différentes classes de قل‎ 
sociélé, il a été a même d'apprendre parfaitement celte lan- 
gue, tant parlée qu écrile. 

Constatons d'abord que cet ouvrage a élé.imprimé avec 
des types gravés par des chrétiens de Malakka et fondus par 
les soins de .ل‎ H. Chandler, fondeur de la mission des Bap- 
tistes de Bangkok. 

Dans un premier chapitre, l'auteur lraite de l'origine, du 
nom, et de la nature de la langue thaï ; از‎ lui parait certain, 
qu'ainsi que celle de Lao, elle a Liré son origine des Brah- 
manes de l'Inde. Quant au vom de thaï, il remarque qu'au- 

_trefois les Siamois appelaient leur langue säjämi phast, 
langue säjim (sim, siamoïse): mais que par la suile, et pro- 
bablement sous le règne de P'hraä Ruäng, qui secoua le joug 
de Camboie, les Siamois adoptèrent le mot de thaï, on libres, 
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et par cela même ils appellent leur langue phasä thaï « langue 
des hommes libres ». 5 pe: SC" 








Ainsi donc.avee M Pallegoix, et malgré 


laissons an peuple qui s'en honore, et que nous devons hono- 
rer, le nom de Thaï, et repoussons avec lui celui de Sia- 
mois, GONE 8 rieux souvenir d'affranchissen | 


Lala aigue" thaï Mn, ajoute le prélat, contient peu de 
mots étrangers, c'est-à-dire lao, cambojiens, chinois, malays: 
mais la langue sacrée, au contraire, n'est presque entière- 
ment formée que de sanserit et de pali, appropriés toutefois 
au génie de la langue thaï. 

MF Pallegoix donne l'alphabet, avec d'amples et d'utiles 
tails sur les sons et la prononciation. ' . 

Suit un tableau des tons figurés le plus exactement pos- 
sible par les notes musicales; puis viennent toutes les parties 
de În grammaire, d'après l'ordre admis dans les grammaires 
latines, avec une liste des principales numérales thaï, c'est- 
a-dire des syllabes indiquant l'espèce des mots qu ils accom- 

















_ pagnent, remarquable singularité usitée chez les Glunoïs, 
chez lés Malays et chez la plupart des autres peuples de l'ex- 


trême Orient. C'est ainsi qu'ils diront : {harak song. Kkhon 
“enfants deux individus», pour deux enfants: comme l'on 
dirait en malay ,أنق 1,3 أويغ.‎ anag doua orang, pour l'équi- 
valent. 

Enfin une synlaxeel un chapitre concernant les idiolismes, 
dont un certain nombre sont communs atout l'extrême Orient. 

Différents textes sont donnés à titre d'exercices avec une 
traduction latine en regard; mais ils seraient de peu d'utilité 
pour celui qui n'aurait d'autre guide que celle grammaire 
dans l'étude عل‎ la langue thaï. Un vocabulaire des mots 
contenus dans l'ouvrage انع‎ été indispensable, et sans son 
secours il est à peu près impossible de comprendre le mot 
à mot des textes dont une traduetion plus ou moins libre 
est le seul aide offert à l'étudiant; mais le savant et persé- 
vérant évêque de Mallos va bientôt remédier à cetle omis- 


é l'usage souverain, 
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sion, en publiant un dictionnaire étenda dé la langue thaï, 
fruit de longues années de travail. 

Des spécimens de vers thaï , une chronologie du royaume de 
Siam, extraite de ses Annales de Siam, intitulées Phéngsd عه‎ 
dan, et allant jusqu'à l'année 1196 de la petite ère de Siam , 
ou 1854 de l'ère chrétienne; une table géographique des prin- 
cipales villes de Siam ;un catalogue des principaux livres thaï, 
celui des livres sacrés des Bouddhistes , et un aperçu du sys- 
tème bouddhique selon les Siamais, complètent l'ouvrage. 

Nous avons à regretter que l'auteur ait préféré la langue 
latine à sa langue maternelle, bien que prêtant à son œuvre 
un caractère plus savant. Selon nous, la langue française 
eût imprimé, à son œuvre, un cachet plus en harmonie avec 
le but qu'il voulait atteindre, et certainement le français ou 
l'anglais sont aussi généralement compris que le latin. 

Nous ne terminerons point cette courte notice sans expri- 
mer à M Pallegoix notre reconnaissance pour son précieux 
travail, évidemment supérieur à tout ce qui a déjà paru sur 
celte matière, tant par le nombre des faits qu'il renferme, 
que par la justesse de ses définitions. Nous savons qu'aujour- 
d'hui le savant prélat, à qui nous devons tout récemment la 

formation du catalogue des manuscrits siamais de la Biblio- 
 thèque impériale, a fait graver sous sa direction, à Fimprimerie 
impériale, de nouveaux caractères thaï infiniment supérieurs 
à ceux qui existent, el a livré aux presses de cetie imprimerie 
un dictionnaire complet de la langue thaï, et le monde sa- 
vant devra à la persévérance de M Pallegoix l'étude , désor. 
mais facile, de cette langue de l'extrême Asie. 


L. Léon pe PE 
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ا 


EXTRAIT D'UN MÉMOIRE 


| à 
SUR L'ORIGINE ET LA CONSTITUTION DES BIENS DE MAIN- 


MORTE, EX PAYS MUSULMAN, 


PAR M. BELIN. 


Les ouagfs, ou biens de main-morte , occupent une grande 
place dans la constitution territoriale des pays musulmans: 
el, à ce litre, celte inslitution a, depuis longtemps, attiré 
mon attention, et m'a fourni un sujet d'études intéressantes. 
En ellet, l'origine de ces dotations qu'on pourrait, en quel- 
que sorte, désigner sous le nom de majorals religieux, re- 
monte à l'établissement de l'islamisme et à Mahomet lui- 
même; car, dans un grand nombre de versets de son livre. 
le prophète musulman exhorte les vrais croyants à faire, en 
vue de Dieu et de son amour (jf-sébililldhi |, 'offrande et 
l'abandon de tout ou partie de leur fortune , voire même le 
sacrifice de leur personne, Il m'a donc paru intéressant d'étu- 
dier avec soin, el sous ses divers aspects, l'histoire de ces 
sortes de dotations, et de suivre le développement, les mo- 
difications et le caractère de permanence que la piété des 

Un voyage en France m'a contraint d'interrompre mo- 
mentanément ce travail, dont je ne puis offrir aujourd'hui 
qu'un extrait aux lecteurs du Journa asiatique ; cet extrait 
se compose de deux documents juridiques, émanés, le pre- 
mer, du tribunal du qâdi de Constantinople, et le second, 

11. 25 
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du mehlkèmé de Galata, l'un des faubourgs de la capitale; ces 
documents font partie de la collection de mes manuscrits 
tures; ils sont l'œuvre d'une main turque à la fois élégante 
et exercée; el les caractères d'authenticité dont ils sont tous 
deux revêtus leur donnent, à mon avis, un certain intérêt, 
au point de vue pratique. 

Des savants judicieux et profonds se sont déjà amplement 
occupés de la question des ouagfs, et l'ont traitée avec une 
supériorité inconteslable ; j'espère, toutefois, qu'ils me per- 
mettront de glaner dans le champ qu'ils ont délaissé, et qu'ils 
voudront bien accueillir cet essai avec quelque indulgence. 

Paris, septembre 1853. 


PIÈCE N° 1. 
ENREGISTRÉ AU PETIT REGISTRE DES OUAQFS (FONDATIONS 
je MIEUSES), FOLIO.... 


Charte (titre légal) du ouagf de la noble mosquée 
construite en Roumélie! par l'illustre vézir?, an- 
cien Bostäind}i-bâchi”, Othmän-Pâchà. 


١ L'empire Otiorsan se divise en deux sections, parfaitement in- 
diquées dans l'ordre judiciaire: la Roumélie et l'Anatolie; elles sont 
placées chacune sous la haute juridiction de deux grands juges (sad- 
reln) qui prennent le titre de grand-juge de Roumélie {sadri-roum ) 
et grand juge d'Anatolie {sadri-anadolou}, {C£. d'Ohsson, Tableau de 
l'Empire Ottoman. Paris, 1788, 2 TV, +" part, ,م‎ 53: et suiv. Hammer. 
Histoire de l'Empire Otioman, trad. de Hellert, Paris, 1835, XVII. 
.م‎ 3 et suiv, Bianchi, Notice sur Le premier Annuaire de l'Empire Oito- 
man, Journal asiatique, janvier 1848, p. à et 2; Ubicini, Lettres sur 
la Turquie, Paris, 1851, p. 33 et suiv. 

% La dignité de vésir se donne, en Turquie, en dehors de l'é- 
chelle hiérarchique ; le grade de monchir, dont il sera parlé plus bas, 
emporte avec lui cette qualité, Soiouti | Kitih el-Aondil chap. des noms 
ei suruoms, de mon ms.) dit que le prémier | érSOonna € qui porta 
ce titre, dans l'isläm, fut Abou-Selma Hafs ibn-Suleïmän el-Khilät, 
véir d'Aboul-Abbas es-Saffih, chef de la dynastie abbasside. 

+ Le Bosténdji-bâchi était l'un des premiers officiers de la cour 


* 
Li 
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Vens. — Dans ce livre, la lumière.des bonnes œuvres est 


éclatante, et tout ce qu'il contient est d'une légalité incon. 


testable. | ١ 

Ce ouagf est devenu obligatoire, en vertu d'une sentence 
juridique ; les stipulalions bienfaisantes qui y sont attachées 
ont été faites d'après les principes légaux reconnus par toutes 
les sectes musulmanes comme n'étant sujets à aucun doute”. 





Agrée, à Seigneur! le but que le fondateur s'est proposé ; 


et pardonne-lui, dans l'immensité de ta miséricorde! 
Telle est l'opinion du soussigné Ahmed”, qui se consacre 
aux fonctions judiciaires dans la ville d'Istambol *, le centre 


des bonnes œuvres * L: 57 


Louanges à l'élu de Dieu, bénédictions à son 
prophète Mahomet, à sa famille, et à ses compa- 
gnons imbus de ses principes! 


otlomane et, en même temps, le grand maître des forêts, (CF. d'Ohs- 
son, Tableau de l'Empire Ottoman , Paris, 1788, L IV, مم‎ 27; Hamw- 
mer, loc, laud. ٠ XVII, p. 62.) 

! نص‎ nas. Consultez, sur la signification technique de ce mot, 
Mirza Kazem-Beg, Journal asiatique, février 1850, p. 185. 

* Nom du qâdi qui a réçu l'acte, 

3 On écrit aussi quelquefois Eslémboul : c'est ainsi qu'on lit sur le 

cachet officiel du chargé d'affaires actuel de Perse en Turquie: حاحى‎ 
اسلاميول‎ :» Hädji Mirza Ahmed Khân, chargé d'affaires de la Su- 
blime cour d'Irän, à Constantinople.» Le qädi de Constantinople, 
Istémbol qdsici où efendici, oceupe la troisième place de la magis- 
trature; il prend rang après les qâst-'asker [d'Ohsson, t, [V, 
2" part. p. 541). L 

* Ces vers sont du mètre hadjas. 

' Le cachet du qädi porte l'inscription suivante : احين كل حال‎ 
المتعال‎ al aJe loue en toute circonstance le Dieu très-haut, qu'il 
soit exaltéls Le ل‎ ahmedou ر‎ qui fait ici fonction de verbe 3 repré- 
sente Le nom du qädi; on le retrouve également, comme suit, dans 
le cachet particulier du chargé d'affaires de Perse cité plus haut: 


15. 


Le 
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Les gens éclairés et les hommes perspicaces n'i- 
gnorent pas que, dans ce monde trompeur et dans 
ce siècle perfde, le bonheur n'est qu'une ombre 
fugitive, la vie une courte station, et que la santé 
est toujours accompagnée d'infirmités, et la gloire 
mêlée dlopprobre. Aussi, l'homme vertueux, elair- 
voyant et sage est celui qui, pénétré du sens de ce 
verset® : u Je n'ai créé les hommes et les génies que 
pour m'adorer et me servir,» prépare avec une 
conduite saine et droite, pendant cette vie, le via- 
tique de la vie future; et qui, se plongeant dans de 
sages méditations sur le sens de cette parole : « La 
vie présente est le champ de culture de l'autre vie, » 
sème .مع‎ ce monde la graine des bonnes œuvres, 
cultive la semence de la vertu, et consacre enfin la 
plénitude de ses moyens à l'accomplissement d'œu- 
vres pies et méritoires. — La pensée de l'autre vie 
doit être, en ce monde, le devoir de tout esprit net 
et sain; c'est le but que toute nature droite doit se 
Proposer. 1 


dan] أسية‎ [Eu il من‎ “Celui qui viendra après moi se 
nomme Ahmed.s (Voyez sur ce cachet et le paraclst auquel il fait 
allusion, les Monuments musulmans du Cabinet de M, le duc de Blacus , 
par M. Reinaud, Paris, 1828, 2 IT, p. 32.) 

1 On اذا‎ dans le Sahkfh de Boukhäri (titre Kitdb edda'onät}, de 
mon ms, le hadis suivant : او عابر سبيل‎ PS br 3 كن‎ 
* Considère-toi, dans ce monde, comme un étranger ou comme un 
simple voyageur, » 

* Coran, chap. L1, vers. 56. 

3 Les Arabes disent aussi : يحصدون الناى ما | يزرعون‎ » Les 
عمط‎ recueilleront ce qu'ils auront semé.» (M. Reinand, Mon. 
ar. t. I] ,p. 266.) 
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D'après cela, le noble ministre, le sage mouchir!, 
le vézir éclairé, le droit conseiller, l'homme aux 
œuvres pies et bienfaisantes, et qui recherche sans 
cesse l'occasion de faire le bien, 5. Exe. Othmän- 
Pächà (que Dieu lui accorde l'objet de ses vœux et 
de ses désirs!), présentement lieutenant (alter ego) du 
grand vézirat et de la délégation suprême® à Constan:- 5 
tinople, siége du gouvernement de la Sublime-Porte: 
(que le Très-Haut la préserve de tout malheur!}, 
voulant cheminer aussi dans la voie des hommes 
généreux dont la charité se manifeste chaque jour 
et dont les actes de bienfaisance ont un caractère 
durable, a désiré se conformer au texte de cette 
parole véridique : « Tout ce que l'homme a fait pen- 
dant sa vie disparaît avec lui au moment de la 
mort, à l'exception de trois choses seulement : le 
fils vertueux qui prie pour lui: la science qu'il 
a acquise, et dont on tire profit, et enfin l'aumône”, 
qui se reproduit constamment. » 

' مشير مشترى تدبير‎ litt, le monchfr, dont l'opinion, les sen- 
timents sont placés” sous l'influence de la planète de Jupiter, Le 
grade de monchir est supérieur à celui de lieutenant général. [Voyez 
sur ce mot, M. Bianchi, Journal asiatique, septembre 1847, p. 183. 
C£ aussi sur l'influence des planètes présidant aux différentes si- 
tuations de la vie sociale, M. Reinaud, loc. land ا‎ IL, p: 378.) 

* Le lieutenant du grand vértr était le kiahia-beï où ممه‎ 
(ministre de l'intérieur). (Voy. M. de Hammer, at supra, ءا‎ XI, p.334; 
XVII, p. 43.) 

* On lit dans le Kitdb medÿma elèhädis-elqoudeit, de mon ms., par 


le cheikh el-Mendoui, le hadis suivant : للن بين ينصادقون‎ 6 
ل‎ del للذين يتناصرون من‎ ous رحقت‎ dal من‎ eMon at 


ection est acquise à ceux qui feront l'aumône à leur prochain par 


ةا د 2 Lg.‏ 
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Dans ce but, et voulant valider et revêtir d'un 
caractère légal et authentique les revenus et les bé- 
néfices gratuits qu'elle va constituer, Son Exe. a fait, 
de son plein gré, dans les termes suivants, la dé- 
claration valide et la protestation formelle et va- 





lable-ci-après: elle l'a formulée par-devant l'auguste 







tribunal du Prophète !, dans l'assemblée suprême de 
l'élu divin (lé mehkèmè), et en présence d'Eumer- 


| Efendi ibn-Mohammed, la colonne des fonction- 


naires de la rédaction et du galem (de la plume”, 
la quintessence des employés de la composition 
écrite et du roseau, présentement kätib (écrivain) 


amour pour moi; en vérité, elle et acquise à ceux qui secourront 
leurs frères en vue dé moi: ..... rapporté par Taberäni, dans son 
El-aouçat. s 

Les hadis sont de deux sortes: تيوى "د‎ sus, qui émanent du 
Prophète, et pour Île sens مألا‎ , et pour l'élocution لفلا‎ : 


2 كل برت قرس‎ qui 1 de Dieu, quant au sens اع .مالا‎ qui 
ont été prononcés par Mahomet, lequel , en cette circonstance, n'a 
été, pour ainsi dire, que l'instrument IE dont Dieu s'est servi 
pour prononcer ces paroles. 

ع 51ت 1 


Abou-‏ تقذ Dans le Recueil des lettres du‏ مجلس هريق 


« "4 





Ali Abdurrahix iba-Ali تملعتعطك‎ (de mon ms.) on retrouve souvent 
l'expression الديوان العزيؤ النبوى‎ en ماغا‎ des Bulletins de ما‎ 
grande armée d'alors, quand Saladin annonçait au divan du Caire 
ses succès et ses victoires de Diarbekir, Haleb, Sindjar, ete, pen- 
dant les années 575 et suivantes (1179 de J.C ). ) لنا‎ sur cette partie 
intéressante de l'histoire musulmane, M. Marcel, Histotre de [Egypte, 
Paris, 1834, .م‎ Su, et M. Reinaud, Extraits des auteurs arabes relu- 
tifs aux crousades.) 

5 Les emplois se divisent, dans l'empire Ottoman, en trois clas- 
ses: méndctbi-galèemii (emplois de la plome, bureaucratie), ménd. 
cibi-sérfiè (emplois du sabre, armée), méndcibiylmité (emplois de 
la science, magistrature-clergé |, 
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du Miri-Sebzè-khänè (entrepôt d'approvisionnement 
des légumes du gouvernement), qui a été désigné 
par Son Excellence comme mutévelli! du ouagf 
qu'elle va constituer; et ce, aux fins de faire enre- 
gistrer le présent acte, et d'en assurer la pleine exé- 
cution. 






“Je prélève, par entier privilége, sur mes biens 5 
les plus nets et les plus liquides, une somme عل‎ ' 
mille cinq cents piastres écèdi?; et, animé de Fin- 


tention la meilleure et la plus pure, j'en fais et 
constitue un ouagf valide (sakih} et perpétuel , et un 
habs® formel et inaltérable , pour l'amour du Dieu 
très-haut et très-grand, et à titre d'œuvre pie en 
l'honneur de l'âme” de son saint et généreux pro- 
phète. | 

١ Administrateur, régisseur d'un ouagf. (C£. d'Ohsson, loc. cit. 
t. IV, 2° partie, p.593; Ubicini, ut supra, p. 190.) — Les ouag/s lé- 
gaux consacrés aux mosquées ou au soulagement des pauvres فقراى‎ 
رفسايين‎ sont administrés par un mulévelli et par un ndsir [inspec- 
teur) désignés tous deux par le fondateur de la dotation, dans l'acte 
constitutif du ouagf. 

* çsuel غروشن‎ La épiastre au lions est encore citée, de nos 
jours, en Égypte, dans les enchères publiques, sous le nom de 
ghourouch asldni: mais le mot asläni {arsläni) est, aujourd'hui, tout 
à fait explétif; il désignait autrefois une pièce de Hollande qui 
avait la valeur d'une piastre, et qui, selon Savary (Lettres sur l'É- 
ءا ,عرو‎ IT, p.199), équivalaïit à trois livres tournois. 

* On se sert plus généralement, en Turquie, du mot onagf: et 
en Barbarie, du mot habs, au pluriel, akbâs, pour désigner les fon- 
dations pieuses. 

+ حسم يه‎ Fait pour l'amour de Dieu, pour être porté en compte 
auprès de Dieu, يوم يقوم لساب‎ an jour du règlement général 
des comptes, au jugement dernier. 

, لروح رسوله‎ Lim Les inscriptions funéraires, à Constanti- 


| 
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“ Je mets audit ouagf les conditions suivantes : 

« Sur la somme précitée, mille piastres seront re- 
mises au mutévelli de Constantinople !, et cinq cents 
à celui du village (garüé) de Qazânitcha, lieu de ma 
naissance, situé dans la commune (qazé) de Tcher- 
nitchè, sous-préfecture (sandjag) d'Hersek (Herzégo- 
vine}, pays (vildiet) de Roumélie, 

« Par l'entremise desdits administrateurs, ces deux 
sommes seront mises en rapport et prètées à l'inté- 
rèt, dans la forme autorisée par la loi, et au taux 
annuel de onze piastres et demie pour dix (15 
زمره .م‎ 2, soit en prenant des gages solides et un 
garant solvable, soit même en se contentant de l'une 
de ces deux conditions. 


nople, se terminent par Îles mois : ist Sms) «Lisez un fü- 
tihah (1® chapitre du Coran) pour son âme.» C'est le De profundis 
des cimetibres d'Occident, 

Voici l'une de ces inscriptions; elle a êté relevée dans le cime- 
tière musulman de Galata: : عو الباق, فناذن بقايه ابيلدى‎ 
أوتور ا ئجى‎ ra blé ANS dis; Le Cor su رحلت,‎ 


مرحوم مغفور فيه صقال LU‏ مصطق افندينك روحنه i£ls‏ 


فى داس IH‏ 

« Allab seul est permanent! 

Vans. 11 est passé de cotte demeure périssable dans celle de l'éternité ; que 
Dieu accorde à son lime le repos du paradis ! 

Lise: un jfétihah pour l'âme de El-hädj Moustafs-efendi, à la 
grosse barbe, invalide, demeurant à Galata; que Dieu le couvre de 
sa clémence et de sa miséricorde! décédé le 15 chabân 1212 (1797 
de J. C.). 

' IFsera question, plus bas, de l'organisation du ouagf de Cons- 
tantinople. 

* C'est l'intérêt indiqué également pour cet objet par d'Obsson, 
loc. إسها‎ +, IE, .م‎ 55», 
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« La rente qui proviendra , avec la grâce de Dieu, 
du placement de ladite somme, sera employée par 
le tool résidant à Qazânitcha à l'entretien de la 
noble mosquée, de l'école et de l'imâm-khänè (pres- 
bytère) que j'ai bâtis récemment audit Qazänitcha, 
de mes propres deniers et que j'ai faits ouagfs, des- 
quels immeubles les limites et la circonscription sont 
parfaitement connues des voisins et de tous les عقط‎ 
bitants dudit village. 

« Un homme vertueux et d'une piété reconnue, 
attaché à l'orthodoxie, qui saura le Coran par cœur, 
et qui, en outre, sera apte à faire l'igémé des cinq 
prières ? et celles du vendredi et des deux fêtes”, 





 L'igémé est la répétition, dans la mosquée, par l'imäm, de l'êsän 
prononcé sur le minaret par le muezzin. {D'Ohsson, lac. land با‎ IT, 
p.110,126.) 
3 Voyez le même tunes sur les prières canoniques t Il, p. 99 
et suiv,— Ces prières sont dési nées, en Turquie, par les noms sui- 
: plis sl ا ى‎ du صباح صاؤى”,‎ 
er ملقم تمازى > ياتمى‎ namézieuilà namdri,ikindi namdri,akh- 
قشل‎ namdst, عاش‎ namdei; et en Égypte, par ceux-ci : salt ékfegr, 
salät ed-douhour, salät eL'asr, salät el-maghreb , saldt el-'èchè ; « la prière 
de l'aurore, de midi, de trois heures, du coucher du soleil, de la 
ouit ) deux heures après). » On lit dans le Medjma elihädis elgondeité 


افترضنت على امت حمس صلوات وعفدت : le Aadis suivant‏ 


bi purs load عندى عهدًا اذمن حافظ‎ 
«J'ai ordonné de précepte à ton peuple 
و‎ pratique dés cinq Re et j'ai contracté avec moi-même cet 
engagement, que tous ceux qui les accompliront scrupuleusement et 
eo leur temps ,entréront dans le paradis ; mai je n'ai pris aucun en- 
gagement envers moi pour Ceux qui ne rempliraient pas co devoir. 
Rapporté par Ibn-Madjaz, d'après Tbn-Qotäda. » 
د‎ Le Bairäm et le Qourbân-Baïrâm (la Pâque des Musulmans : 
«l'yd el-kébir). Voyez d'Ohsson, loc. land, p. 223. 
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sera nommé imdm ? de cette sainte mosquée et de 
ce noble sanctuaire. Il recevra, à ce titre, un $a- 
laire quotidien de dix aspres*. 

« Il remplira également les fonctions de khatibs, 
et recevra, pour cela, une solde de quatre aspres 
par jour. 1 ظ‎ 

11 tiendra aussi l'école*, et recevra, à cet بأعلاء‎ 
huit aspres par jour. 





١ Curé de la mosquée. | Voy. d'Ohsson , loc, land. دوة .م‎ Ubicini, 
62.) 
١ 3 عأ‎ vaut trois paras; quarante paras font une piastre, ou 
environ un quart de franc. (Cf. sur sa valeur à différentes époques, 
Hammer, loc, يسما‎ 4. ]1 p. 474 et suiv. t, V,p. 443, 470.) 
. # Le khatib récite, le vendredi à la mosquée, la khoutb?, ou pro- 
- fession de foi publique sur l'unité et les attributs de l'Ëtre suprême; 
elle estsuivie de la prière récitée pour le prince (l'Exawdiat ou de Do- 
mine saleum, en France}. Le pontife-roi de l'islamisme faisait autre- 
fois La khouthè lui-même; et, dans les premiers temps, il était dans 
l'usage de la faire suivre d'une sorte de sermon, où il discourait sur 
les affaires publiques et sur les divers règlements civils ou politiques 
qu'il se propésait d'adopter, Depuis l'an 324 (936 de J. C.), les 
princes se sont dispensés de monter en chaire | member) pour faire 
la khoutbè ; ils en ont laissé le soin aux ministres du culte. | Voy. dans 
d'Obsson,t. Il, p.214, la formule de ها‎ khourhè. | 
* Les écoles, en Égypte, sont nommées medrècé où mekteb, معو‎ 
lon l'importance de l'établissement. 11 était d'usage à peu près ab- 
solu, que chaque sultan qui élevait une mosquée Mit constroire en 
même temps, atténant à la mosquée, une école où un collège, et 
un furbé ou magdm, qui devait recevoir sa dépouille mortelle. On y 
joignait quelquefois aussi, mais plus rarement, un maristän (hôpital) 
et un imdrè [cuisine pour les pauvres et les étudiants nécessiteux). 
{Voyez la deseription du fameux maristia du Caire, dans la Desorip- 
tion مل‎ l'Égypte, éd. Panckoucke, t. XVIII, .م‎ 321; Marcel ; Gontes 
arabes de cheikh El-Mohdi, à. 11. p.129.) 
Plusieurs princes d'Égypte ont consacré des sommes considérables 
à la fondation des collèges, et Soïouti ) مسا ماك‎ elmouhäderah f 


"4 
SUR LES OUAQFS. 387 
“ H fera encore le service de kiâtib (écrivain *}, 
pour lequel il recevra deux aspres par jour. 

« En somme, les ministres revêtus de la charge 
d'imém de cette noble mosquée jouiront en totalité 
d'une paye journalière de vingt-quatre aspres; et, 
tant qu'ils ne manqueront à aucun de leurs devoirs, 
on ne se permettra envers eux aucune infraction 
aux présentes dispositions. 

«Un muezzin (crieur qui annonce, du haut du 
minarét, l'heure de la prière) sera également atta- 
ché à ce saint temple; il lira ? l'èzän (appel à la 
prière) sur le minaret pour proclamer et faire con- 





akhbéri-masr ouel-géhirah, titre des medréci, de mon manuserit) rap 
porte, d'après Makrizy, que Sultän-Haçan-ibn-Nâcer-Mohamm 1 
ibn-Qaläoun commença la construction du magnifique collége exis- - 
tant encore aujourd'hui sur la place de Roumeïlè au Caire, l'an 758 
de l'hégire; on ne connaît pas, dit-il, dans tout l'isläm, de temple 
pour l'édification duquel on ait dépensé des sommes aussi considé- 
rables : en effet, on mit trois années entières à l'élerer, sans perdre 
un seul jour; la dépense quotidienne était de vingt mille dirhem, soit 
environ mille mithgäl d'or, tellement que si le sultan n'eût craint 
qu'on ne supposit qu'il n'était pas assez riche pour continuer ce tra- 
väil, il l'aurait abandonné. Ce collége en renfermait quatre autres 
affectés à chacun des quatre rites orthodoxes. Sultän-Haçan avait eu 
le projet de faire placer quatre minarets à ce madrècè ; il y en avait. 
déjà trois de terminés, lorsque celui qui se trouvait au-dessus de la 
porte vint à s'écrouler, le samedi 6 rebi ul-akher 762 (1361 .لعل‎ C.), 
et causa, dans sa chute, la mort de trois cents orphelins entretenus 
dans l'école et d'autres personnes encore. On regarda cet événement 
comme d'un mauvais présage pour le prince; et, en effet, trente- 
trois jours après la chute du minaret, il périt assassiné. 

١ L'intention du fondateur était sans doute que l'imäm remplit 
ces fonctions pour les pauvres gens du village seulement. 

* Le verbe liré, tant en arabe qu'en ture, est employé pour dési- 
gner la récitation des prières religieuses. 
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naître les heures canoniques dé la prière ؟!‎ tous les 
vendredis et toutes fêtes, il fera l'ëzén dans la forme 
aiccoutumée; il devra, en outre, remplir exactement 
les devoirs de sa charge, et il lui sera payé, pour 
cela, huit aspres par jour. 

« Un géim (sacristain chargé du service de pro- 
preté et de décoration du temple) devra ouvrir et 
fermer les portes du sanctuaire aux temps et heures 
voulus; il nettoiera l'intérieur et l'extérieur du tem- 
ple; il allumera les bougies, et ne se permettra au- 
cune négligence dans son service, Il jouira d'une 
paye de cinq aspres par jour ©, 

«On brûlera journellement, dans la mosquée, 
pour deux aspres de bougies, et jamais moins. 

u L'administrateur du ouagf, à Qazänitcha, jouira 
d'une paye quotidienne de trois aspres 3, 

« Sur la rente du capital ci-dessus mentionné, le- 
dit administrateur, à la fin de chaque Ramazan (au 
Bairâm), donnera à tout enfant qui sera venu à l'é 

١ Voyez l'inatitution de l'écdn par Mahomet, dans l'Essai sur l'his- 
toire des Arabes avant l'islamisme, par M. Caussin de Perceval , t. ILE, 
p.33. Bell le mulâtre, affranchi d'Abou-Bekr, et dont la voix était 
forte et sonore, fut le premier musulman investi des fonctions de 
muersin. (Cf. M. Reinaud, lac. land. 11, 133.) 

5 Cf, sur La composition et la hiérarchie du clergé d'une mosquée 
Ubicini, .م‎ 61; d'Ohson, 2° partie, t. IV, .م‎ 569 et suiv. 

* L'administrateur et l'inspecteur d'un ouagf ne peuvent rien s'ap- 
proprier sur les biens dont le maniement leur est confié : leurs fonc- 
tions sont réputées gratuites, afo de répondre à l'esprit du fondateur, 
quisacrilie une partie de sa fortune par un sentiment de piété, ou 
par humanité pour le prochain: aussi, le seul droit légitime qui leur 


est acquis est un mince émolament, ندا‎ par le fondateur, à titre 
d'épingles. [CE d'Ohsson, ا‎ 11 p- 53». 
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عام‎ pendant une année entière, ét qui aura étudié 
le saint livre du Coran, un habillement SRE ١ 
du costume usité dans le pays*. 

u On pourvoira également, sur Loin de ladite 


rente, et selon l'urgence, aux travaux de réparation 


et de restauration de la mosquée, de l'école et du 
presbytère. . 

عقمة0 L'imâm de la mosquée et les habitants de‏ ؛ 
nitcha seront, de droit («sms ). nézir (inspecteurs)‏ 
du présent ouagf. —Le payement des honoraires des‏ 
employés et les frais de réparations seront inspectés,‏ 
contrôlés et écrits, chaque année, par leur entre-‏ 
mise: ils surveilleront tous les actes de l'adminis-‏ 
trateur ; enfin l'état des recettes et des dépenses opé-‏ 
rées sur les cinq cents piastres ci-dessus mentionnées‏ 


١ Thil: voyez, sur la signification de ce mot, l'article د ب‎ du 
Dictionnaire détaillé des noms des vêtements chez les Arabes , par NE Doxy, 
p.105. Un habillement complet se dit aujourd'hui, en Égypte, bogh- 
رمك‎ le contenu étant pris pour le contenant. (Cf. Histoire des sul- 
tans mamlouks de Makrizy, par M. Quatremère, passim ; d'Ohsson . 
t. IV, 2 partie, p. 610.) Avant l'introduction en Égypte, d'une ma- 
nière générale et absolue, du costume européo-constintinopolitain, 
ce qui ne remonte pas à plus de cinq ans, le boghtcha se composait 
des pièces suivantes : 1° charoudl (pantalon); 3° suder: | gilet}: 3* an- 
tari (veste); 4° foclouk (sortes de guëtres); 5° roubât |jarretières) : 
6° hzdm (large ceinture); 7° tarbouch (bonnet); le tout enveloppé 
dans une foutah (serviette de soie). À l'occasion du baïräm, les grands 
eavoyaient quelquefois un boghtcha à ceux de leurs amis, ou plutht 
de leurs subordonnés, qu'ils affectionnaient le plus. 

1 En Égypte, les musulmans sont dans l'usage de s'habiller en- 
tibrement de neuf à l'époque du Baïram, et ceux de la classe pauvre 
se priveraient mème des choses de première nécessité pour pouvoir 
se procurer une robe bleue et une paire de hbabouches jaunes pour 
de jour de la fête ) شطع- أله"‎ el-'yd). 
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sera dressé en leur présence; cet état sera ensuite 
envoyé à Constantinople; et la personne qui sera 
chargée de l'y porter, pour qu'il y soit soumis à vé- 
rification , recevra mille cinq cents aspres, à titre de 
frais de route. 

» La personne qui occupera dans la capitale la 
place de chef des Boständjis particuliers (khdssè) de 
5. M. sera nézir de mondit ouagf, avec un salaire 
d'une aspre par jour. 

٠» Le mufettich-efendi (inspecteur suprème !} chargé 
d'inspecter l'administration du Boständji-bächi sera 
aussi l'inspecteur de mondit ouag/f; il touchera, à ce 
titre , une solde d'une aspre par jour; il devra chaque 
année réviser les aflaires du ouagf. 

« L'administration tevliiet) de mondit ouagf, à Qa- 
zänitcha, sera donnée à mon cousin Moustafa-Beï: 
et, après lui, au plus intègre de mes parents. 

« L'administration de mondit ouagf, à Constanti- 
nople, sera donnée aux écrivains du Miri-Sebzè-Khân, 
qui recevront, en compensation de leurs fatigues, un 
salaire quotidien de trois aspres. 

« L'écrivain comptable employé au bureau du 
mufettich-efendi remplira les fonctions d'écrivain 
de mondit ouagf; il fera l'encaissement et l'emploi 
des mille piastres (que j'attribue à Constantinople), et 

1 Conf. sur cetie classe de magistrats, d'Ohsson, t. IV, 2° partie, 
p.567 et suiv. — Les mufeitich ne sont au nombre que de cinq; trois 
d'entre eux résident à Constantinople, et les deux autres à Brousse 
et à Andrinople, Ils ne jugent que les affaires relatives aux onagfs ; 


partout ailleurs, ce sont les mollahs, qédis et néths qui prononcent 
sur ces sortes de conteslalions. 
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il en dressera l'état de comptabilité ; 1l recevra pour 
cela une rétribution quotidienne d'une aspre. 

à Les honoraires et les frais de réparations payés, 
on prélèvera, sur l'excédant de recette, une haute 
paye quotidienne de quatre aspres pour le suppléant 
du professeur de l'école; s'il reste encore de l'excé- 
dant, il sera ajouté au capital primitif, et sera mis 
en rapport comme il est dit ci-dessus par l'adminis- 
trateur de Roumélie. 

« L'état des recettes et des dépenses des cinq cents 
piastres de Qazäniteha, qui sera envoyé à Constan- 
tinople, sera examiné par le ndzir et le mufettich- 
efendi de mondit ouagf, dans cette capitale, en même 
temps que le compte des mille piastres aflectées à 
ce dernier ouaqf. 

“Si, par la suite, on se trouvait dans l'impossibi- 
lité de remplir les conditions et stipulations ci-dessus 
fixées, la rente du ouagf serait alors employée, en to- 
talité, au soulagement des pauvres musulmans. 

«Enfin, je me réserve entièrement Îa faculté de 
faire des substitutions ou des changements dans mon- 
dit onagf, de le diminuer ou de l'augmenter, comme 
aussi de nommer et de révoquer, selon mon gré, les 
employés salariés qui y sont attachés !, » 

Après avoir déterminé et stipulé de la sorte les 
conditions et les obligations du ouagf, 5. E. le do- 


١ Ceci renent à dire que le donateur se réserve, sa vie durant, 
le droit d'apporter à ce omagf toutes les modifications qu'il jugera 
convenables; mais qu'après sa mort où ne pourra plus ÿ faire aucun 
changement. 
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nateur a déclaré qu'il faisait consignation des mille 
cinq cents piastres au mutévelli Eumer - Efendi; et, 

élui-ci les ayant reçues, il ajouta qu'il le mettait en 
possession de la mème manière et de la même façon 
que tous les mutévellis entraient en possession de 
leurs ouagfs. | i . 

Les parties ayant réciproquement confirmé et ac- 
cepté!, dans les formes légales, tout ce qui précède, 
S. E. le donateur {qu'il conserve à jamais le rang 
qu'il occupe!*) a insinué une demande en révoca- 
tion de ouagf; et il a dit que les ouagfs d'argent comp- 
tant, avec toutes les conditions et stipulations qui 
en dérivent, n'étant pas regardés comme licites et 
légaux, dans l'opinion des trois Imâmsÿ, il révoquait 
dès lors la donation qu'il venait de faire, et deman- 
dait que l'administrateur fût contraint à lui restituer 
les sommes qu'il venait de lui remettre. 
غي التصويق | لشرى‎ Tasdyg signifie, au Caire, l'approbation 

que lon donne عبد‎ avis, à une opinion émise. Ce mot se dit aussi 
de l'Aomologation donnée par l'autorité supérieure aux jugements 
rendus par le tribunal de commerce, afin de leur donner la force 
exécutoire, 

+ Littéralement : «qu'il ne cesse jamais d'être celui que chacun 
indique avec le doigt, comme Île personnage à qui on doit s'a- 
dresser, » 

* Dans une note de son excellent mémoire sur la législation mu- 
sulmane sunnite, rite han {Journal asiatique, mars 1851, p. 220), 
feu M. Ducaurroy nous apprend que les imäms Mälik, ChAfé et 
Hanbel, qui, avec Abou-Hanifa, sont les quatre fondateurs des 
quatre rites orthodoxes reconnus par l'Ijmd' (recueil des Pères 
de l'église musulmane), sont désignés dans le Multéga et ses com- 
mentaires sous la dénomination des trois imäms. Ce seraient donc 
ces docteurs qui seraient cités ici, et sur l'opinion desquels le dona- 
teur s'appoierait pour annuler sa donation. ; vi 
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Le mutévelli, en homme habile; lui opposa cette 

_ réponse pleine de sens et de raison, que bien que 
la question touchant les ouagfs d'argent comptant 
fût telle que le donateur le disait, cette sorte de 
ouagf'était cependant valide, d'après le dire de l'imäm 

. Zoufer? ansäri; que dès lors, et conséquemmenit à 
ce dire, il demandait, de son côté, qu'une seritence 
_intervint sur la validité du présent ouagf, et se re- 
fusaità rendre et à restituer les sommes qu'il avait 
En conséquence, les parties soutinrent contri- 
dictoirement leur eause devant le juge?, dont le 
saint et noble sceau est apposé en tête du présent 
acte (puisse-t-il avoir part à la félicité éternelle ! }1 et 
elles demandérent qu'il statuât sur leurs dires réci- 


praques. 





Et comme celui-ci penchait à trouver le ouagf 


bon; et que le moaftt® se prononçait pour l'opinion 
de l'imäm Zoufer, il rendit une sentence qui déclara 
le ouagf bon et valide, | 

' L'imäm Zoufer-ibn-elhezil, qui est rangé dans la classe des 
cimmèt madjtehidins, était disciple d'Abou-Hanifa: il naquit à Koufn, 
l'an +10(728 de J. C.), et mourut à Basra, en chabân 158. 11 était 
le qyds (le parangon ) de son temps. [Voy. sur cetté expression de 
jurisprudence, Jourial asiatique, mars 1650, P-199, etconf. sur ce 
personnage , d'Herbelot, Bibl or. au mot Zefer: M. do Slane, لش‎ 
vefaidt ulaïdn d'Ibn Khallicän, texte arabe, .م‎ 292%: Teskèrèr elhikem 
À tabaqät eloumem ; éd. de Boulaq, p. 269; Mirza Karem-Beg, Journ. 
asia, mars 1850, .م‎ 201: voyez aussi ها‎ définition de l'idjtihäd, 
Mirza Karem-Beg, p. 181.) 

© Le hékun, opposé au zâhit, représentant des pouvoirs civil et ad- 
ministratif, est le dépositaire de l'autorité religicusé et judiciaire. 

* Tntérprète de ها‎ loi. (Voy. d'Obsson , 1 introd. p.52.) 
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Mais-le donateur, tourtiant alors son امتاعة‎ 
un autre point, s'exprima en ces termes : Une sen- 





tence vient, à est vrai, de valider le ouagf; mais, 


comme selon l'opinion du grand et profond imäm 
Abou-Hanifa ! el-Kouf | puisse-t-il être rétribué par la 
meilleure des récompenses, et rémunéré? selon san 
mérité! ), la validité de ce ouagf nemporte pas avec 
elle l'obligation d'exécution; et que, dès lors, j'ai da 
faculté de revenir sur ce que j'ai fait, et d'annuler 
celte donation, je la révoque donc, et je demande 
que l'administrateur soit contraint à me rendre et à 
me restituer la somme que jelui ai consignée. n 
L'administrateur répliqua, à son tour, que, bien 
que la validité dusouagf eût été prononcée sur l'opi- 
nion d'imâm Zouler seulement, ce onagf était encore 
valide selon les augustes paroles des autres imâms; 
que la validité, surtout quand la consignation a déjà 
été faite au mutévelli, étant d'ailleurs inséparable de 
l'obligation d'exécution, d'après l'opinion des deux 
profonds imâms * (que Dieu les couvre de sa misé- 


١ Imdmi ‘Adsem Abou-Hanifi No'män ibn-Thäbit el-Kouf, naquit 
à Koufa, l'an م8‎ (699) dé l'hégire, et il mourat dans les prisons de 
Bagdäd, en redjeb 150 [369 deJ.C.),à l'âge de soixante et dix ans. 
(Conf. Mirsa Kazem-Beg, loc. يدوجو .م .سما‎ Téskèrèt elhikem, p.226 
et suiv.; d'Herbelot, aa mot Abou-Hanifab, et d'Ohsson, 1, Introd. 
p- 11 etsmiv.) 
2 * 11 yaici jeu de mots entre تارسملا‎ « natif de Koufah », et hors, 
verbe, « puisse-1-1l être rémunéré !s 

2 D'après Ibn-Kemäl-Pächä, anteur d'un passagerrapporté à la 
page 103 de l'intéressant mémoire de Mirza-Kasem-Beg, déjà cité, 
je suis porté à croire que les deux imâms mentionnés ici sont: imäm 
Abou-loucouf-Tacoub-ibn-Thrahim, et imäm Mobammed-ibn-el-Hs- 
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ricorde! ibsé refuse, en ‘conséquence, à la restitu- 
‘éclamée, et demande qu'une sentence statue 

sur Ja qualité obligatoire du ouagf. ٠ 

Le juge ayant entendu de nouveau les parties con- 
tradictoirement,prononça sa sentence: et,s appuyant 
sur le dire des deux profonds et savants imäms, il 
déclara que l'exécution du présent ouagf était F3 
gatoire, 

Or donc ce ouagf étant, à l'avenir, valide et obli- 
gatoire, il ne peut être ni diminué, ni annulé: « qui- 
conque l'altérerait, après ce qu'il a entendu ! . ‘que 
le crime en retombe sur sa tète! — Dieu voit tout 
et entend:tout 1. » 

C'est au Dieu vivant et souverainement généreux 
١ à récompenser le donateur. 

De tout quoi il a été passé et dressé le présent 
acte, le 22 du noble mois de zil-qydè 1086 (jan- 
vier 1676 de J. G.|. 

Témoins de ce 7 dessus * 





Ahmed-Agha, kiakia de 5 E. le Qaimmaqäm-Pächà. 

Mouräd-Agha-ibn-Hucein, chef des د‎ de la Su- 
blime Porte *. 

Qäcim-Agba, Agha des huissiers des ز‎ janissaires de la Su- 
همه مسلط‎ 


çan-el-Cheïbämi; en effet, Kemäl-Phchä dit que si les deux imäms 
sont d'une opinion, et Abou-Hanifa d'une autre, le moufi peut adop- 
ter la première, ) Voyez aussi M. Duéiurroy, ouvrage cité, we] 

1 Coran, chap. 11, v. 197. 

1 Le Tehäonch-béchi de la Porte a, sous ses ordres, troc 
soixante messagers d'état, divisés en quinse compagnies. (Hammer, 
le, land. t. XVII, p. 46.) 
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Et-Hädj-Moutafa-Agha, ancien premier écuyer de $, M 

Haçan- ÆEfendi-ibn Mohammed, imdm (chapelain) de ب‎ 5 
le Pächà. 

Haçan- Efendi, premier ‘maitre des requêtes de S. E. le 
Pâchà”. 

Mouräd-Efendi, meKktonbdji pe du cabinet de 5, 
E. le Pâchà. Fa. 

Suleimän-Agha-ibn-Moustafa, ancien garde du fade E. 
le Pächà. 

Hädji-Ahmed-Agha , selém-tchdonch * de S. ,كا‎ le Pächà. 

Abbäs-Beï, muhurdar (garde des sceaux) de 5. E. le Pächà. 

Mahmoud-ibn-Arslän ; parent de $. E. le Pâchà. 

Eümer, tchogadär (prete valet de chambre) de S. E. le 
Pächà. 

Halil-Beï, itch- ie bâchi Fe هد‎ musique intérieure) 
de 5. E. le Pächà. 

Khalil-Beï-ibn-Abou-Bekr, grand ane d'hôtel de 8. E. 
le Pâchà, 

Ibrähim-ibn-Abdallah, deuxième maître d'hôtel de S. E. 
le Pâchà. 


١ C'est l'officier qui tient l'étrier au sultan quand il monte à 
cheval. (Hammer, loc. laud., ءا‎ XVIT, p. 64; voy. sur le mot chehriür, 
M. Garcia de Tassy, Jour. astat, décembre 1850, .م‎ 528.) 

1 Dans le service publie, le buruk teskèrèdji est ki sous-secrétaire 
d'état, chargé de dresser les ordres expédiés par le grand vérir aux 
divers départements ministériels de ها‎ capitale. ) Hammer, loc. land. 
با‎ XVII, p. 45.) 

١ Huissier féliciteur. Cet officier est aussi désigné sous le nom 
de donddyi cchâouch. Il est chargé de prononcer la formule : Sélém 
‘aleikonm où ralumétoullih « que la paix et la miséricorde de Dieu soient 
sur vous!» امد لير‎ le grand ,عتدله‎ quand il entre dans le palais. (CF. 
1 lammer, loc. .تسمل‎ + XVII, p. 46.) 
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PIECE N°2. 


J'ai 4 ce glorieux document (eldjélil} dont les ar- 
guments ‘ sont. dignes de foi et de créance; j'en ai 
pesé attentivement et minutieusement le contenu : 
j'ai trouvé qu'il avait été dressé de la manière la plus 
remarquable, et je n'y ai pas rencontré le moindre 
défaut qui püt l'entacher de bläme. 07 
En foi de ce, je donne ici mon approbation, et 
j'appose ci-dessous mon vu et ma signature. 
Écrit par le pauvre ‘devant l'Étre éternellement 
riche, Véli-eddin! Tbn-elmollà cheikh Mohammed, 





_ 


 L'ami, le protecteur de ها‎ religion. Ces sortes de surnoms n'ont 
pas toujours été employées dans l'islamisme ; Soiouti (Kitdb-el-aondil, 
de mon ms,, chap. des Noms et suraoms) s'exprime comme suit à ce 
sujet : « Le premier exemple du mot éddin « de la religion savec une 
épithète, employé comme nom d'homme, a eu lieu au 1v° siècle de 
l'hégire, à l'époque où les Turcs, ayant sübjugué le kbalifat, donnt- 
rent à tel et tel les surnoms de Chems-ddélé «le soleil de la dynas- 
sties, Ndcir-eddélà « l'auxilinire de la dynastie », Nedjm-eddûlé « al'étoile 
« de la dynasties, etc. Quelques personnes du vulgaire, qui n'avaient 
١ pas reçu de semblables titres, désirèrént les obtenir, par suite عل‎ la 
considération et des honneurs qu'ils entraïnnient avec eux; mais, 
n'ayant pu y parvedir, parce qu'elles ne faisaient pas partie du “دامع‎ 
vernement elles prirent alors des surnoms dans lesquels elles substi- 
tuèrent le mot eddin à celui de eddôlà: l'usage de ces surnoms se 
répandit, et il devint tellement général, qu'il fat adopté ar les ulé= 
mas, chez lesquels il se conserva. C'est du moins ce qu'attestent 
Ibn-el-Hädj, dans sou Medkhel, et Héläl-ibn-el-Haçan-es-Säbi, dans 
son livre intitulé Hugoum-el-Ahiléfè,s (Cf. sur ces sortes de. تتمممند‎ , 







M. Reinaud, Eetfaits des historiens ürabes, أعاها‎ p. sl: Mon à 2 





p. 362.) 
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Qézi'asker du florissant pays de Rouméhe. Que Dieu 
nous couvre, mon père et moi, de sa miséricorde! 
L. 5," | 
Ce titre ds onaqf légal, établi et prouvé, a déjà ' 
reçu l'approbation du chef des savants et profonds 
ulémas ; je lui donne également ma sanction et mon 
assentiment. 
Écrit par le pauvre Ésseid-Mohammed-Zéin-el- 
‘Abidin * el-Huceïni, Nagyb ul-echrâf”, Qäziasker 


i L'empreinte de ce cachet est peu lisible; je crois cependant qu' il 
contient la légende suivante * حسيى وبة الترفيق‎ | «Dieu me 


suffit; c'est en lui que je mets ma conhance. » 

3 Zéto-el-"Abidin est le surnom donné trième khalife, Ali, 
ودع‎ raison de sa piété, (CE.M. Reinaud, ML, p. 10û, ) 

5 Le Naqyb-al-echräf était autrefois, comme 1l est encore Le 
d'hui, dans l'empire Ottoman, le chef des chérifs, on descendants 
de Mabicmet, par Fatmah sa fille, épouse d'Ali. = Cettedignité, abo- 
lie par Sultän-Mehemmed 11 , اع‎ rétablie par Sultän-Bâïésid 11 , était 
donnée assez arbitrairement; mais, depuis عا‎ dernier siècle les sul. 
ttns se sont fait une loi de ne la conférer qu'à ceux des chérifs qui 
sont parvenus à la magistrature de premier ordre, et leur choix ne 
s'étend jamais au delà des soudours (gds1-"asker), de T'Istambol-Qu- 
ici, et des ex-molläbs, leurs anciens, Cette digmité est à vie, اء‎ celni 
qui en est revêtu ne pourrait ها‎ perdre que dans le eus où il serait 
nommé Cheikh-ulisläm. (CE. d'Ohsson, يا‎ IV, 2° part. p.553 et suiv.) 

Cette dignité s'est conservée en Éprbte, malgré la chute du siége 
kbalifal dans ce pays, à la conquête ottomane : d'après des ren- 
scigoements que j'ai recueillis au Caire, en 1850, le nagybkal-echréf, 
de même que le vdli (gouverneur général}, étuit envoyé autrefois 
de Constantinople; mais l'un des derniers nagybs ayant été assassiné , 
à son arrivée à Boulaq, les grands du pays résolurent de nommer 
entre eux مه‎ nagyb-ul-echrif, dont l'élection serait ensuite validée 
à Constantinople; l'unanimité des suffrages se porta sur le cheikh El. 
Bakri (représentant de ها‎ lignée d'Abou-Bekr}, et cette dignité se 
perpétua dans cette famille jusqu'à l'expédition française, — Plus tard, 
le cheikh El-Bakri, par suite des relations qu'il avait entretenues avec 
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d'Anatolie; que Dieu lui soit propice et lui accorde 
le pardon! + 2 LS" 


٠ les étrangers, et aussi, dit-on, en raison de la conduite trop légère 
de sa fille avec les infidèles, fut dépossédé de ses charges, et rem- 
placé par le neveu de son prédécesseur, qui était encore en bas âge. 
Un certain Seïd-Omar-Magram, homme capable etinfinent, dont le 
frère, Seid-Abdullatif, jouissait, pour son savoir, d'une grande faveur 
auprès de Sultän-Abdulhamid, fut nommé par ce prince nagyb-ul- 
echräf, et, en méme temps, tuteur du jeune cheikh el-Bakri. N'ayant 
. d'autre but que de dépouiller son jeune pupille,  chercha par ses 
intrigues, à gagner à ses intérêts Mehemmed-Khosrev-Pächà, qui 
était alors gouverneur général de l'Égypte: et il était sur le point 
d'arriver à ses Gus, et de convaincre le pacha ‘qu'il ne restait plus 


. d'autre descendant d'Abou-Bekr que cet enfant inepte, lorsque le. 





cheikh Sadät, dans l'as ée des cheikhs réunis auprès du pacha, 
fit connaître à celui-ci l'éxistence d'un certain Seid-Mobammed-Saad , 
descendant du premier Ebalife, et qui se trouvait dans la plus pro- 
fonde misère, Le pacha ordonna de faire comparaître cet homme 
devant lui; sa généalogie fut vériliée et constatée, et il fut aussitôt 
امم‎ de la dignité de Cheikh El- Bakri; son fils ot son successeur 
est encore aujourd'hui en possession de cette même dignité, Quant 
à celle de hagyb-ulsechräf, Seïd-Omar-Magram , la conserva quelque 


temps encore; puis 1 fut exilé par Mehemmed-Ali-Pächà et cette 


dignité fut ensuite rendue au Cheikh el-Bakri (s@kib-sedjddlet-el-Ba- 
kritt). Les lignées d'Abou-Bekr, Omar et Ali sont représentées, en 
Égypte, par trois cheikhs (dshdb-es-sedjäd) : le cheikh El-Bakri; le 
cheikh El'Anäniié etle cheikh Es-Sädät. (CF. [.ل‎ . Marcel, Contes ar. 
t. 111, p. 423; Lanes Modern Egyptians, .م ,1 ما‎ 161, 50.) 

١ Sous le règne des deux premiers sultans, il n'y avait qu'un qüdi 
dans la capitale, et ce juge n'avait qu'une simple prékminence sur 
ceux des provinces. En 763 (1362), Sultän-Mouräd [* décora le 
qûdi de sa cour da titre de gési-asker, et lui donna juridiction sur 
tous les ulémas de l'empire; il suivait le prince dans ses expéditions 
milituires. En 1480, d'après Saad-Eddin, Sultän-Mehemmed 11 créa 
deux gdsi'asher, qui portèrent le nom collectif de Sadréïn. 

5 Cesdéclarations des gési-'asker sont, pour ainsi dire, le visa, 
l'approbation des supérieurs, ou simplement la légalisation du sceau 
du تلن‎ qui a reçu l'acte, (CF. d'Ohsson , t. IV, "د‎ partie, p. 532.) 
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Les perles précieuses de la législation des ouagfs, 
et la parure du visage de ses stipulations et de ses 
clauses, ont brillé à mes yeux dans cet acte judi- 
ciaire et légal; elles m'y sont apparues dans tout 
leur éclat. Aussi, est-ce en toute connaissance des di- 
vergences d'opinion existantes entre les ulémas, nos 
prédécesseurs, que j'ai prononcé ha validité et l'abli- 
gation d'abservance du présent ouaqf, tant en ce qui 
touche ses prescriptions générales que ses conditions 
particulières, afin qu'aucune interruption ne vienne 
y porter atteinte, et qu'il ne soit jamais menacé de 


violation ou d'altération. : 


. Moi, le pauvre devant Celui dont la gloire sera à 
jamais exaltée! Mohammed-Sélim, qgâdi de Galata!, 
la bien gardée. 

aug L, 5". 


Que le concert d'innombrables louanges qui s'épa- 


! Galata fait partie des trois faubours de Constantinople, dési. 
gnés sous le nom de Bilédi-Célècè «5 يلذد كاذ‎ et qui sont Galata , 
Scutar: etEioub. Les mollahs de ces sièges judiciaires portent le litre . 
de makhredjt; c'est le premier grade qui permette aux magistrats 
d'espérer, quand ils l'out obtenu, de parvenir aux plus hautes charges 
de la magistrature, (CF, d'Olsson, loc, land. نا‎ IV, 3° partie, p. 643, 
Uhbicini, loc. cit. p 63.) 

* Ce cachet porte l'inscription suivante : كنك‎ dau انق أله‎ 
كين سليمر‎ » Crains Dieu, quelque part que tu sois; Mohammed- 
Sélim». —Ce cachet est apposé, en outre, à la marge intérieure de 
chaque feuillet, et porté en même temps par moitié sur l'autre page, 
alin dé constater, d'une manière authentique, comme cela se pratique 
d'ailleurs dans les chancelleries consulaires, que les divers feuillets 
de l'acte, quoique n'étant pas attachés les uns aux autres, se suivent 
sans interraption et qu'il n'y à ni déchirure, ni interpolation. 


| 
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nouissent comme autant de boutons de roses sur le 
rosier de la bouche des glorificateurs d'Alläh! soit 
oflert matin et soir et à jamais à Celui qui veille 
constamment (oudgyf) sur les actions des hommes et 
des djinns (génies, êtres intermédiaires entre l'ange 
et l'homme), au souverain maître de l'empire des 
deux mondes*?, édificateur du monument de la gé- 
nérosité et de la libéralité, dispensateur des biens de 
la nature;.que sa grandeur soit exaltée, sa sagesse 
gloriliée, son nom sanctifié à jamais! Il n'y a pas 
d'autre dieu que Lui! 
٠ Que,des bénédictions infinies: et des salutations 
(salve) sans nombre. soient également récitées sur 
le tombeau lumineux du cavalier magnifique de l'hip- 
podrome de la libéralité, sur le sépulcre embaumé de 
celui qui est le fil du collier de la vie, le chef de la 





caravane des prophètes, le confident divin à qui ce, 


verset fait allusion : » Louanges à celui qui a trans- 
porté pendant la nuit (son serviteur, de la Mecque 
à Jérasalem]), etc.» , l'astre de la constellation glo- 
rieuse des choses existantes, la perle des choses pos- 
sibles, le fâtiha (l'alpha) du rosaire des saints, le 
khâtimè (l'oméga) de la chaîne des prophètes, le pôle 
des envoyés -célestes, la gloire des élus, l'ami de 


Dieu, l'appui des saints : Mohammed-el-Moustafa; 


١ Voy. Je chap. xxiv du Coran, v. ka | ١ 

* Le monde actuel et celui qui a précédé, à l'époque où la terre 
était au pouvoir des génies. (C£.qur cetie expression, M. Reinaud, 
Mon. àr. 1. LI, p. 197.) 

1 Commencement du chap, avi du Coran, v. 1; allusion au voyage 
nocturne de Mahomet. 
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quil soit couvert des plus saintes bénédictions et 
des invocations les plus parfaites! 

Paix et félicité à ses nobles enfants, à sa Bille. 
à ses vénérables compagnons, et, surtout, à ses 
quatre amis de prédilection!, les quatre colonnes * 
du belvédère* de la Loi inébranlable, qui, chacun 
en particulier, sont le guide sûr de la vérité, le hé- 
raut des voies .du Seigneur; que les grâces divines 
leur soient accordées à tous! 

La fortune et les grandeurs de ce sonde péris- 
sable et trompeur n'ont aucune durée; les trônes et 
les couronnes; dans ce siècle inconstant, ne sont que 
des objets d'emprunt et de nulle fixité; aussi, le sage 
ne doit-il jamais oublier cette divine parole : « Tout 
passera: la face de Dieu seul ne passera point بد‎ 
et cette autre : u Si le monde eût dû être éternel, 


, l'apôtre de Dieu y fût resté à jamais®». Pendant cette 


١ Les quatre premiers khalifes: Abou-Bekr, Omar, Othmäân et 
Ali. Les Sunnis placent ces personnages à la tête des Te com 
pagnons de Mahomet, et ils leur donnent le titre de جهار يا‎ 
عا كزين‎ quatre amis par excellence», ou دين‎ ele «les com- 
“pagnons élus, (M. Reinaud, Monum. ar. بآ ما‎ p. 349: t. IE, p. 143 

et.) 

* On lit dans une pièce vou émanée de la rares otto- 


_mané : أرنعدس اولان ذو ورجا واوجافا‎ ELA ulal,s 


«Les v Le ulé BE. Aa En onclionnares et les odjags de ja- 
2-1 a sont les quatre colonnes de l'empire». 
petite chambre carrée, soutenue par quatre colonnes, 
ot لا‎ ouverte de tous côtés; elle est placée surla terrasse de la 
maison , ان‎ gs ent pour presdre le frais, (Bianchi, Diet. furc- 
français, 3° édit. 
١ Coran, chap. xavit, v. 86. 


* Ces paroles me paraissent, par leur forme, faire partie des Ehà- 
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vie, le sage doit toujours periser à la vie future, et 
s'appliquer sans cesse à faire provision d'œuvres pies 
et méritoires!; car, après l'anéantissement du corps 
et après la mort de la matière, la renommée seule 
des bonnes œuvres peut assurer à l'homme la pres 
‘pétuité.et l'immortalité de son nom. ., 

Or donc, puisque ce monde périssable offre si 
peu d'intérêt, l'homme sage doit, dès lors, se con- 
former à ce verset : « Ceux qui feront l'anmône le 
jour et la nuit, en secret et en public, seront ré- 
compensés par Dieu; ils n'ont aucune crainte à con- 
cevoir, et ils ne seront point afligés®»; il doit donc 
consacrer tous 505 efforts à amasser une grande ri- 
chesse en œuvres pies, et s'appliquer constamment 
à ce qué ses actes lui fournissent le moyen d'obte- 





dici guerre : je ne les ai pourtant point trouvées dans le manuscrit 
que je possède de ce recueil. 

١ Un hadfci-goudei est ainsi conçu : 8 عشرة‎ als © FRS من عل‎ 

«Quiconque aura fait une bonne œuvre, sera ré-‏ امثالفا وأذين 
compensé au décuple et au delà mêmes,‏ 

3 2 er 1H, v. a ass Vues 66 est ainsi conçu : 0 
«Trois es font visite ds Ps de la sainielé : faire l'anmse 
eu secret, supporter l'adversité, et Laire ses plaintes [ce qu'on di- 
rait, dans le langage catholique, garder le silence dans les éroix, 
les portèr avec résignation; Jourade du éhrétien).s — Boukhäri, 
dans son Sahih (titre Zeküt, de mon manuscrit}, dit, d'après Abou- 
Horeira : « [l y aura sept classes de mortels: que Dieu couvrira au 
jour du Jugement ; فاخفاها حقى‎ CCR] pre 31 .. وجل‎ 
فا تنفق “هينه‎ aflaf À set l'homme... ….: . qui faut à pres 
tellemept en secret, que sa main gauche i ignore œuvre que sa droite 
a faite.» 
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nir les grâces du seigneur souverainement miséri-. 

cordieux. . 
En conséquence, et afin de marcher dans cette 

. wôie d'élection, Othmân-Agha-ibn Moustafa, ici pré- 


* 7 sent, le modèle de ses pairs, directeur du jardin 


impérial, dit-skender-pâchä-bäghtchèci, situé auprès * 
du village de Khâs-Keui!, commune de Khäslar, 
comparu à la barre du tribunal (medjlis) de la noble 
loi d'Ahmed”; et, par-devant le siége judiciaire de 
l'auguste foi de Mohammed, il a fait la déclara- 
tion suivante valide et légale, et-la protestation ci- 
après formelle et authentique, en présence d'Ibrakim- 
Aghabn-Ali, qu'il a nommé et constitué matévelli, 

à l'effet de faire enregistrer et exécuter l'acte de 
ouagf dont la désignation suit + ب‎ apr 
« Le terrain (arcè) situé au quartier d Sefriqoz, 
village de Qâeim-Pâchà, dépendance de Galata, et 
qui est borné , d'un côté, par la maison de Qâzi-Zâdè. 
Mohammed-Efendi; de l'autre, par le mulk (pro- 
priété, bien libre) de Haçan-Qapoudän; d'une part, 
par les chambres affectées par stipulation de ouaqf 
(mechrouta) à la demeure de l'imâm du quartier ; et, 
d'autre part enfin, par la voie publique , était un 
mougâte/a annuel, attribué, d'ancienne date, au pangf 








2 د‎ de Constantinople. | .بره‎ Hammer, loc. pa à 1, XVII, 
p.217.) 

Ahmed est, aussi bien que Mohammed, le nom du prophète 
musulman : il a été employé iei, dans la forme qe pour rimer 
avec le mot mohammedi, qui vient ensuite. 

* C£ sur ce mot, l'Histoire des Sulians manilodle 
traduite par M, Quatremère, با‎ 1,1" part, p. ka. 0 
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de Sultän-Bâiézid-Khän (que sa tombe répande un 
parfum agréable, que, Dieu le couvre de sa miséri- 
corde! !). 

« Feu Bälyqtchi El. Hädj-Ramazän avait fait cons- 
lruire une école sur ce terrain, et l'avait affectée à 
une autre destination pieuse; mais, par la suite, cette 
école tomba complétement en ruines, et, comme il 
ne reslait plus sur ce terrain aucune trace de l'œuvre 
de Bälyqtehi El-Hädj-Ramazän, l'administration du 
' ouagf de Sultân-Bäïézid-Khän avait fait dresser pré- 
cédemment un état des lieux?, et avait fait mesurer 
ce terrain par le ministère du mehkèmé et du ديم‎ 
mér-ägh@; elle en fit. constater la contenance, qui 
était, en longueur, de quatorze-coudées, et en lar- 
geur, de onze coudées et demie; soit, en multipliant 
les nombres l'un par l'autre, cent cinquante-quatre 
coudées puis, elle prit possession de ce terrain, et 
me le donna en location, moyennant une redevance 





concéssion faile à une mosquée, du revenu de la terre; c'est-à-dire 
partie ou totalité de l'impôt dû par elle, lé sol lui-même restant 
propriété de l'ÉtaË (Voy. d'Ohsson, loc, laud. نا‎ IL, p. 563 et suis.) 
Ce mot s LEE aussi pour désigner des allermages annuels. ) Uln- 
نمق‎ dt supra, p. 190.) 

' On tt dans d'Obsson, ibid. ٠١ 11 .م‎ 566, que le terrain du fan- 
bourg de Péra, qui présentait un vaste vigooble à l'époque de la 
conquête ottomane, fut cédé, à titre d'arcéi كك‎ à (terrain له‎ 
fermé), par Sultin-Bäiesid I, à la mosquée que ce prince fonda 
dans la capitale. 

+ Kechf se dit, en Égypte, de tout procks-verhal dressé par l'au- 
torité judiciaire où par l'édilité pour constater F'état de lieux d'un 
immeuble; il se dit aussi de l'établissement d'un compte, pour. en 
fure résulter le doi et l'aroir, — Le mi mir-bdchi, où mi d'mdr-dghd, 

ionnairé chargé de la direction des travanx x pobiis, 






بث25 _ 


LE 


ا 


406, NOVEMBREÉ-DÉCEMBRE 1853. 

annuelle (mougâte!a) عل‎ quatre aspres: et comme 
cette administration avait cogsenti, en outre, à ce 
que les constructions que j'élèverais, de mes deñiers, 
sur ce terrain, fussent ma propriété (mulk) , j'y avais 
dès lors bâti, de mes propres deniers, et pour être 
mon bien (mulk),une nouvelle maison qui se com- 
pose, à l'étage supérieur, d'une école etd'un sofa !; 
et, à" l'étage inférieur, d'une ‘boutique de bachiers 
‘d'une boutique de cuisinier et de lieux communs. 

u Présentement, je fais et constitue en ouagf va. 
lide et perpétuel, et je donne par cette donation 
formelle-et # titre perpétuel, pour l'amour du. Très- 
Haut {que son nom soit glorifié!}, ladite maison, 
ma propriété, existant aujourd'hui sur le terrain sus- 
désigné, et se composant, à l'étage supérieur, d'une 
école et d'un sofa, et, à l'étage اها‎ ss boutiques 
et de lieux éommuns. 

“A cette donation, je mets les me sui- 

“vantes + 

« Lesdites deux boutiques seront données à loyer 
par l'administrateur du ouagf, qui payéra, sur le pro- 

١ Sofa désigne, à Constantinople, une antichambre placée entre 
d'autres pièces, éclairée par une croisée sur la rue, et devant la- 
quelle se trouve un banc de pierre où l'on peut s'asseoir pour regar- 
der au dehors. — Le ارد‎ en Égypte, désigne une petite construc- 
tion, placée dans un coin de l'appartement, et sous laquelle on 
place les aiguières (handfitè] et les vases nécessaires pour les ablu- 
tions légales. ) Voy. Lane’s Manners and customs of the modern Egrp- 
tians, London , 18495 1, .م‎ 18.) Bien que le texte ne porte pas de 
techdid sur le fé, je suis porté à croire que cette seconde version est 
préférable à la première, car elle me paraît rentrer plutôt dans les 

idées du fondateur, 
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duit du loyer, une.solde quotidienne de ص‎ aspres 
au khodja de l'école que j'ai construite, en vue de 
Dieu , au-dessus desdites boutiques. . 

« 11 sera égalément prélevé, sur le loyer, un sa- 
laire d'une aspre par jour pour l'administrateur du 
ouagf 

« S'il reste un excédant en caisse, après le paye- 
ment de ces honoraires (vazdif), on achètera annuel- 
lement, avec ce solde créditeur, quatre cents oques 
de charbon, qui serontconsacrées au وو‎ de 
l'école, pendant khiver. 

« Toutes les réparations, de quelque i م‎ 
qu'elles soient, qui pourront devenir nécessaires 
. dans ledit ouagf, seront faites sur ce fond d'excédant. 

« Quand l'un des emplois ci-dessus indiqués de- 
viendra vacant {mahloul), l'administrateur présentera 
requête اع‎ procès-verbal à la Sublime-Porte, pour 
demander qu'elle y nomme telle personne qu'il pro- 
posera parmi les plus dignes. 


« Je me réserve, ma vie durant}, l'administration 


et l'inspection de mondit ouagf ; je me réserve aussi, 
ma vie durant, la faculté de changer, modifier, -di- 
minuer, augmenter mondit ouagf; d'y ajouter des 
altenants et des dépendances, comme aussi de nom- 
mer et révoquer les gens salariés qui y seront em- 
ployés. 


u Après ma mort, le plus intègre et le plus digne 


de mes enfants, petits-enfants et arrières-petits-en- 
fants, en ligne directe, la branche cadette après 
١ Cf. d'Ohsson, loc. land. t. IT, p. 548 et suiv, | 
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l'ainée, sera investi de Ja charge d' administrateur de 
mondit 

A من‎ totale “de ma he ces 
fonctions seront confiées au directeur du jardin à im- 
périal ci-dessus nommé1. , 

“Si, par la suite des temps, on se tot vait “em 
l'impossibilité de remplir les conditions - ci-dessus 
établies pour pourvoir à la charge d'administrateur 
de mondit ouaqf, elle sera donnée, ‘sur la présenta- 
tion de l'éfendi qui, à cette époque, sera تلقن‎ de 
Galata, à une personne pieuse, d'un caractère droit 
et probe, et qui méritera la confiance générale. 

٠١ Les qädis de Galata seront, de droit, rdzirs {ins- 
pecteurs) de mondit ouagf; ils vériieront annuelle- . 
ment Ja À 0 FR de l'administrateur. 








Re ee rente du pret nt sera , dès En 


re) Æ totalité , aussoulagement-des musul- 






avoir établi ét fixé de la sorte les conditions 

| Vues de cette donation, le donateur a fait 
consignation ؛‎ de l'immeuble entre les mains dé l'ad- 
ministrateur, qui, d'ailleurs, ne l'était que pour la 
lorme ; celui-ci le reçut et en prit-possession aux 


titres et de la façon dont les administrateurs entrent 


en jouissance des ouaqfs placés sous leur direction. 
Ensuite de quoi, persistant dans ses dires, le do- 


١ عر‎ + 1 6 
1١ in a vu, plus han , que le! Fo 0 eur occupait ناا‎ méme celte 
place. م‎ | à 
34 
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nateur déclara qu'il mettait ledit administrateur en 
jouissance et en possession dudit ouagf; et. Tadmi- 
nistrateur, de son côté; ratifia le tout par son accep- 
tation. — Mais le donateur, Othmän-Agha, passant 
alors du chemin de l'accord dans le sentier du dissen- 
timent, dit que, lors même que ce ouaqf serait con- 
sidéré comme valide par certains légistes, il n'était 
pas cependant d'une validité obligatoire, attendu 
qu'il se trouvait sur un terrain déjà ouagf lui-même; 
que, dès lors, les dispositions des deux œuvres ne 


sont pas identiques; et qu'enfin, le donateur s'étant 


réservé et attribué tous les avantages de sa donation, 
cela ne constitue pas un ouagf valide selon l'opinion 
de la plupart des nobles imâms (que le Dieu sou- 
verainement savant les comble de ses grâces! |. « En 
conséquence, dit-il, je reviens sur la donation que 
j'ai faite; je demande que l'immeuble susindiqué 
me soit restitué en mulk ; et je requiers qu'après avoir 
interrogé l'administrateur, on lui ordonne de me 
rendre et de me restituer ledit immeuble b. 

Sur ce interpellé, ledit administrateur, Ibrâähim- 
 Agha a opposé une réplique pleine dé sens, en di- 
sant que, bien que l'état de la question fût tel que 





le donateur venait de l'exposer, cependant l'opinion 


des deux savants et profonds imâms (que le Dieu 
souverainement généreux leur accorde ses grâces |) 
est que la validité est inséparable de l'obligation 
d'observance; que le ouaqf est valide dans l'opinion 
de plusieurs glori ux imâms, lors même que l'œuvre 
ne serait pas unique dans le ouaqf, et lors même que 


Et. 27 
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le donateur aurait déterminé et stipulé en sa faveur 
tous les avantages de son onagf.« Je demande donc, 
dit-il, une sentence qui statue sur la validité du ouaqf 
selon l'opinion de certains juristes, et qui, en outre, 
prononce à la fois sur la validité du quagf et.sur sa 
qualité obligatoire, ‘conformément à l'opinion des 
deux imâms. » us 

Les parties ayant plaidé contradictoirement en 
présence du juge dont le sceau est apposé en tête 
du présent acte (que le maître souverainement gé- 
néreux élève, sa dignité!), et chacune d'elles ayant 
demandé qu'il prononçât dans le sens des conclu- 
sions qu'elle présentait, le häkim (que Dieu le comble 
de ses grâces!) entendit les dires des parties, en se 
gardant de fairé obstacle à la manifestation de la 
vérité ; et, en toute connaissance des divergences 
Nantes entre les anciens imâms, sur l'enregistre- 






me des ,تومه‎ il rendit un arrêt exécutoire, qui 


9 rononça la validité dudit ouagf selon l'opinion de 


+ certsins juristes; et il déclara, ‘en outre, cette dona- 


tion valide et oblige conformément à l'opinion 





juence, ce ot ‘étant dès lors valide.et 
obligatoire, il est impossible de pouvoir l'abroger. 
ou le violer, et on ne peut nullement. songer à. le 
modifier ou à l'annuler. 

« Quiconque l'altérerait, après ce qu'il vient d'en- 
tendre! que le crime en retombe sur sa tête ! 
Dieu sait tout et entend tout, » 

١١ Coran, chap, 11, v. 197: 
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_… C'est au Dieu souverainement grand et généreux 
‘à récompenser le donateur. 

De tout quoi il a été passé et dressé le présent 
acte, le 1 “mouharrem eharm ! ded’an à 135 (1° oc- 
tobre 1922 de .ل‎ C.). 

Témoins de ce que dessus : 

Mohammed-ibn-Qapoudân et\dix autres noms, 
١ sans aucune désignalion particulière. 


TEXTE TURC DE LA PIÈCE N°1: 
اوتان دفتريفه قيت اولندكى‎ des 


سابقا بوستانجى il‏ وزير مكرم عتمان ياشا حضرتلريفك 

روم SAINT‏ بنا ايلدوق جامع شريف وقنية سيدر 

كناب منه نور لخير لامع صمي كل ما يحويه واقح 

لعكم صار ,5 ذا Lost‏ بتنصيص لشرط BUTS‏ 

لل 'منه رق منا 5 d'il‏ بفضل منك وأسع 

bel باستانبول‎ ٠ قضناء‎ giieuet cul 
L. $. 3 01 0--------8 





لبذ sd‏ والشلرة was de‏ حتى وهل أله assis‏ 
val‏ بأذابد» اها Xe‏ ارات البابة خق و امحاب all‏ 
خبى DES‏ كم sut‏ ذه رخكار وروكار زوكارك نعهى 

١ Mois sacré, pendant lequel la guerre était suspendue chez les 
Arabes. (CF. Essai sur l'hist. des Arabes, par M, Caussin de Perceval ب‎ 
LT, p. 261 et suir.) Nm 7 


27. 
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JE‏ رامل ومقيهى ضيف راحل ححتئن nain‏ مقرون 
وعرق ذلشله متسوندرء يس رجل Ju‏ وعارف عاقل 
اولدركه وما خلقت لبن والانس الا ليعبدون آيت 
كرمهسى مقتضاسجه حال عانيتنده مال عاقبتنى رأى 
DAS)‏ ايله 5د بر وقكر ads‏ ايله تغكر قيلوب الدنيا 
مزرعة الاخرة quiet‏ اوزره خم خيراق دنياده زراعت 
وبزر حسناق -حراست ايدوب مقدوز و ميسورن خيرات 
عظهه ومبرات جسهديه صين ايليه زيرا دنيادة فكر 
اخرت مقتضاى Mie‏ سلم ومسند عاى طبع مستقهد رء 
بئاة عل ذلك دار GAL‏ السنية قسطتفاينية حيست 
عن الافات والبليهدده Ve‏ صدارت عظىى ووكالت كبرى 
| تام مقاى اولان دستور اكرم مشير ا خم وزير روشن 
وراغب الصدتات والمبرات سعادتلو عقان باشا يسر الله 
ما يريك وما يشاء pes‏ اذا مات ابن ادم 'انقطع 
كله الا عن ثلت ولد صالح يدعوله وعد ينتفع بع 
وصدقة جارية لحواى صداقت انتهاسى اوزره ازياب 
حسنات جارية Sel,‏ صدتات باقية سكلنه منسلك 
اولغه راغب اولوب» تصرفات شرعيءسى وتبرعات مرعيدسى 
نافذه اولديق El‏ نجلس شريف نبوى Kiss‏ مليف 


كير 
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مصطفوبده وقف آق SN‏ لاجل التحييل ولامار 
الامام والتسبيل متوك نصب وتعيين St‏ بالغسل 
ميرى سبزة خانه كاتجى اولان En‏ ارباب التحرير Es‏ 
bel Ba;‏ التقرير والرقم يحرافندى ابن د 
تحضرنده بالطوع الضّان اقرار a‏ شري و اعتران صري 
مرى: ايد وب اطيب مال وانفس منالمدن بيكك. بشيوز 
غروش اسدى افراز وامتماز تام أيله ممعاز قلوب نيت 
malle‏ وطويت aile‏ ايه pus‏ للها العان العظم 
وحسنة لروح pfff dou,‏ وقف Es‏ موب وحبس 
صري NS‏ ايله وقف وحبس ايدوب سويله ترط 
ايلذم كه مبلغ مزبورك نيك غروقى جيه مزبورددة 
jé‏ غروتى ولايت روم ايلنده فرسك سأجاغندة 
جرنكيء قضاسنده مسقط راسم اولان قزانيجه نامر 
قريهدة يد متوللر AMI‏ رشن قوى وكغيل ce‏ ويا 
ايكيسندن برى إيله سندده اوق Ge pe‏ كسان اوزره 
de‏ الوجه خلال استرباح واستغلال اولنوب يفضل الله 
تعالى حاصل اولان AS‏ ونماسندن قرية مزبورهده واقع 
JUIN a‏ ولبيران معلوم دود ولميظان اولوب 
كت و مالم واخشن ile‏ ايده Css Lis Sue‏ ايلديكم 
gel‏ شريف Nils be‏ وامام خانهسنك امولرينى 
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اقامتة قريةٌ مربوزوده اولان der‏ يديله ويلك !»2 
gel‏ شريف dunes‏ لطيف (يجنده اتامت, صلوات pr‏ 
وتجتعة: وعيدين ادايه قادر بر صالم وورع حال ايله موصون 
cotes‏ اهل قران كسنء يدوي us)‏ لح وظيفه يله 
أسام اولوب وخطابت دخ يوي ذورت ab)‏ وظيفة ايلهء 
أمامه مشروطه res‏ خدمتى دئ يوى سكر اله 
وظيغة: na AN‏ ممتزاظطة épais GARE COUT‏ 
ailes ABS do‏ ايله امامه مشروطه اولوب er‏ يتوى 
يكرى دورت اه وظيفديه جامع شريفده امام اولنلر 
متصؤن ls)‏ ذكر اولنان خدمقلن اداده 'قصورى 
aus a‏ كل اولفيه pales‏ لطيفده بر طكسنهة 
RE RME ORNE‏ 
أذان اوقيوب. وايام au‏ واعياددة de‏ وجه المعروف ببى 
Li‏ صلا ويروب وسادن خدمات_معتادمشى كا ينيق 
ظ ادلدن صكرة يوى سكر A‏ وظيفديه متصين اولهء 
وجامع شريفك وقت وزمانيله قيوسى احجوب وقيايوب 
واجروشيى وطشرة سين تطبير وموملرين ياقوب تقصييرات 
اموي بر كسه gb‏ خدمتيله ناكم anse dsl‏ 
مقابلءسندة ينوى بش الجه وظيفديه متصين «dj‏ 
وجامع SAS‏ بببريوم ايكشر por a‏ ايقاد OM‏ 
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نقصان اولميه » وقرِية مزبورةده اولان متو يوى اويخ القجد 
وظيفديه ya‏ اؤله , اوغلة مذ كيررةدن ذكراولتان 
a‏ خاندده SUN‏ برسنه لوث تعر ones‏ قرأن plis‏ 
الشان pol‏ صبياندن ضر aus‏ اول ديارده معتاد اولان 
لباسدن 337 كوب آلنوب يد done‏ ايله هز رمضان سريف 
اواخرندة الباس cast‏ وذكر اولثان جامع شريف 
aile nes‏ وامام guess‏ لدئى الاقتضنا قله 
مرقومهدن ارت ومزمت اولنمء جامع slt DSi‏ 
ؤاهاك Ans‏ مربوره cs‏ ناظر اولوب كرك ab,‏ 
ادا وكرك ذكر اولنان غارت ومرمتلر ببرسنه 
معرفتلزيله تفتيشن وتاتخمن وتحرير اولنوب chere‏ هر 
امورينة واتقفت حال اولوب بشيوز غروتيك ايراد وميصرفن 
دفتزى مواجهلرند» DS‏ بغده ME‏ مزبورديه ارسال 
اولنوب يكاسبه اجون استانبوله sh ge mix US‏ 
بيك بشيوز الجه caps‏ وهركم ag‏ مربورةذة moe‏ 
بوشناجى tb‏ اولؤرسه يوى برالجه وظيغه at‏ وقف 
مربورعهه ناظر اوله » وبوستاجى sise gb‏ اولان 
piste‏ انتدى يوى بز اكه وظيفه ايله مغتش اولوب 
امتور وقق بجر سنه تغتيش sa)‏ وقرية مربتوردده اولان 





L 
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مشروطه doi‏ بعدة توليت مذ كورة اقربامدن duel‏ اولنم 
مشروطه اوله » وجي مزبورودة اولان توليت مجية 
مزبوزوده ميرى سيزة خانه كاتبى اولنلره مشروطه اولوب 
خدمت توليت مقابلءسنده يوى اوج جه وظيفءنه 
متصرن اولد» ومغنش تحاسبدسى خددمتندة اولان تحاسية 
cast‏ دخ كاتب اولوب بيك غروشك ايراد dunes‏ و تحاسبه 
تحريرى خدمتى ادادن ضكرة يوى بزالجه وظيفديهة 
منتصرن af‏ ذكر اولنان. وظايف ومصان: مرماتدن 
صكرة: فضلم قلان غلةدن مكتب خليفدسى اولان مكسنديه 
يوى دزت الجه ca abat,‏ وفضالهمسى اصل ملمم 
هم GE,‏ اولنوب وجه مشروح اوزرة روم ابلنده اولان 
متول يديله استرباح اولنه » وناظرمشار اليه ومفقش 
افندى معرفنتلريلة قري مزيوروده اولان بشيوزغروشك 
ايراد ومصرن دفتري لوب جيه مزبورةده اولان بيك 
غروشك حاسبدس ايله معًا كوريله » وشروط مد كوره 
وقبود مرقومةية رعايت متعذر اولورسه غلم وقف ap}‏ 
مظلقئا فقراء مسجينه صرن اولنه» ووقف مزبورمك dus‏ 
وتغيبييى وتقليل وتقصيرئ وعرل ونصب db hi‏ 
مرة بعد اخريى Al Fee‏ ذيو GRAN‏ قبود وتبي 
bé‏ ايت وكدن صكرة مبلغ مزبورى dois‏ مرقوم كدر 


<« 


١ 
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افندىيه تسلم اولدخ بعد التسَق سائر متوليدر اوتافده 


تصرن اتدكلرى كبي تصرّن ايلدى دي دكده غب التصديق 


الشرى والتحقيق SU‏ واقف مشار اليه لا زال ess‏ الانام 
مشار اليه حضرتلرى دعواى رجوعه شروع ايدوب وقف 
نقود وآكه متفرع اولان Lys‏ وقيود عند REV]‏ فلثه 
ناجادر ونامشروع اولماغله وقغف مزيورمدن رجوع ايلدم 
متولى مرقوم مبلغ مربورى باكه رد وتسلم ايلسون 
SNS‏ متولى at)‏ جواب سديده متصدى اولوب 
آكرجه وقف نقوددة بحال بسط اولثان منوال اوزرقدر 


“سيك ر روايت مذ كورة أوزره وقف مزبورك Aie‏ حكم 
موقع ع D‏ كناب بتورقبعم 0 المستطاب 53 À‏ 
و CESR Ep pèse ot Le‏ ' مترافعان وشر بريى 


مبتغاسجه فصل وحسمه طالبان اولدقلرنده حاكم 


موى اليه حخضرتلرى دئ طرن وقق da)‏ كوروب بو بابد5 
قول acte‏ روايت مربورة اؤزره اولديغفه بناء )1( وقف 


١ Le texte de cb passige ne “عم‎ parait pas correct, je suppose 
qu'il doit être modilié-comme suit : cols) te قول‎ sols F5 


2352 أوزرة jus,‏ أولن بغنه بناء 


عن 1 
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مربورك aies‏ حكم ايتديكندن صكرة واقف مشار اليه 
حضرتلرى عنان كلام سمت آخرة Goo‏ اولوب اكر 
جه وقف مزبور حكم مرقوم AN‏ حت بولدى آلن pli‏ 
اعظم هام el‏ ابو حنيفه [آلوق جوزى he‏ وكوق 
yes‏ قتنده case‏ مستلنم لزوم اوللامغله بثم اجون 
تكرار رجوعه مكنت وابطال وقف مزبوره قدرت اولمغيى 
وقف مزبورمدن رجوع ايلدم dy‏ مرقوم مبلغ SD‏ 
xSb‏ رد وتسليم ايلسون ديدكده متول مرقوم دي 
تكرار جواب ويروب روايت مذكورة أوزرة ;5 Diane‏ 
REX re LR‏ سادر Ke!‏ قول rh à‏ أوزرة دخ 
aa‏ اولوب ححت ami‏ لا سيا بعد النسلم الى المتولى 
اماميى غامين رجة الله تعالى علييها حضرتلرى قتلرنده 
مغارق عن اللزوم دكلدر ديو رد وتسيلهدن ابا rs‏ 
وقف مربورة قضا التاسيله تكرار مرافعه اولدقلرندة 
حاكم_موى اليه حضرتلرى 55 امامينى LS‏ موي 
الييها des‏ شريغلريى اوزرة وقف مزيورك لزومنة دخ حكم 
هكين .من بعد وقف مزبور محم ولازم أولوب نقص 
ونقضنه Jlé‏ محال اولدىء فن بذلد بعح ما سمه ذاتما 
xËl‏ على الذين يبك لونه .ان الله سميع علم» واجر الواتف 


“د 


SUR LES OUAQFS. a19 
والعهرين‎ SU اآلريم » جرى ذلك وحررق اليوم‎ dl de 
مق فيا القعد8.الشريف سنة ست وثمانئ: والف‎ 


سس ساس ببس تابوت كال" 


obsS مقامر سر جارمان 16 محضران‎ Gb ess 
عالى | دكا عالى‎ LL 
GG y dil تحين امام حتضرت‎ gt ot 
مهربارى ياها‎ 

ع ادي UD‏ 
عباس .يبك مهردار. محيود بن ارسلان . عبر جوقبه دار 
حضرت يافا أقرباء حضرت ياما. حضرت. LL‏ 
خليل gl els‏ حليل بيك أبن أبو أبرهم sus y‏ 
مهترباقى خضرت بكر اتجى ln‏ امجيلر خليفهدس 
ياا paie td Le‏ 


TEXTE TURC DE LA PIÈCE 1*2 
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منسوجا على احسن منوال خاليا عن سوائب معائب 
الاختلال وتلقيته بالارتضا aille‏ والامضا Li,‏ الفقير 
الى gl‏ الصمد وى الدين بن di‏ شيع عند القاضى 
بالعساكر المنصورة فى ولاية روم ايل المعمورة Lis de‏ 

L. 5. 

GLS‏ وقف شسرى التحوى والمدلول قد نفذه معظم 
الغجاء التعول ناقتضيته بالأرتضا والقبول pt am‏ 
Sal}‏ تمد رين العابدين النقيب de‏ الاشران قاض 
بعساكر dE‏ غفر له 


L. à. 


ما حوته هذه الوتيقة الشرعية» والقبالة الانيقة المرعية 
مى درر Jef‏ الوقف bib‏ من غرر وجه قيوده 
وشروطه » برقت بشارته لدى ء وتجلت ى تضارقه ببى 
يدىء fé‏ بححته ولزومه فى خصوصه Lots‏ حتى لا 
era‏ الانغصام حراهاء ولا يطوز الانتقاض: بعرافا > Cle‏ 
بالخلان بى الامة الاسلان , Li,‏ الفقير اليه عرشانه 
L. 5 ;‏ 
due‏ فزار ASS‏ زيباى -جدكه شاخسار السنة حامدينده 
ظاهر وعيانجر اول واقف: احوال Gel‏ وجان مالك ملك 
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شر ادو جهان باق lee‏ خيراك وجود واهب اما Le‏ & 
الوجود جلت عظمته وعلت حكته وعظم شانه ولا اله 
غيره حضرتلريئه ‏ فرصم وشام بلكه على الدّوام افد 
اولنه» وصلوات ى يايان وتسلهات à‏ كران اول Domi‏ 
مضمارجود و واسظة .قلاد5 وجود سّردار تافلم La‏ 
سرد ار leu‏ الذى إسرى اخقر برج شرن كاثنات كوهر 
قطب انبياى كرام نخر اصغياى عظام حبيب Re‏ سند 
Let‏ اعنى حضرت تهت المصطق عليه افضل الصلوات 
واكل التحيات حضرتلرينك مرق منور ومشبد 
معطلرينه اهد! اولنه وبقية سلام وييام اولاد كرام 
وآل واتحاب ذوى الاحترام با خصوى جهار يار كرين 
جارطاق: hs‏ شرع متي phil‏ اولسون كه هر برى 
طريق حقه ضادى وسبيل توفيقه منادى اولمشلردر رضوان 
الله تعالى عليهم اجعين » وقتاكم بو جهان DES‏ 
مالا وتجناها ى 3b-3‏ ون ددينا قن باستدارها حب chi‏ 
مستعارى a‏ استقرار د كل ىه هَالك إل وجب Jos‏ شري 
ولو كانت الدنيا تدوم لواحت لكان رسول الله فيها Lake‏ 
كلام لطيق مصداقحجه شر عاقل غافل اوليوب زمان 
عافيتده عاقبت ملاحظه امكله خيرات وحسفات 


+» 
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SX‏ مداومت يليه 257 بعى فناء جسم سبب .بقاء 
اسم es‏ ضلاك البدن موجب كبات SS‏ سن بدرة 
املف عاقله لازمدر كه بوجبهان فانى قليل الاعتنا اولوب 
الذين ينفقون اموالهم Ml‏ والتمه از سير وعلانية 
اجرم عند ربهم ولا خون عليهم ولاثم AGDE‏ 
Jus‏ امور موفورقيه بذل Muse pie‏ مرضات رب 
غفور .اولان امور اكتسابذه سى pipe‏ آيليه > بتا على .ذلك 
بومسلك :ير صوابة LS‏ وسالك ااولغيجون ga‏ 
خاصددن خاصلر:قضاسنة تابع قصبة خاصكوى: قريتهه 
واقع اشكندرياشها qu El‏ دعكله معرونم Ad‏ 
خاصدنك اوستدسى .اولان دق الاشباة عقان :اغا el‏ 
مصطفق .تجلس شرع شريف اجدى ومحفل دين منيف 
متديده وقف آق all‏ لاجل التسجيل ولامر MEN‏ 
dore‏ نصب وتعييى ايلدوق ابرهم اغا ابن على حضرندة 
اقرار a‏ شري واعتران صرج مرى :قيلوب ny‏ 
غلطه مضاناتندن قصبة تاسم ياشادة سفريقوز عله سندة 
واقع ابر طرق ob‏ زاده جد Gal‏ خانهدى ويرطر4 
حسن .قيودان ملك وبر طرق حل مزبوره امامنه مشروطه 
اولان اوطدلر وبر طرق طريق عام ai‏ دود وممتاز 
عرصدسى مرحوم ومغفورله سلطان ap‏ خان طاب 


| 4 
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تراه .وقفنم سنوى مقاطعة AXES‏ واوزرنده اولان معط 
كانه نك gaie‏ مرحوم بالقجى لداج رمضان نام. بكسددك 
eue‏ اخرايه مشروظه وق 'اولوب أن ذكر اولان 
معطا خانه مرورازمان ايله خراب وويران اولدوغ فجن 
ça‏ مزحوم مزبور بالقجى لماج .رونضان وقنفتدن عرضة 
مرقومه اوزرند5 اتربنادن ببرنسنه تالمامغله عرصة 
مرقومه بوندن اقدم مرحوم مشار اليه سلطان بايزيد 
خان وقق طرفتدن معرقت شرع ومعمار اغا ايله ES‏ 
ame‏ اولنوب وعرصة مرقومه طولاً اون درت وعردتا | 
اون » 5€ حساب.تربيق يوز اللى درت ذراع اولديق 
salle‏ وقف .اجون .ضبط وسنوى دورت malle ab‏ 
ايله طن وقفدن باكّه آيجار A) Ales‏ عرص مرقومه 
اوزرينه هر نه بنا واحداث ايدريم ملكم اولمق أورّره 
باكه اذن ويرلكى بنداخ عرصهة حصدودهٌ مرقوميه 
اوزرينه مالم إيله got ele‏ أوزرة أفوتان alé, bee ps‏ 
وبرصغه وحتاى بر ياب pp‏ دكاق وبر اتجى دكانى pes‏ 
كنيف يبنا واحداثت ايهشيدم » بتاك عليه حالاً عرصة 
حدودة مرقومه اوزرينة ابنيدسى ee‏ اولان Ales,‏ 
الذكرفوتان برمعج خانه mes‏ وتحتنده ذكراولنان ٠‏ 
كتيف ودكانلرى حسبة اله تعالى وقف حم ge‏ ايله 
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شرط ايلدم كه ذكر أولنان ايك عندد دلاكين يد dors‏ 
ايله اغخرة ايجار اولنوب hole‏ اولان اجاروستدن يوى 
GT‏ لقع :حاكن 5405 sé‏ ديس نجه At an)‏ 
بنا ايلديكم مار الذكزمعة خاندده خواجه اولنلرة 
ووقف مزبوره dure‏ 'اولنلره يُوى بر RES‏ ويريله ووظايف 
مربورةدن هر Né‏ فضله قالورسه باق قسلان فضلهةن 
A‏ دردر يوز وقيه كومر Dit‏ اولنوب وقنت شنا 
وزمان سرماده ذكر اولنان es‏ خانددة ايقاد اولنة 
ووقف مربورك Las‏ ايدن كاى وجرق تعمير وترميهى 
فحدلة مرقومءدن أولنه وجهات ess Je Ce‏ 

اولدقده متول” وقف مسكقيندن ) بركستديه توجيم 
رجاسيله در دولت عليديه عرض واعلام أيليم ووتف 
مربورك توليت ونظارق socle‏ اولدتجه باكه مشروطه 
als)‏ ووقف مربورك تبديل وتغيير وتقليل و تكثيريى pes‏ 
ولاق واشل وظايفك عزل ونصئى كذلك حياتده 
اولدتبه يدمده اوله وناتهدن صكره SM‏ وأولاد اولاد 

واولاد اولاد اولاديمك Files‏ بعد بطن وفرعنًا غبصل 
del‏ وارشدى وقف مربوره dore‏ اوله Chpt es y‏ 
الاولاد 5 ul} SE‏ حديقة Role‏ مرقيمهةه: هر كم 
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اوسته اولورسه Lis,‏ مزبورة مقوك اوله ومرور ايام ايله 
توليت خصوضتده ذكر اولنان شروطه مزاعات متعذر 
اولورسه die‏ ومستقم وديندار بركسنه اول RE‏ 





غلطء تاضيسى بولنان افندينك عرضيله Lis‏ مرزيوره 
dire‏ نصب وتعيى اولنه وغلطه تاصيلرى وقف مزربوره 
come‏ ناظر اولوب ببر سنه dore‏ وققك pme‏ 
كوره.وآكر مرور وكرور اعوام وازمان ايله بأكلية شراط 
مذكورهيه رعايت متعدر اولورشه AS‏ وقف.مطلقا فقراء 
مسطينه صين اولنه ديو تعيينى شروط GRAS»‏ قيود 
ايدوب املاك مزبورقي ذارغتا عن الشواغل dore‏ مربورة 
تسشلم. اولدخ اخذ وتسطٍ lus‏ اوقان متوليلرى تصن 
ايلديى كى صبط وتصرن SAS‏ ديو تحقيق ومتول 
مربور دئ واقف مزبورى اقوال مشرو حةسندة بعد 
التصديق واقف مزبور LAS‏ اغا.سمت وناقدن جانب 
شقاقه عازم اولوب وقف مزبور de‏ قول مى يراة ES‏ 
اولورسه دخ “حت لزوى مستلزم اولميوب وبلخصوص 
وقف مربور ارض وقف اوزرينه اولغلم جبت قبريت 
متحده اولمايوب. و واقف منافع dis‏ نفسنه شرط Las‏ 
افكله آكثر RES‏ كرام آكرمهم الملك العلام .قتلرندة وقف 
gas‏ اولمامغين حالا وقف مزيوردن رجوع ايد وب ul‏ 
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مرقوم ةن ملكه رد مراد ايذورم متولىء مبزسوردن سوال 
اولنوب املاك مرقومهي باكه رد وتسلهه تنبيه اولنسون 
dial Gé 71‏ هتوق مربور ابرهم اغا جواب 
باصوابه تصدى ايوب اكرجه حال bus‏ اولفان مفوال 
اوزرةدركلن امامان pale‏ آكرمبما الله الملك المنان حضراق 
قتلرندة عضت لزومون مغارقت اولمايوب وبعض انمه 
Si hi Le‏ دي Lis‏ مزبورده جهت قربت غير متحذه 
اولذيق وواقغف منافع وقق نفسنه شرط وتعيين ايلديكى 
صورقلردة دخ وقف حم il‏ وقغف مزبورك على قول 
مى يرأة كجتنم وأماميى Ale‏ حضراق مذهب شريفلزى 
موقع QU dei‏ رفع قدره مولاة الوشاب حضرتلرى 
spas‏ مقرافعان وشر برى مبتغاسيجه فصل وحكله 
es mods, Li LUE‏ موي اليه اسبخ الله nos‏ 
عليه حضرتلرى دئ طرفينك كلاملرينه نظر ومناع للغير 
aile)‏ حذرايليوب Elle‏ بالخلان بين RCI‏ الاسلاف 
sas à‏ الاوقاف على قول من يراة وقف مزبورك «حقنه 
وامإمين مكرمين مذهب خطيرلي اوزره ثم as‏ وثم 
لزومقه حكم ae‏ مرى ايله حكم اتمكى بعد الوم 
وقغا منزبور كحي ولازم اولوب من بعد نقض ونقصنهم 


APOCALYPSE D'ADAM. 497‏ 
Je Je‏ وابطال sie dsl,‏ الاحتيال gs‏ كن 
بل له بعد ها ببمعه Léo‏ انهه de‏ الذين MA‏ الله 
me‏ علم 715 GE de sy‏ توا phil‏ جرى 
ذلك وحرره $ مم يبرم لخرام سنح هنذا | 

- كيت قات رين سال 

| ah 

“ee ES ue Eee‏ بن تمه شان 
pps LC" so‏ ابن مصطيق PRET" R rat)‏ 


اط قاد 


FRAGMENTS DU LIVRE eNOSTIQUE 


ut 
: : ايه‎ 





02-2 الله كا ديد خا اخ ٠‏ سو — 





. > 115:5 


p° ADAM} O0 PÉNITENCE D'ADAM‏ م 
ou TESTAMENT D'ADAN, |‏ 


PUBLIÉS D'APRÈS DEUX VERSIONS SYRIAQUES , 


PAR M. ERNEST RENAN. 





Les manuscrits syriaques 58 et-164 du Vatican 
renferment divers fragments d'un ouvrage apocryphe 
intitulé Testament d'Adam. L'absurdité de ce titre 
et le peu d'intérêt que ces fragments semblent offrir, 
au premier coup d'œil, les avaient fait négliger jus- 
qu'ici; Assemani les appelle : Otiosi cujusdam Syri 
putidum opus!. Sans en faire pour le fond beaucoup 


١ Bibl Orient, ١ FI, part, 1, p. 2832. 
38. 
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plus de cas que lesavant Maronite, j'ose croire pour- 
tant que ces fragments ne paraîtront pas entière- 
ment dénués d'iniportance, quand on saura qu'ils 
appartiennent à un livre d'origine gnostique, qui 
jouit d'une certaine vogue dans quelques familles 
chrétiennes des premiers siècles. Il est bon d'observer 
à عن‎ propos que plusieurs écrits syriaques et arabes, 
que l'on regarde comme des produits assez n modernes 
de l'imagination des chrétiens orientaux, plusieur 
Apocalypses, par exemple, portant le nom d'apôtres, 
ne sont que des traductions d'apocryphes grecs, dont 
les textes ne sont pas parvenus jusqu'à nous, 

Le titre de Testament d'Adam semble tout d'abord 
rattacher les fragments qui nous occupent à cette 
classe si nombreuse d'apocryphes qui affectaient la 
forme de testaments de personnages illustresdes temps 
anciens; tels que les Testaments des douze patriarches, 
le Testament de Job, le Testament de Salomon, etc. 
Mais ce titre ne paraît pas avoir été le seul qu'ait 
porté l'ouvrage original dont ces fragments sont tirés. 
Le pape Gélase, en effet, dans son décret de l'an hgh 
sur les livres apocryphes, en mentionne un sous ce 
titre: Liber qui appellatur Pœnitentia Adæ, apocryphas!. 
Saint Épiphane, d'un autre côté, dans son Traité des 
Hérésies*, compte parmi les livres des gnostiques 
des Apocalypses d'Adam. Les Constitutions apostoliques?, 
qui sont du n° siècle, mentionnent également: un 





3 Ade. hæréses, LI, part. 11, her, 573, 8. 
3 Liv, VI, ch, xvu. 
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livre attribué à Adam comme damnable et empreint 
de gnosticisme. Enfin le Syncelle ? et Cédrénus *, en 
parlant, dans leurs chronographies , de la pénitence 
d'Adam et des révélations qui lui furent faites à la fin 
de sa vie, donnent sur ce sujet des détails que nous 
retrouverons trait pour trait dans nos fragments sy- 
riaques. Afin que l'on puisse mieux juger de cette 
identité, je vais transcrire ici le passage entier de 
Cédrénus. 

ÀSau Tÿ REA rer ueravoous Eyve de du 
Aubews td cpl rüv Éypnyépar لمع‎ 700 xaTAXÂUTUOÙ, 
xal Ta أمء‎ peravolas نهد‎ vis Selus capusreus, xal 
mepl ده‎ xaf Éxdonv dipan dusprvie تعد‎ vuxrepivir 
évareumrouérer لان الع‎ To Se نانت نلق ج نت‎ TÜv XTITUX- 
raw de (إترم[()‎ ro ni ris peravolas .ناف جاجع بزمة‎ Ôpz 


» رعسم‎ duepivf, pan ed émirehetras dv تزه‎ oûpare ' 


ممم “فدرم (انزلة مم deuréoa eUxn &yyékanr‏ 
هته تاهةةججة رصع Suplanr‏ (أيزلت eut‏ لاثفلزدى: even‏ 
xrlasws" ÉSéun dyyé-‏ وردماجه عاصدمعيددة معد رعجه هكم 
نه &yyéan dydén‏ وملموّة لدبد Sebv,‏ عام وولمداء hav‏ 
عأءمجهة dénois xal‏ رمس dyyéhat‏ بداوسة امد وجوه 
دونه defreis‏ اعد , مولن dexérn érioxomal‏ “نام جلدم لابدة 
dyaà-‏ تمد viuv na) ériyelav évdexdrn dvflouohéynais‏ 
els edo-‏ لاسرع لاق Macis edyrav dudexdrn EvreuËis‏ 

“ins. 

Le Syncelle et Gédrénus disent avoir tiré ces dé- 
tails de deux ouvrages fort répandus de leur temps, 
la Vie d'Adam et la Petite Genèse; mais ces deux ou- 

١ 17. نر‎ (Paris 1652} 

' P. 9 (Paris 1647). 


a. 
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vrages n'étaient eux-mêmes que des remaniements 
de seconde main. Les mots ueravoyras Éyu di! dro- 
*aliÿeus indiquent clairement que la source pre- 
mière de ces fables était le livre mentionné par 
Épiphane et Gélase sous les titres d'Apocabypse et de 
Péniténce d'Adam. Aussi Labbe et Hardouin n'ont-ils 
vusous ces deux titres qu'un même ouvrage! et Fa- 
bricius paraît se rapprocher du même sentiment?. 
Il semble, du reste, que le mot Pénitence (erdvcix) 
désignait dans Ja littérature apocryphe des révélations 
d'une certaine espèce, et était à peu près synonyme 
d'éroxudus. C'est ainsi qu'on trouve des Pénitences 
d'Origène, de saint Cyprien, de Jamnès et Mam- 
bré?, Le mot peréveux est employé avec le même 
sens dans le Testament des douze patriarches Ÿ, et dans 
. La fidèle Sagesse, récemment publiée d'après les pa- 
piers de M. Schwartze, ce mot sert à désigner les 
hymnes apocalyptiques, que l'auteur de cet ouvrage 
gnostique met dans la bouche de Pistis Sophia. 
2 ملا‎ important passage de l'historien arménien 


trs 








Samuel d'Ani, dont je dois la communication à notre 
savant confrère, M. Dulaurier, conf 
tions et montre le rôle important que notre livre a 
joué en Syrie et chez les fractions les moins épurées 
du christianisme oriental. « A cette époque (l'an 590 
de notre ère), dit Samuel5, vinrent en Arménie des 

| المت 

* Coder puud. Ver Test, à I, P. 35, sqq.. 


١ Décret. Gelasi, apud Labbe, Conc. V, 389-3go. 
5 Fu ‘ch. EE. 9 


١ Mas: Gfmen. de la Bibliothèque impériale, n° 06, fol, 24 v. 
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Syriens, hommes à la parole de miel, lesquels vou- 
laient y semer les doctrines de Nestorius. Ils furent 
anathématisés et chassés; mais quelques-uns les ac- 
cueillirent, et les Syriens traduisirent pour ceux-ci 
leurs faux livres : 1° le Kaurdosag, "د‎ le Guairagos 
(rà xupuaxx?|, 3° la Vision (c'est-à-dire l'Apocalypse) 
de saint Paul, 4° la Pénitence d'Adam, 5° la Diathéké, 
6° l'Enfance du Seigneur (l'Évangile de l'enfance }, 
7° le Sebios, 8° la Grappe de bénédiction, 9° le livre.c 
ne doit pas étre caché, 10° l'Explication de l'Évangile 
de Mani (Manès).» 1ل‎ appartient aux arménistes de 
déterminer exactément les livres contenus dans cette 
curieuse énumération. 11 nous suffit d'y voir la Péni- 
tence d'Adam et la Diathéké ou Testament d'Adam 
énumérés dans une Série d'ouvrages plus où moins 
gnostiques, portés en Arménie par des Syriens. 

La Pénitence et la Diathéké sont, il est vrai, pré- 
sentés par Samuel d'Ani comme deux ouvrages dis- 
tincts, Mais, d'une part, nous avons établi que la Pé- 
nitence et l'Apocalynse d'Adam n'étaient qu'un même 
livre. De l'autre, les fragments donnés par Gédré- 
nus comme extrails de l'Apocalypse, se retrouvent 
presque mot pour mot dans les manuscrits syriaques 
et arabes, sous le titre de Testament d'Adam. Il faut 
donc admettre une certaine indétermination dans le 
titre et les parties de l'ouvrage, indétermination qui 
se rétrouve du reste dans les manuscrits syriaques : 
en ellet, dans le n° 164 du Vatican, le titre de Tes- 
tanent d'Adam ne s'applique qu'aux deux derniers 
fragments que nous publions, et qui sont d'üne phy- 








و 
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sionomie moins ancienne que les deux premiers re- 
latifs aux heures du jour et de la nuit. Peut-être des 
deux fragments sur les heures du jour et de la nuit 
appartiennentils seuls 4 l'Apocalypse ou Pénitence 
d'Adam, et les deux autres au Testament, qui serait 
ainsi une composition plus récente et sans caractère 
gnostique bien prononcé. En effet, le nom de Tes- 
tament ne se trouve pas chez les Pères da "ل‎ et du 
١" siècle, qui nous parlent de la Pénitence et de l'Apo- 
calypse d'Adam. 

Nous avons, du reste, un témoignage éclatant de 
la vogue qu'obtinrent ces compositions apocryphes 
parmi les Syriens, dans la première partie de la chro- 
nique de Denys de Telmahar (vm siècle), dont 
M. Tullberg, récemment enlevé aux études syriaques, 
à publié le texte. Dans une foule de passages! Denys 
s'en réfère à des traditions analogues à celles qui sont 
contenues dans nos fragments. Il est probable que, 
comme Cédrénus, il s'est contenté en plusieurs en- 
droits de transcrirele texte même du ivre apocryphe 
qu'il avait sous les yeux. Cela est certain, du moins 
Pour un passage qui s'étend de la page 79, ligne 1 à, 
à la page 83, ligne 19, et en tête duquel on lit : 


11549 ص دؤاحل وأ.ظ همه حصحن هاا‎ sol 
a. pt} وود أحي‎ La ko So .Licos 


 Dionysu Télmahareasis Chronicr liber primns, p.5-10, 74-76, 84, 
Üpsal, 1850, | 
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Extrait des livres qui se trouvaient dans la Gaverne 

le père de notre race, avec son Jils Seth. 
Denys ne donne pas le titre exact du livre qu'il 
cite, il le qualifie seulement de premier livre qui fut 
écritsous l'invocation du Dieu très-haut : [مج‎ uso 


punir Lasss Lio ul) Asso [in 
حدذحال‎ Lin xs lo .Lisss حمفبه‎ 
001. Fan. ول‎ On ne rencontre parmi les pas- 
sages qu'il cite aucun des fragments qui se trouvent 


textuellement dans nos manuscrits syriaques; mais 
la manière dont il désigne le contenu مل‎ livre, {15] 


hn1 L5 is Lion Mystères cachés des livres de 
Seth, et plusieurs rapprochements de détails prou- 
vent que l'ouvrage d'où il a tiré ces fables faisait 
corps avec celui dont nous allons essayer de repro- 
duire quelques parties, 

Eutychius?, Elmacin, El-Kesai? et d'autres histo- 
riens arabes, chrétiens et musulmans*, ont connu 
l'ouvrage apocryphe que nous publions, ou du 
moins des compositions analogues. Les récits sur 
la Gaverne des trésors étaient devenus une partie 
obligée de toutés les chronographies, qui préten- 


١ Annales, t. 1, مر‎ 18, 33, 37, edit. Pococke, 

* Kasas cl-anbia, manuser. arabe de ln Bibliothèque impériale, 
supplément mis en ordre par M. Reinaud, n° 632, fol. 41, موجه‎ 

١ ,وملا‎ Fabricius, op, cit, p. 35. 
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daient remonter jusqu'à l'origine des choses. Les 
mêmes HR se retrouvent dans une chronique 


syriaque du Vatican, intitulée TR ss, la Ga- 


uerne des trésors, dont Assemani a donné l'analyse !. 
On pourrait croire qu'au même cycle de traditions 
serattachent les récits qui avaient cours au moyen 
âge sur la pénitence et la mort d'Adam, récits que 
l'on peut lire dans les manuscrits de la Bibliothèque 
impériale 3768 (anc. fonds latin}, 6769, 7330 et 
7864 (ancien fonds français اعد[‎ de l'Arsenal , théo- 
logie, 1 4?. Ges récits n'ont cependant aucun rapport 
avec les fragments qui nous occupent. Ils se ratta- 
chent au cycle du saint Graal, et ultérieurement à 
32 ا ل‎ poryphes extraites en partie de l'Évan- 
gile d'Éve, mentionné par saint Épiphane. 01 

De tous les fragments que nous allons essayer عل‎ 
reproduire, les plus intéressants sont de beaucoup 
les deux premiers, relatifs à la division des heures 
du jour et de la nuit, et aux liturgies mystiques qui 
y étaient attachées dans la vie paradisiaque. Ces frag- 
ments, dis-je, me semblent curieux parce qu'ils 
prouvent combien d'emprunts le gnosticisme fit aux 
idées de la Perse, et quelle communication d'idées 





' Bibl. Orient. ا١‎ Il, p. 498; با‎ IL, 1" part, .م‎ 281.— Bibl Apost. 
Vatie. Catal. LILI, .م‎ 329-331. 

M. Van Praet a donné une analyse étendue de la traduction fran-‏ ؟ 
çaise de cet ouvrage exécutée par Colard Mansion, sur l'ordre du sei-‏ 
goeur de la Gruthuyse. Recherches sur Louis de Bruges, seigneur de‏ 
la Graihuyse, p.94. — Notice sur Colard Mansion, p.46, 9g.Cf.P.‏ 
Paris, Les manuscrits français de la mn à du roi, t À, p. 124.‏ 


يي 
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eut lieu dans les premiers siècles de notre ère entre 
les branches les plus orientales du christianisme et 
la religion avestéenne, Il est bien probable que les 
deux fragments Susdits nous présentent un fond 
d'idées empruntées À l'Avesta; la division mystique 
du temps qu'on y rencontre offre des rapports frap- 
pants avec celle qui sert de-base aux Jeschts Sadés 
et au Sirouzé. J'ajouterai que rien ne ressemble plus 
aux Vadjs et aux T'auids, qu'on trouve à la suite des 
leschts Sadés, que certains recueils de prières syria- 
ques, tels que le ms. ذه‎ 7 du Vatican, par exemple 1. 
Aucun texte chrétien n'a conservé avec autant de 
précision que le nôtre les imaginations des gnosti- 
ques sur ces liturgies du jour et de la nuit. Cependant 
on trouve un curieux vestige des mêmes croyances 
dans les canons apostoliques des Coptes, publiés par 
M. Tattam. Les étoiles, les arbres, les eaux y ont, 
comme dans notre livre, leurs heures d'adoration?. 





. Les mêmes idées se retrouvent, mais dépouillées de 


leur teinte naturaliste et gnostique , dans les Consti- 
tulions apostoliques grecques (liv. VIE, chap.xxxv)*, 
et ont servi de base à la division des heures cano- 
niques. 

On pourrait croire, d'après le rôle que joue Seth 
dans nos fragments, que le livre dont ils faisaient 

١ Fol. 99, 212, ete. Ce manuserit est décrit d'une manière fort 
incomplète dans le Catalogue d'Assemani. 

The apostolical Constitutions in coptie, p. 80-88. London, 1848.‏ ؟ 


85. Patram qui temporibus apostolorum floruerunt Opera (edit. 
Cotelier et J. Leclerc, Amsterdam, 17234) ا‎ 1, p. ناح .مدق‎ 8. Hip- 
polyti Opera (edit. Fabricius, Hambourg, 1316) 4 1,p. 255. , 


À: 
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partie n'était pas étranger à la secte gnostique des 
Séthiens, pour lesquels Seth paraît avoir joué le rôle 
de révélateur *. Toutefois la comparaison de nos 
fragments avec ce que nous trouvons sur la doctrine 
des Séthiens dans le livre des Philosophumena , récem- 
ment publié par M. Miller et dans les autres trai- 
tés des Pères contre les hérésies, ne révèle aucune 
analogie décisive. Il paraît, du reste, que les révéla- 
tions d'Adam et de Seth étaient souvent confondues: 
nous en avons la preuve dans le Syncelle (p. 10)et 
Cédréaus (p. 8-9), qui, à quelques lignes de distance, 
leur attribuent des visions toutes semblables. 

Au contraire, des ressemblances incontestables se 
remarquent entre la doctrine de nos fragments et 
celle des Sabiens, nommés aussi Mendaïtes, Nazo- 
réens, ou chrétiens de saint Jean, et dont la reli- 
gion n'est qu'un mélange d'idées persanes et chal- 
déennes, comme l'a démontré M.Chwolsohn dâns un 
savant travail encore inédit, mais dont nous devons : 
une intéressante analyse à M. Kunik, membre de 
l'Académie de Saint-Pétersbourg. On ne peut douter 
que cette religion n'ait eu une grande influence sur 
le gnosticisme, et n'ait compté elle-même comme 
une secte gnostique, Je suis persuadé que les Elcha- 
saites, secte qui fut apportée à Rome par un Syrien 
d'Apamée, n'étaient autres que des Sabiens. Saint 
Épiphane nous apprend que ces Elchasaïtes avaient 

' Fabricins, Cod. pseud. Ver. Test, 1. 1, p. 140,243 etsuiv.;t Il, 
p.47 et suiv. — Origenis Philosophumens, edit, Miller, p.147:148. 
ج-‎ 5. Epiphl 1, part. 11, heres, ,كه‎ eva. لاهلا‎ xxx, € v. 
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leur siége-dans le pays des Nabatéens, lIturée et la 
Moabitide ?. Ils tenaient, disait-on, leur livre d'un 
certain Hyasa, qui l'avait reçu lui-même 47à كم‎ 
) سمس‎ 9 ( ris Ilapléas, et le transmit à un certain مع‎ 
Graf”. Ces noms, évidemment sémitiques, sont déjà 
significatifs; mais la doctrine attribuée à ces sectaires 
l'est encore bien davantage. L'usage fréquent desablu- 
tions (d'où le nom de Sabiens, dews, , en dialecte 
sabien Nax, en arabe (المغتسلة‎ , la préocupation des 
phénomènesastrolologiques (d'où l'opinion répandue 
que ع1‎ sabéisme était le culte des astres), le rôle des 
anges figurant sans cesse comme révélateurs, l'habi- 
tude d'attribuer des livres à Adam et aux patriarches 
antédiluviens , les vertus magiques attribuées aux élé- 
ments, et une foule d'autres particularités ne per- 
mettront guère à ceux qui voudront comparer nos 
fragments, d'un côté, aux livres des Sabiens qui ont 
déjà été publiés, de l'autre, aux passages qui concer- 
nent les Elchasaîtes dans les ouvrages des Pères, de 
douter de l'identité de ces derniers sectaires avec les 
Sabiens, et des relations qui durent exister entre lé 
sabisme et la secte gnostique à laquelle appartient 
notre Apocalypse d'Adam. 

J'ai eu pour constituer le texte de ce livre , outre 
les deux manuscrits syriaques du Vatican mentionnés 
ci-dessus, quatre manuscrits arabes, l'un du Vatican 
(mss.arabes, n° 53), les trois autres de la Bibliothèque - 
impériale (ancien fonds arabe, “م‎ 52, 54, 158). 

١ Ado. hæreses, Hb_1, her. اروك رم ركبم‎ 0 

5 متوعوصن‎ Philasophamend, ed, Miller, p. 392, وه‎ 
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Parmi ces manuscrits arabes, le n° 52 s'éloigne de 
tous les autres, à tel point qu'il faut l'envisagercomme 
une rédaction tout à fait À part. Dans le n°54 , notre 
texte fait partie d'un o e apocryphe attribué à 
saint Clément, et titi 2 ÉD كنب الصيفاء‎ Les 
livres secrets de la pureté. Le texte du n° 158 doit être 
envisagé comme un extrait de cet ouvrage : quant au 
manuscrit du Vatican , il appartient à la même famille 
que les deux précédents, mais avec des variantes 
importantes. — Les deux textes syriaques, de leur 
côté, différent considérablement l'un de l'autre. Au- 
cun de ceëtextes n'ayant le droit d'être préféré d'une 
manière absolue, j'ai suivi, en général, le plus déve- 
loppé,*en mentionnant au bas des pages les variantes 
qui offraient quelque intérêt, et dans des notes les 
différences plus considérables. Je ne donnerai le 
texte arabe qu'autant qu'il ajoute au texte syriaque, 

ou qu'il sert à le corriger. 

J'avais à peu près terminé mon travail, lorsque 
j'ai appris de mon excellent ami, M. Paul Bætticher, 
que le Musée britannique (n° 14624 Codd, Ad- 
dend.) possédait aussi un exemplaire du Testament 
d'Adam. M. Bœtticher a eu la bonté d'en faire pour 
moi une copie, d'après laquelle j'ai reconnu que le 
texte du Musée britannique est identique au n° 58 
‘du Vatican, mais plus correct. Bien que ce manus- 
. crit soit de beaucoup le plus ancien de tous ceux 
qui renferment nos fragments (on le rapporte au 
x siècle), je n'ai pas cru devoir négliger le manus- 
crit 164 du Vatican, qui ١ renferme des morceaux 
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quon ne trouve pas: ailleurs, et qui nous a trans- 
mis une version que rien n'oblige à regarder pour 
le fond comme plus moderne que l'autre. 


TEXTE SYRIAQUE. 
Lssso وتكمما واحي ازمر‎ Sol 
مه بعزوا"'.‎ sol . وجا‎ /Rsss in 
هذ | وادديؤدي ل[ ضاحب ول هسب‎ noise 
ci asso boss all pis sus ولا‎ 
Lions سسحابه‎ 4195) 0/9 SR . vol EU 
لهو[ هب‎ . ils Asa & "Sos وإححه!|‎ 
. |1519 Jin à أسمال وحبصل‎ 490500 ' Las 
asso LAS) Losol 190509: بلدبة!‎ 
‘ Syr164: Jola so Lacs. 


* Le reste de la phryse manque en Syr.58et dans le ms. قل‎ Mu- 
sée britannique. 

* Syr. 164 ajoute, à la fin de la phrase, cette formole, qui هم‎ 
raît provenir du copiste : محمهحها‎ Li Ss nn 
die - 

١ ,عرق‎ 58 et Musée britannique : Lea. 

* Syr. 58 et M. br. Jiasso las. 
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وانزحه.. موبجما‎ Jksa + صن‎ 50 
هعوور‎ À Ron voa 55 Lise .Lo:cs 
203 99 . Lens; يجهيوي‎ So * #أسها‎ 
Laos Lille ÎLos متفبيوي‎ lois وب‎ 
Ss Lino © AA حر‎ D من‎ - 1002100! 
op) Na lo << Aie Pisol ‘L,oas 
وحمل ووه‎ or Iso! . ؟إسعدى‎ JAsa # Jo 
La) Loc son Ra Pr) Lise . Lun æ 
امحسجٍ‎ 455 Lol ملا يوكلا‎ LS Lso 
sos ‘ و[حبه|[‎ Lions ol SiSe 
Liiss Lasos . A SP * 100 بوه[‎ 
م‎ LS x Sas Lo! نحدذا‎ JA هبسح‎ 
مإحكيوني‎ [Las “ سآ‎ vSat Ass 
dr Vatican : الفيم‎ (as التي‎ Ar. Paris : الى أسغل. من‎ 


4 4 55 et M. br. Lau Us. 
: Syr. 58 et M. br. Lin 9 تج‎ 
٠ Svyr, 58 etM. br. OLIS « 
١: Syr. 58 M br. Lois, ٠ 
* M br. La. 
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bus‏ صل ٠ bis rs‏ 040 عخدذا| 
RS cs 50 © .Lasoos Las 24%‏ 
prie 250 Vo =‏ : وتستب 3 
44 ديو . ددني | Lacs. ca do‏ 
bite‏ وافجل. Loo‏ وسط LoaDs‏ إلا مج 
عمسا + JhRasanl -onls Asa‏ وخلاحا: 
si Less 7 >‏ صوممل Las 01? Limias‏ + 
Jhsn‏ ؟ حتع: . أدبية | Lars)‏ كاد 
فذحا Les Si) Lions‏ 3599 يمسي 
sois ٠ 890‏ عخ | as) NS Lasr pes Ss‏ 
Ls . las D Sop so Jo »‏ 

+ Lio ssl +00 EL Las, const | 
Lss Lssl cas عدخ | ؟إسم 20% سره!|‎ 

 Syr.58 et M.br. لوقك | وحعوكل‎ . Le reste de is phrase 

+ Syr.58 : DS - 

+ Syr. 164 : COS, 

* نرق‎ 164 : She he 

5 Mbr. cl manque, 


11 30 


LE à. 


13 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1853. 

Ss Lu Jos ours مج‎ Lans es 
500519) عخه‎ 5) os خةءة ( هوس ه<*‎ 
Lans $s Lsws Lokso ' هوخا‎ 
Los La! Le. . Lioÿro lens 
Cia Doc : Jon) Msnes Less 
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TRADUCTION. | 
ل‎ 1 
TESTAMENT DE NOTRE PÊBE ADAM PREMIER {1 )- 


HEURES DE LA NUIT (2). 


Première heure de la nuit. C'est l'heure de l'ado- 
ration des démons ; durant tout le temps que durent 
leurs adorations, ils-ecssent de. faire عل‎ mal et de 
nuire à l'homme, parce que la force cachée du Gréa- 
teur عل‎ l'univers les retient. | 

, Deuxième heure. C'est l'heure de l'adoration des 
poissons et de tous les reptiles qui sont dans la mer. 

Proisième heure. Adoration des abimes inférieurs 
et de la lumière qui est dans lés abîimes, et de la lu- 
nière inférieure , que l'homime né saurait sonder (3): 
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Quatrième heure. Trisagion des Séraphins. Avant 
mon péché, j'entendais à cette heure, ن‎ mon fils, 
le bruit de leurs ailes dans le paradis; car les séra- 
phins avaient coutume de battre des ailes en ren- 
dant un son harmonieux dans le temple consacré 4 
leur culte. Mais depuis que j ‘eus péché et transgressé 
l'ordre de Dieu, je cessai de les voir et d'entendre 
leur bruit, ainsi qu'il était juste(4). ét 
Cingaième heure. Adoration des eaux qui sontau- 
dessus des cieux. À cette heure, à mon fils Seth, nous 
entendions, moi et les anges, le bruit des grandes 
vagues, élevant leur voix pour rendre gloire à Dieu, 
à cause du signe caché{5) de Dieu qui les agite (6). 
Sixième heure. Assemblage de nuées (7) et grande 
terreur religieuse, qui marque le milieu de la nuit. 
Septième heure. Repos des puissances et de toutes 
les natures, pendant que les eaux dorment; et à 
cette heure, si l'on prend de l'eau, que le prêtre 
de Dieu y mêle de l'huile sainte, et oigne de cette 
huile ceux qui souffrent et ne dorment pas, ceux-ci 
sont guéris (8). 
Huitième heure. Actions de grâces rendues à Dieu 
pour la production des herbes et des graines, au 
moment où la rosée du ciel descend sur elles. 
Neuvième heure. Service des anges qui se tiennent 
devant le trône de la Grandeur. | 
Dixiène heure. Adoration des hommes; la be 
du ciel s'ouvre, afin d'y laisser entrer les Prières de 
tout ce qui vit: elles se prosternent, puis elles sor- 
tent. À cette heure, tout ce que l'homme demande 
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à Dieu lui est accordé, au moment où les séraphuns 
battent des ailes et où le coi chante (9). 

Onzième heure. Grande joïe dans toute la térré, au 
moment où le soleil monte du paradis du Dieti vi- 
vant sur la création, et se lève sur l'univers. 

Douzième heure. Attente et profond silence parmi 
tous les ordres de lumières et d'esprits, jusqu'à ce 
que les prêtres aient placé des parfums devant Dieu : 
puis tous les ordres et toutes les puissances du ciel 


se séparent. 
Voilà pour les heures de la nuit. 


IL. 
MAINTÉNANT LES HEURES DU JOUR (10). 


Première heure da jour. Prière des êtres célestes. 

Deuxième heure. Pritre des anges. 

Troisième heure, Adoration des oiseaux. * 

Quatrième heure, Adoration des animaux terrestres. 

Cinquième heure. Adoration des êtres qui sont au- 
dessus des cieux. 

Sixième heure..Adoration des chérubins, qui prient 
pour‘les péchés des hommes. 

Septième heure. Entrée et sortie devant Dieu. Les 
Prières de tous les êtres vivants entrent, se proster- 
nent ét sortent. 5 

Huitième heure. Adoration de la lumière et des 
eaux. | 

Neuvième heure. Prière des anges qui se tiennent 
devant le trône de la Grandeur. 
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Dixième heure. Inspection des: eaux : le Saint- 
Esprit descend et plane sur les eaux et les sources. 
Et si l'Esprit du Seigneur ne descendait pas et ne 
planait pas ainsi sur les eaux et les sources, le genre 
humain serait perdus et les démons feraient périr 
d'un regard tous ceux qu'ils voudraient. Et'si à cette 
heure, on prend de l'eau, et que le prêtre de Dieu 
y méle de l'huile sainte, et en oïgne les malädes, 
ceux-ci recouvrent immédiatement la santé (11). 

Onzième heure. Joie et transports des justes. 

Douzième heure, "qui ést celle du soir. Prière des 
hommes ‘à la Volonté bienveillante, qui réside de- 
vant Dieu, seigneur de toutes choses (12). 


LEE. 
ENCORE D'ADAM, NOTRE PREMIER PÈRE (19). 


Adam dit à son fils Seth : « Tu sais, mon fils Seth, 
que Dieu descendra du ciel en terre à la fin des 
temps, qu'il naîtra d'une vierge, revêtira un Corps, 
faîtra comme un ômme, grandira comme un en- 
fant ordinaire, fera des signes et de grands miracles, 
marchant sur les flots de la mer comme sur un 
plancher, commandant aux venis et les apaisant, 
faisant taire les flots par un signe, ouvrant les yeux 
aux aveugles, purifiant les lépreux, rendant l'ouie 
aux sourds, da parole aux muets (14), redressant les 
bossus, resserrant les membres des paralytiques, 
rétrouvant ce qui était perdu, chässant les démons, 
délivrant les possédés, ressuscitant les morts, arra- 
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chant au tombeau ceux qui y étaient enfermés, C'é- 
tait lui, le Christ, qui me dit dans le paradis : Tu 
as cueilli du fruit qui recelait la mort. Et il ajouta: 
Adam, Adam! ne crains rien; tu as voulu être Dieu, 
je te ferai Dieu (15), non pas maintenant, il est vrai, 
mais au bout d'un grand nombre d'années. Je livre- 
râi ton corps à la mort; les vers et la pourriture 
dévoreront tes os —Je lui répondis : Pourquoi, Sei- 
gneur? — Et il me dit: Parce que tu as prêté l'o- 
reille à 1a parole du serpent, toï, et tes enfants après 
toi, vous serez la pâture du serpent. Mais bientôt 
après, ma miséricorde se révélera sur toi, parce que 
je t'ai créé à mon mage, et je ne permettrai pas 
‘que tu restes dans le scheol [le tombeau, les enfers). 
A canse de toi, je naïîtrai de la vierge Marie; à cause 
de toi, je goûterai la mort, j'entrerai dans la maison 
des morts; pour toi je crécrai une terre nouvelle 
et des cieux nouveaux, et j'en donnerai le domaine 
à tes enfants. Et après trois Hg passés dans le 
tombeau, je reprendrai le corps que j'ai revêtu de 
كام‎ puis montant au ciel, je 97 ferai asseoir à la 
droite de ma divinité, et je te ferai Dieu, comme 
tu l'as voulu (16). Et je te ferai part de. mes dons, 
et je t'apprendrai, à toi et à tes enfants, qu'il y a 
une 00 dans le ciel. » 

Et moi Seth, je dis à mon père Ads « Quel 
est le nom du fruit dont tu as mangé?» — Et il me 
dit : « C'était un figuier, mon fils. Laporte par la- 
quelle la mort entra sur moi et sur mes enfants est 
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aussi celle par laquelle la vie entrera pour moi et 
pour mes enfants; car Notre-Seigneur s'incarnera et 
revêtira un corps d'une Vierge sainte à la fin des 
temps. » 


« Tu as énteillu mon fils Seth, qu'il tiéndra un 
déluge qui lavera toute da terre , à cause du crime 
des filles de Cain, qui, par jalousie contre Lébora 
ta sœur, a tué Abel ton frère (17); car, par suite du 
péché de ta mère Eve, ils ont été créés pécheurs. 
Et après lé déluge, ce monde durera encore deyx عرو‎ 
mille ans, et PIE viendra la fin de ce monde.» 

Et moi Seth, jai écrit ce ف‎ et après la 
mort de mon père Adam, nôus l'ensevelimes, moi 
et mon frère, à l'orient du paradis, en face de la ville 
d'Hénoch, la première qui fut bâtie sur la terre. Et 
les anges et les vertus des cieux firent eux-mêmes ses 
funérailles, parce qu'il avait été créé à l'image de 
Dieu. Et le soleil et la lune s'obscurcirent, et آل‎ y 
eut des ténèbres durant sept jours. Et nous scellämes 
ce testament, et nous le plaçämés dans la Gaverne 
des Trésors, où il est resté jusqu'à ce jour, avec les. 
trésors qu'Adam avait tirés du paradis, l'or, la myrrhe 
et l'encens. Et les fils des rois Mages viendront, les 
prendront et les apporteront au fils de Dieu, dans 
la grotte de Bethléem de Juda (18). 


Fin du testament de notre père Adam. 
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IV. . 


ENCORE DU TESTAMENT DE NOTRE PÈRE ADAM |19). 


Quelle est la nature des puissances célestes, quels 
sont les offices et les attributions que le Tout-Puis- 
sant leur a conférés pour le gouvernement de ce 
monde ب‎ écoutez-le, mes amis! Ces êtres forment dif- 
férents ordres placés les uns au-dessous des autres, 
jusqu'à celui qui est immédiatement porté et mû 
par Jésus-Christ (20). 

sn _L'ordre inférieur est celui des Anges. L'attribution 
‘qui leur a été confiée par Dieu est de veiller sur cha- 
cun des hommes. À chaque homme vivant en ce 
monde est adjoint pour sa garde un ange de cet 
ordre inférieur : tel est leur office 

Le second ordre est celui des pe ls Leur fonc- 
tion est de faire vivre tous les êtres par l'ordre de 
Dieu. Tout ce qui existe dans la création, soit ani- 
maux terrestres, soitanimaux ailés, soit reptiles, soit 
poissons; en un mot, tout ce qui افع‎ dans cemonde, 
à l'exclusion des hommes, est confié à leurs soins et 
à leur gouvernement, 

Le troisième ordre est celui des Principaatés, Leur 
fonction est de se porter aux lieux où les nuages 
montent des extrémités de la terre (21), selon la 
parole du prophète David, et de faire descendre la 
pluie sur la terre. Tous les changements de l'atmos- 
phère, la pluie, la neige, la grêle, les pluies de pous- 
sière, les pluies de sang, sont produits par eux. À eux 
appartiennent aussi les tonnerres et les éclairs. 
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Le quatrième ordre est celui des Puissances. Leur 
fonction est le goïvernement des corps lumineux, 
comme le soleil, la lune et les étoiles. 

Le cinquième ordre est celui des Vertas. Leur 
fonction est d'empêcher les démons de détruire la 
création de Dieu par envie pour les hommes, Car 
sil était permis à la race maudite des démons de 
faire sa volonté durant une heure, à l'instant ils 
bouleverseraient toute la création (22); si, dis-je, la 
puissance de Dieu ne veillait sur eux, et ne leur avait 
imposé des gardiens qui les empèchent de faire le 
mal qu'ils désirent. 

Le sixième ordre est celui des Dominations. Leur 
attribution est d'avoir l'intendance sur les royaumes. 
Entre leurs mains sont les victoires ou les défaites, 
comme l'éprouva le roi d'Assyrie : en effet, lorsqu'il 
marcha sur Jérusalem, l'ange descendit, dispersa 
son armée impie, et en un instant il perdit cent 
quatre-vingt-cing mille hommes. Saint-Zacharie (le 
prophète) (23) vit aussi un ange semblable à un 
homme monté sur une jument rousse, se tenant à 
l'ombre au milieu d'un bouquet d'arbres, et derrière 
lui des chevaux blancs et roux (montés par des anges) 
qui tenaient des épées dans leurs mains. Judas Mac- 
chabée aussi vit un ange monté sur un cheval roux, 
tenant dans $a main une coupe d'or ; et quand l'ar- 
mée d'Antiochus l'impie aperçut cet ange, elle prit 
la fuite devant lui. Toutes les victoires et toutes les 
défaites, ce sont eux qui en décident, sur ع1‎ signe 
du Dieu vivant, qui leur a confié le soin de la guerre. 

+ انالك 


-- 
ui 
1er à 


“à 
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Les autres ordres sont ceux des Trônes, des Sé- 
raphins et des نا‎ hérabins. Ce sont eux qui se tiennent 
devant la grandeur de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
font le service du trône, et lui adressent à toute 
heure leurs hommages et leurs offrandes. Les Ché- 
rubins portent le trône avec respect, et tiennent le 
sceau. Les Séraphins font le service de la chambre 
de Notre-Seigneur. Les Trônes sont placés à la porte 
du Saint des Saints. 

Telle est en vérité la division des fonctions con- 
fiées aux anges qui ont le gouvernement de ce monde. 

Nous avons fint, avec l'aide de Notre-Seigneur, d'é- 
crire le Testament de notre père Adam. 

% 
NOTES. 

{1} La distinction du premier et du second Adam est fondée sur 
saint Paul [1 Cor. 15, 45, sqq.). On suit quel rôle Adam premier, 
مودصم‎ 071N (l'ÂAdduas des Naasséniens) joue dans la théologie juive 


et chrétienne des premiers siècles, — Dans le ms. بع‎ Vat. 164, 
le premier titre est ainsi conçu : 


qi DS Las ve a =? Sas SS 
SÂass Los lo ln ko ska, 


. Rss) ٠ ass. Avec l'aide de Dieu, nous commençons à écrire 
cet ouvrage, qui s'appelle Description des temps, Amen.» Ce titre 
sernble indiquer que le copiste irait ces fragments d'une Chronogra- 
phir,ou peut-être de quelque roman historique sur les temps patriar 
caux, analogue à celui qui a pour titre la Caverne des Trésors, ou à 
l'ouvrage pseudo-clémentin, dont il a été parlé ci-dessus (p.438). 
Jarques d'Édesse composa un livre sous ce même titre: ك‎ Ass 


Li: {Assem, Biblioth. Orient, 1, 436). Mais comme l'expression 
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Lois kass a nom générique de toutes les chro-‏ اخبا 


niques, on ne saurait a 7 tige en cet endroit de l'ou- 
ren Jacques d'Édesse. 


(2) Le ms. arabe 52, ‘outre le détail des fonctions attachées à 
chaque heure du jour et dela nuit, donne les noms mystiques de 
ces heures. Ce sont, pour les heures du jour : فرح * 5 , بركة‎ Ter 

| 2 - en ll. . عون , كلم‎ LES ‘3 id , ie. 


pme: tre ee) sas جيه ؛ أينقاط,‎ Le 


On peut rapprocher de 9 Dans arabes les noms grecs des Fours 
données par Hygin (Fabale, 0° 183), dont plusieurs sont relatifs 
aux actes religieux où profanes qui s'accomplissent à chaque heure 
du jour et de la nuit. 


(3) La traduction arabe sjonte : Lg) الساعة لا‎ rés وفى‎ 


bu أن‎ us) set à celle heure, il n'est possibl 
parler.» 


)4( Alhsion au chape de‘ ١ 


à personne de 





(5) وصر|‎ signifie proprement nutus (ASS, لأسعمه‎ , innuit). 
(CF. Wiseman, Horæe syrince, p. 45.) 


(6) La traduction arabe diffère ici beaucoup du syrinque : فى‎ y 
أنهع‎ ex ولقد‎ sul 5,5 الساعة للخامسة عبادة الماء الزى‎ 
ذلك والماذيكة يسيمون . ى.هغذه الساعة من الماء الذى فى‎ 
كم المراكب والغبل النظام‎ Us العلواسواتا‎ 

وتصرخ الامواج بالامواج وتعهيتها للصوت بالسمجة للرب 


(7) Peut-être y a-t-il ici une allusion à ,عتمفا‎ chap. aux, 1 7 


bp a by دود‎ min, et faudrait-il traduire : « Ascension (de Dieu) 
sur les nutes.» 
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Bu Le sens de ce ven serait fort es sans دا‎ se 
TS sus 3 UT عن‎ si إن‎ ve Bass Lt 
Pers وذغن به به المرئ‎ Louis Lu; قبعيه الحافن‎ LL, 

44 ail ينامون الليل ولد النهار‎ Les Constilations aposto- 
Eu des ce parlent d'une cérémonie analogue, qui doit se faire 


à l'heure du chant du coq. (Cf, Tattam , The apost, Consiit, in Coptie, 
عل‎ 53-55.) 


(9) Le ms. arabe 32 (fol. زو‎ ajoute ici quelques circonstances 
ادرض الى أكصاءها‎ Las] الساعه الثامي من‎ ds ri ls 
6 al المسي ابن‎ cs الناس 0 الرب‎ aie تصعن‎ 

قدا 1 ET LT‏ وين sen M‏ 
Le [ pi‏ البغور الطيب فى الفردرس من لجل أن 

das wie ينول‎ ei ابن الله‎ 

)10( Cette partie manque dans le manuscrit syriaque 164 ; en re- 
vanche, elle se trouve en grec dans Île fragment de Cédréous, que 
nous avons cité, Dans les mss. arabes, ce morceau est placé avant 
celui qui est relatif aux beures de ها‎ nuit, et il est précédé d'un 
préambule, beaucoup plus long dans les mss. de Paris que dans celui 
du Vatican. 
ما أوسيك به يا ابى عيث فاوعه فى قلبك وافقيه وأخبر به‎ sal 
grrr عنن وفاتك لابنك انوش وليوص انوش بذلك قينان‎ 
اجيالكم‎ Le بهذه الوسية ويعلها‎ Jads مهلالايل‎ ob 
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ddl ف‎ Fe | cé a als بالمر والسلعة وأن‎ er 
Je e dt La gs البلد‎ te 7 es 
ee 1 e en Fe is 0 ويضغه‎ ei, 
بورميل ند حلولها وقى‎ “als وما 0 أن‎ 
ذلك‎ bel > مهتا فان‎ er" اي تساعة يجب الطلية‎ 
للدي‎ sy de) الليل ل والتهار‎ let. أرقف على عدد‎ 
fan te 
Ceci est le testament d'Adam, le père du genre humain, adressé 
à son Gls Seth. Cette révélation lui fut faite, au temps 6 il était 
encore dans le paradis, et il dit : 
oute et renferme dans ton cœur, à mon Gls Seth, les instructions 
dé e te donne par ce testament, et transmets-les, à ta mort, à ton 
fils je don celui-ci les trausmoette à Caïnan, et Coinan à Malaléel. 
Que tous vos descendants se conforment à ces prescriptions, et en 
soient instruits, de génération en génération, La première chose que 
je te recommande, mon fils, est que, lorsque je serai mort, tu em- 
baumés mon corps avec dé la myrrhe et de ها‎ cannelle, et que tu Île 
places dans la Caverne des trésors, au pied de la montagne sainte; et 
que ceux de tes descendants qui vivront à l'époque où vous quitte- 
rez la région sacrée qui entoure le paradis, emportent mon corps 
avec eux, l'enferment dans une arche, 18 transportent jusqu'au 
point central du monde et l'y déposent. C'est en ee lieu que s'opérera 
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le salut pour moi et pour toule ma postérité. Et après ma mort, à 
mon fils Seth, tu gouverneras ta tribu avec la crainte de Dieu, et 
tu évileras tout commerce, toi elta famille, avec les enfants de 
Caïn lé meurtrier, Et apprends, mon ls, le détail des heures du 
jour et de la nuit, les noms de ces heures, quels sont les êtres qui, 
à | ‘re de ces heures, adressent à Dieu leurs louanges, comment 
ilsdoivent prier Dieu, et à quelle heure doivent avoir lieu les prières 
et les prostrations. Mon Créateur m'apprit toutes ces choses, ainsi 
que le nom de tous Les animaux qui sont sur la terre, et des oiseaux 
des cieux, Et لز‎ m'instruisit du nombre des heures de la nuit et du 
jour, de ce qui concerne les anges, leurs facullés et leur manière 
d'être. Et sache, mon Gls Seth, qu'en la première heure de la 
Nils à 

Une partie de ce début se retrouve presque texiuellement dans 
les Annales d'Eutychius {t. 1, fol. 18, 33, edit. Pococke). 


(11) Ce passage est fort différent dans l'arabe, et présente en cette 
langue un sens beaucoup plus clair: 5 3 الساعة العامر‎ ds 
الميناة نولا‎ de العافترة فى كل درس‎ el هتاه‎ lie, 
, ذلكان كل من يشرت منها بهلك من الشياطين المفسدين‎ 
كهنة اس‎ pal ane ومن خطق 3 تلك الساعة ماد وخلط‎ ' 
زيتا مقوسا وذ شن به ا مرق والذينى بم الدرواح الفسة فانثم‎ 
pis « À la dixième heure, prière des eaux: et à cette heure, le 
Saint-Esprit agité ses ailes et plane sur les eaux, les sanctifie, et en 
chasse les démons; et si, tous les jours, à cette heure, le Saint-Esprit 
ne planait pas sur les éaux, tous ceux qui en boiraient périraient, 
par suite de l'action malfaisante des démons, Et si, à cette heure, 
ده‎ prend de l'eau, et que l'un des prêtres de Dieu y mêle de l'huile 
sainte, et en oigne Îles malades et ceux qui sont possédés d'esprits 
impurs, ils sont guéris immédiatement. » ER 

L'expression فى‎ » 3" employée pour correspondre à Lau 550 ١: 
est digne de remarque. On sait que le sens dé l'expression ددعم‎ , 
au verset د‎ du premier chapitre de la Genèse, a été tiré par les plus 
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anciens interprètes du syriaque, Saint Basile atteste en avoirreçu l'in. 
terprétation de saint Éphrem lui-méme [In Heraem. Homil. 2), eteette 
particularitéest devenue pour les Syriensun motif de fierté nationale. 
(Voy. la Vie anonyme de saint Éphrem, dans Assem. Bibl Or, L I, 
p-45.) Le mot في ف‎ 3 vient, du reste, par réduplication et disparition 
de l'aspirée, de la même racine que حر‎ ou Sas 9. La version arabe 
du Pentateuque emploie l'expression DE 1 à | 

C'est ici qu'il faut De Ne ce passage d'une formule dépré- 
catoire des Elchasaïtes : Îdoÿ panréoaun ملع‎ oûparès xal rà مدنا‎ 
mai vd دممم ادنوه‎ Ta dyex لدع‎ roûr dyyélous علا+‎ epocruyfie xal 8 
drop mal ro Eu نعم‎ rie qe. (Plhilosophument, .م‎ 294 et 295; 
cl. saint Épiph. Adr, hæereses, 1. I, her. AIX, n° ل‎ 31 


قي 


(12) Le syriaque est ici conforme au texte de Cédrénus : évreuêrs 
drfpdæun els eddonias. L'Efdoxiz, désignant la bonne volonté de 
Dieu envers leséréaturés (rà tyafdy SéAnpa, eldaxész roû Seliuzros), 
est quelquefois personnifiée et censée résider devant Dieu, comme 
la Zogia, Cet attribut a donné pareillement origine à un nom propre, 
Eudocie, L'arabe est ici un peu différent : تضرع البغىر وذعاء‎ 


(13) Cette partie manque dans le manuscrit arabe du Vatican; 
elle a été connue du Syncelle et de Cédrénus, Elle ne se trouve, 
dans les deux manuscrits syrisques, que par fragments et avec de 
nombreuses omissions : le texte, tel que nous le donnons ici, est 
formé par la réunion des deux manuscrits, complétés l'un par 
l'autre. La version arabe, contenue dans les manuscrits de Paris, 
diffère parfois des deux textes syriaques. En voici le commen- 


cement (fol. 104 v.): dl us sil, يا ايف فيث‎ sl) 
كاذ وتيقن أن اس سينزل الى الار كما قال لى وفعمنى‎ 
وعرفى ى وقت تعؤيته اياى بخروج من الفردوس» قانه قال‎ 
من جارية بكر‎ aus الزمان.‎ st جلن اعساورةكلقى”ى‎ 


fr 0 |‏ واحتهبى فى ويلبس le‏ وبولدكولادة انسان قوة 


loss‏ لذ يغهيه غبيره + ومن احب يطلعه على ذلك, ويسى مع 
33,31 والبنين والبنات والذين يكونون فى ذلك الزمان , 
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(14): Le mot Lols signifie proprement bègue. Michaëlis د‎ 
pourtant cité un exemple, où il correspond à l'arabe :أخرس‎ (Ad 
Castelli Lexicon ثم كر‎ 686"). La traduction arabe porte en effet : 
Ur .وأ‎ 

(15) La version arabe diffère ici notablement des deux textes 
syriaques : 
من الكبر والفشهوخة حتى للموت‎ dl ae! ظهرك‎ ssl, 
آفى ونم برحمتى عليك واليك انزل 33 بيتك اسكن‎ it من ايا‎ 
الاسواق امتى مخبلك يا ادم اربعين يوما اسوم + ملك يا أدم‎ 
dal السلينب 21 من‎ «ke ادم‎ L lle قبل المعيديةء‎ 
يا اذمر الغربة اقبل + من اجلك يا اذم بنصوط أضرب ؛ من‎ 
افقق» من‎ el من اجلك يا اذم‎ «ht اجلك يا ادم للقمس‎ 
وارعبء من اجلك ياادم‎ del اجلك يا ادم للقوات النهابية‎ 

للبزية افرع , من إجلك يا إدم Col‏ جديدة cul‏ 


J'ai cru devoir conserver les incorrections et les tours plus syria- 
ques qu'arabes qu'on trouve dans ce morceau, 


" Myaen cet endroit une faute d'impression assez grave dans Michaelis. 


1 faut lire LOS, «t von LS LS. 
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(16) Lei la version arabe donne un autremorceau, qui n'est pas dans 
le syriaque, mais qui n'est en partie que la répétition de ce qui pré- 
chde : dise ولا تنس‎ cul LL, Gas Qu فاحفظ يا‎ 
EL: العليب ويعرونه شن‎ re Fe فوم منافقون» و وله‎ 
in 4 DA ge مناء ثم‎ ere Le cm SRE FA 
Rs LR حر ين لهرت الذي له‎ able > UN 
والوقار العامة والنجرد والتهليل والترتمل ولانديه ولروحه المقدوس,‎ 
اهنا‎ al ذهر الدرين واقميع‎ di, اران‎ dl) من الآن‎ 


سرمن| € 


(17) 11 est fait allusion ici & une fable adoptée par les Grecs et 
les Orientaux, d'après laquelle Êve aurait inis au monde, avec Caïn 
et Abel, deux filles, Calmana et Lebora, la première, sœur jumelle 
de Caïn, la seconde, d'Abel. Adam ayant voulu que chacun de ses deux 
fils épousit la jumelle de son frère, Caïn fut mécontent de cet ar- 
rangement, qui lui donnait la moins belle des deux sœurs : telle 
aurait êté la cause de la haine des deux frères. Méthodius, Euty- 
chins, Barbebræus on Abulfaradi, Vincent de Beauvais, et d'au- 
tres chroniqueurs, ont adopté cette fable. (Voir Fabricius, Codez 
pstudep. Wat, Test, t. 1, p.109, sq. ما‎ I, p- 44.) Les Grecs nomment 
Ja rar d'Abel Acédps ou AeGdpz, Nos deux manuscrits syriaques 

portent Ja, leçon qui a été suivie par Aboulfaradj {Hist. 
Dre. 4). Eutychius (Annal. .ا‎ I, p.14} donne Laphure, par la 
confusion du + et du &%. Saint Irénée et saint Épiphane 1365 
tionnent ces réveries et les attribuent aux gnostiques et aux Sé- 
thiens, (Fabricius, op, cit. € 1, p. 125, 128.) 





(18) Cette fable de la Caverne des trésors (PAR اصح‎ est 
fort répandue parmi les chrétiens d'Orient ét mème les musulmans. 
(CF, Eutychius, p. 18,33, 37; Ek-Kesaï, suppl. arabe 634, fol. 41 
et suix.) La chronique de Denys de Telmabhar me parait le 6 le 
plus ancien où on la trouve complétement développée (p. 5, 6, 7, 
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9, 10,74 et sur. de la partie publiée par M. Tullberg). Adam et tous 
les patriarches antédiluviens furent enterrés dans cette caverne, LA 
aussi Adam et Seth cachèrent l'or, l'encens et la myrrhe que les Mages 
devaient offrir au Chr Sas connaissance de ces mystères 
se conserva de père en fils dans la race de Seth, Noë et ses enfants, 
à l'approche du déluge, retirèrent de la caverne les corps de leurs 
ancêtres et les trésors qui y étaient renfermés, Au-dessus, apparaîtra 
l'étoile qui annoncera la naissance du Christ, La tradition du voyage 
des Mages à la caverne a pris dans la chronique de Denys de Telma- 
bar de singuliers développements, et occupe plus de quarante pages 
dans l'édition de M. Tullberg. Denys diffère de notre texte pour la 
position assignée ACetie grolte mystérieuse, [l la place dans la mon- 
tagne de Schir, située aux extrémités de l'Orient, en face du grand 
Océan qui entoure le monde, et à l'orient du pays de Nud, où 


habita Adam , au sortir du paradis. | هذ‎ As0ÿ oo حيدذا‎ 
Las Lu, os Luss Ris عن‎ 
bas. > PEUR omauco) Sscd. 
os Joo Sky do ras Lily opusess > 
-J09). 11 l'appelle aussi بيه | هو مهل‎ «Montagne sainte», 
ou Li p أيه و‎ «Montagne des Iilustres 1,» ou JR مده‎ 
Lions 115/9 «Caverne des trésors des mystères cachés.» (CE 


G. Syncelli, Chron. p.15. ب‎ S. Ephrem, De parudiso, Hymani av. 
ب‎ Fabricius, Cod. pseud, Vet, Test. t. I, p.153.) 





(19) Ce fragmentne se trouve que dans le manuseritsyriaque 164. 
On pourrait être tenté de douter qu'il ait fait partie du texte pri- 
œitif du Testament d'Adam : car, malgré la permission dont usent lar- 
gement les fabricateurs de livres apocryphes de tenir peu de compte 
du bon sens, il est difficile d'admettre qu'ils aient poussé l'absur- 


‘Je lis ممما‎ es: üù lieu de Lis ف‎ . que porte l'édition de M. Talt 
berg. Ces deux leçons se confondent presque dans les manuscrits. 
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أ‎ ité jusqu'à attribuer à Adam un morceau où SE rep David , 
Sennacherib, le prophète Zacharie et Judas abée. Cependant 


il semble que Cédrénus et le Syncelle avaient en vue ce fragment, 
quand ils attribuent à Adam des révélati pi لالظ‎ Éypnydpur. 
(NV: supra, .م‎ 429.) La doctrine qu'on y trouve n'est qu'un abrégé 
de celle de la Hiérarchie céleste de Denys l'Aréopagite. 


(20} Pour comprendre ce pass | sys 
tème cosmographique généralement admis par les Pires de l'Église, 
et d'après lequel , au-dessus du ciel des étoiles fixes, s'étendaient les 
neuf orbes des esprits célestes, embrassés et soutenus extérieure- 
ment par Jésus-Christ. | Voir à ce. sujet le mémoir. : 
tronne, sur les Opinions cosmographiques des Pères de 1 Église, dins 
la Revue des deux mondes, mars 1834.) L'ordre inférieur, c'est-à- 
dire le plus rapproché de la terre, est celui auquel est confié le 
soin des choses humaines. Les philosophes arabes, Tbn-Roschd en 
particulier, professent une doctrine toute semblable : 











selon eux 3 
l'intellect actif, qui donne le mouvement à l'esprit humain, pars 


dernière intelligence, c'est-à-dire l intelligence de la sphère plané- 
taire la plus rapprochée de nous, qui est l'Orbe de la lune. Ces 
étranges théories provenaient de débris de la cosmographie antique, 
assemblés au hasard, mal interprétés et combinés avec un système 


d'anges qui parait d'origine persine. 


(21) Allusion au psaume 135, v. 7. L'auteur à suivi la vérsion 


(22) Ce tour, que nous avons déjà rencontré (dixième heure du 
jour), est très-fréquent dans le livre des Sabiens on Nasoréens, 
et en particulier dans leur Divan, dont la bibliothèque de la Pro- 
pagande, à Rome, possède un précieux manuscrit. Décrivant, par 
exemple, la croix, qui s'élève comme un mât sur la barque du s0- 
leil, l'auteur du Divan ajoute aussitôt : « Si cette croix n'y était, le 
soleil et la lune feraient naufrage, faute de lumière,» De même, 


dans les Ieschts Sadés : « Si le soleil ne se levait pas, les dews dé- 


truiraient tout ce qui est sur la terre, ete...» ([Anquetil du Perron, 
Zend. Avesta, ا‎ IT, p. 14.) 


(23) Zacharie, 1, 8. L'hébreu porte, comme notre tente : عجوم‎ 
La version Peschito, au contraire, مجحب‎ conformément | 


au grec : ههكن ته‎ 








œ. 
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APPENDICE. 
Pendant que je is les épreuves de ce travail, j'ai 


eu connaissance d'un curieux opuscule, traduit de l'éthio- 
pien, et récemment publié en Allemagne par M. Dillmann, 
professeur à l'Université de Tubingue, sous ce titre: Das 
christliche Adambuch des Morgenlandes (Gœttingen, 1853). 
Ce titre pourrait faire croire à l'identité du livre traduit par 
M. Dillmann avec celui dont je viens de donner quelques 
fragments. 11 n'en est rien : le vrai titre de l'ouvrage éthio- 
pien ést : Combat d'Adam et d'Êve. C'est une sorte de chro- 
nique, s'étendant depuis Adam jusqu'a .ل‎ C., et où l'on a 
cherché à grouper toutes les fables répandues en Orient sur 
Adam, le paradis terrestre et la vie des premiers patriarches. 
D'après l'analyse que donne Assemani de l'ouvrage syriaque 
intitulé [ ,مح لمجا‎ La Caverne des Trésors, M. Dillmann 


pénse que cel ouvrage doit avoir la plus grande analogie avec 
le livre éthiopien qu'il vient de traduire. M. Dillmann aurait 
trouvé non moins de ressemblance entre son texte et la pre- 
mière partie de la chronique de Denys de Telmabar, si ce عل‎ 
nier ouvrage, dont le texte a été récemment publié, lui avait 
été connu. Il faut supposer évidemment que ces traditions 
apocryphes formaïent une sorte de fonds légendaire, commun 
à toutes les chrétientés de l'Orient, sans rédaction bien arrt- 
tée. M. Dillmann établit avec certitude que l'ouvrage éthio- 
pien qu'il vient de donner au public a été traduit de l'arabe: 
les nombreuses allusions qui y sont faites à des usages ecclé- 
siastiques assez modernes, empécheraient d'ailleurs de le 
rapporter à une bien haute antiquité, Le savant éditeur avoue 
que la source primitive de ces traditions lui est inconnue, 
et fait quelques efforts pour les rattacher à saint Éphrer 
mais il faut reconnaitre que dans les écrits de ce Père, 
mythes sur Adam se bornent à des métaphores et à des effets 
oratoires qui ne doivent pas être pris à la lettre. 






+ 
0 0ء,‎ LÉGISLATION SUNNITE. à 47 
M. Dillmann donne incidemment dans sa préface quelques 
renseignements sur un autre livre éthiopien que possède la 
bibliothèque de l'Université de Tubingue, et qui a sans 
doute avecle nôtre bien plus d'analogié que le Combat d'Adam 
et d'Éve. 11 s'agit d'un recueil de traditions apocryphes attri- 
bué à saint Clément, et où, au milieu des récits relatifs à 
Adam et à ln Caverne des Trésors, se trouve le détail des 
heures du jour et de la nuit. 11 est bien’ probable que ce livre | 
éthiopien n'est qu'une traduction de l'ouvrage contenu dans ! 
notre manuscrit arabe 54 (ancien fonds). M. Dilimann | 
prouve, en effet, que les chroniqueurs arabes, en racontant 
les fables relatives à Adam, s'en sont parfois référés à l'au- | 
torité de saint Clément. y 1 
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CODE CIVIL (SUITE). 


أ سد سمه 


5 4. Rôles d'inseription des Mupsamrp. 
PREMIÈRE CATÉGORIE. F 


489. Pour séparer, même avant de franchir la 
frontière, les mudjahid dont les armées ou corps 
d'armée seront composés d'avec la foule que divers 
intérêts, services ou autres motifs étrangers à l'in- 
tention de combattre les habitants du pays que l'on 
doit envahir, pourraient attirer daus le daru-Lharb, 
Devront être inscrits sur les rôles de l'armée, les 
noms de tous ceux qui se présenteront comme mu- 
djahid wire 
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190. Gette inscription , en constatant pour chaque 


inscrit sa qualité de mudjahid, constate à la fois celle 


de cavalier ou de fantassin, qui détermine l'étendue 
de ses droits. 

h91. Elle fixe en principe, pour toute la cam- 
pagne, sa position dans le corps auquel il appar- 
tient. —T. f y. 


T. fy. 1° « L'unique règle de la mesure des droits ac- 
« quis au butin ,est la qualité sous laquelle chaque membre 
« de l'armée a été inscrit sur les rôles en passant la fron- 
«lière; s'il l'a passée en qualité de fantassin, il est difficile 
« d'apporter aucun changement à sa position. 
« S'il fallait, en effet, que l'imam düt s'occuper de vé- 
«rifer à chaque instant la qualité de chaque mudjahid, 
« quel travail et quelles peines n'exigeraient pas de عدم‎ 
« reilles vérifications ! Pour les faciliter, on a cru qu'il suf- 
« irait de s'arrêter à leur qualité lors de l'entrée dans le 
« daru-l-harb, instant où l'armée est passée en revue comme 
“elle l'est à sa sortie. 
« À l'entrée, les rôles constatent la qualité de chaque 
« combattant, soit comme cavalier, soit comme faniassin , 
«sans qu'ensuite il convienne de la changer sans motif 
« légitime. » ح‎ Sièri gébir, .م‎ 284. 
2" «Le moyen de vérifier si le mudjahid a droit à la 
« part de fantassin ou à celle de cavalier, est de profiter de 
«l'instant où il passe, dans l'intention de combattre, la 
« frontière qui sépare le daru-l-islam du dara-lharb, L'imam 
«ou son délégué doit, à ce moment, faire une revue des 
«troupes, en faire l'inspection, constater leur nombre et 
«inscrire leurs noms. ١ ع‎ Sunbuli-Zadè, mode de partage. 
3° « Pour les hanéfites, le moyen de vérifier quels sont 
«les fantassins et quels sont les cavaliers, est de profiter 
sde l'instant où l'armée franchit la frontière, et non, 
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“comme l'enseignent les trois imam, de vérifier la pré- 
“sence des uns et des autres au combat. ده‎ Médjmwæ’, 
p. d1x. 5 


حك اليه 


492. L'armée principale, celle à qui sont géné- 
ralement envoyés les corps. auxiliaires, comme 
point central de réunion, formera la première caté- 
gorie. | 


DEUXIÈME CATÉGORIE. 


193. La deuxième catégorie, dite des anriliaires, 
mèdèd, comprend trois classes de mudjahid : 

1° Les corps, véritablement auxiliaires, envoyés 
en cette qualité à l'armée. — C'est d'eux que cette 
catégorie emprunte son nom ; 


2° Les corps indépendants de l'armée que l'imam 


aurait envoyés dans le même pays contre le même 
peuple, avant ou après l'entrée de l'armée, pour 
des expéditions spéciales et sur un autre point que 
l'armée, = T, f z.* | 


1. “د .ع ير‎ «Si l'imam a envoyé un premier corps de 
“troupes pour combatire les Grecs, et un deuxième pour 
«combattre un autre peuple chez qui on ne püt arriver 
“qu'en passant par le pays grec, et que, dans son chemin, 
‘ce dérnier corps eût rencontré le premier : 

« Ces deux corps n'auraient aucun droit sur le butin 
«l'un de l'autre, parce que le deuxième corps, n'ayant 
“pas pour but de combattre les Grecs, ne serait paë un 
‘corps auxiliaire envoyé au premier. — Considérés sous 
«le rapport du butin, ils ne séraïent l'un à l'autre qué des 
“marchands (voir la note 52 et la troisième catégorie, dite 

[LE 31 





١ «pour combattre le même peuple, ils seraient rega 
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« des marchands}, des étrangers qui se seraient renconlrés 


«dans le daru-l-harb; ils ne pourraient prétendre à la com- 


«munauté du g'animét l'un de l'autre, même après s'êlre 
«rencontrés (à moins que chacun d'eux n'eüt combattu 


_ «pour défendre le-butin de l'autre, voir 3°). 


2" «Si, au contraire, tous deux avaient été envoyés 






“comme auxiliaires l'un de l'auire après qu'ils se seraien 
« rencontrés. 

« La raison de la différence qui existe entre la solution 
« de ces deux questions, est que le bruit de la défaite de 
«ce peuple par un des deux corps influe sur la défaite de 
«ce même peuple dans toute autre partie du pays, dandis 
« que le même effet n est pas produit sur deux peuples dif- 
«férents, quelquefois même l'impression peut être con- 
«traire, vu qu'en apprenant la défaite de son voisin, cælui 
“à qui en arrive ja nouvelle est averti qu'il doit réunir 
«toutes ses forces pour ne pas éprouver le même sort. 

3° « S'il arrivait que les deux corps envoyés dans des 
« pays différents (voir 1°), voulant, après s'être joints, faire 
«chacun عسل‎ leur butin, eussent été, à l'improvisle, al- 
“taqués dans le daru-l-harb par une armée ennemie, et 
«qu'ils eussent tous deux combattu pour la défense des 
«deux butins; qu enfin, après la défaite des infdeles, ils 
“eussent fait un nouveau g'animét et fussent rentrés dans 
“le daru-lislam : 

«]ls partageraient en commun la totalité du g'animét , 
« parce que, tous ayant contribué à 1' تسيل‎ et même à la 


er prise du dernier butin, ils sont l'un pour l'autre dans la 


« position de marchands qui ont combattu l'ennemi en se 
«réunissant à l'armée. ١ ح‎ Sièri gèbir, p. 2, at partie. 

Si l'imam, après avoir envoyé dans le pays grec un‏ « عم 
“corps de troupes qui y aurait fait du butin, en envoie‏ 
premier; que le‏ ذل «un autre contre un pays situé au delà‏ 
deuxième corps de troupes rencontre, sur son chemin,‏ « 
«le premier, et que, l'hiver étant survenu, il n'ait pu se .‏ 
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«rendre à sa destination; qu'ensuite, sur les ordres de 
« l'imam, il ait dû retourner avec le premier corps pour 
«lui prêter secours au besoin, et .qué tous deux soient 
« rentrés ensemble avec le butin de celui-ci, 

« Le deuxième corps n'aurait acquis aucun droil au g'a- 
« mimèl du premier, parce que ce deuxième, n'étant pas 
“entré dans le daru-l-harb pour aider celui qu'il a ren- 
« contré dans le pays grec, ne peut être pour lui que dans 
« la catégorie des marchands, qui n'auraient droit au par- 
«lage que dans le cas où, pendant leur retour, ét avant 
« d'arriver dans le daru-l-islum, ils auraient eu à soutenir 
«un nouveau combat. ( 

3° «Il en serait autrement si le deuxième corps avait 
« été envoyé aussi dans une province du pays grec; comme 
“ils y seraient lous deux venus pour en combaftre les 
« habitants, ils seraient l'un pour l'autre des auxiliaires, 
« qu'ils connussent ou non le lieu précis où ils se trouvent, 
«l'un par rapport à l'autre; s'ils finissent par faire leur 
» jonction dans le daru-l-harb, ils participent au butin l'un 
« de l'autre ملق — م‎ gébir, .م‎ 3, 2" partie, 





s 


19/1. 3° Les particuliers individuellement auto- 
risés à aller combattre les habitants du même pays. 
حب‎ 71 97 €. 


T. g a. «Un musulman, autorisé par l'imam, est entré 
“après l'armée, dans le daru-Lharb, en qualité de cava- 
«lier; mais, son cheval étant mort après son entrée, il a 
« rejoint l'armée à pied : 

«Il a droit à la part de cavalier, parce que son entrée 
« dans le daru-Lharb, avec l'auiorisation du prince et dans 
« l'intention de combattre, équivaut, pour le principe du 
«droit à la communauté du butin, ä Ja jonction avec l'ar- 
«mée, et le range parmi les auxiliaires. Or, les auxiliaires 
«son!, ainsi que nous l'avons dit, assimilés, sous ce rap- 

Ji. 
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«port, à ceux qui ont été présents an, combat; ils-ont la 

« part de cavalier ou de fantassin, suivant prit qu'ils 

“avaient en franchissant la frontière. — للق‎ gébir, 

.265 اال 

à 

195. Les auxiliaires formant ces trois classes sont 
auxiliaires les uns, des autres, comme les première 
et deuxième catégories sont aussi réciproquement 
auxiliaires l'une de l'autre. جل‎ Voir T.:ga,n" 5 
ét 5. j 

196. Tous ceux qui font partie de l'une de ces 
deux catégories ont droit à la communauté du g a- 
nimèt fait dans un cor 1bat dont ils auront été ou 
seront censés avoir “été 166 témoins. 

Seraient censés avoir été témoins du combat ceux 
qui, se trouvant dans les conditions exigées dans les 
articles 480 et 481, auraient été assez rapprochés 
pour que leur présence püt être connue des com- 
battants, ou qu'ils pussent venir au secours de l'ar- 
mée musulmane si elle en avait besoin. 

Mais leur jonction partielle ou totale opère la fu- 
sion de tous les g'animèt faits antérieurement par 
chacune des parties réunies. Elle donne à tous un 
même droit imprescriptible à la communauté de 
tous ces butins, “2 qu'il soit nécessaire qu'il y ait 
eu, de la part des nouveaux ayants droit. même 
simple présence ou coopération morale que'-onque 
dans les combats qui ont procuré ٠ ces q'an 
TL gb, | 













T4 à On 16 dura أ سا‎ Vs Ali M Bo 
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و‎ CLÉS. au 9 ,اقنسسس:"‎ quand même ils n'auraient pas élé pré- 
«sents au combat (pourvu qu'ensuite ils opèrent leur jonc- 
“tion avec l'armée), parce que leur seule entrée sur le 
« territoire hardi, avec l'intention d'en combattre les habi. 
« tants, les constitue mudjahüd. » (Voir, art. 478:« La par- 
« ticipation au butin est le droit exclusif des mupsamip. «| 
« Le daru-Lharb est, d'ailleurs, le وهل رهم‎ combats, él qui- 
« conque s'y trouve dans le dessein de combattre est censé 
« présent aux combats qui s'y livrent. en est tout au 
strement du daru-lislam; comme il n'est pas le pays des 
« combats, celui seul qui combat, ou qui est prêt à com- 
« battre, est censé y être présent. »— Voir T. fy et T. مكل‎ 
(où ge trouve le véritable motif de là communauté du 
butin accordée aux mudjahid. Ce motif est leur participation 
à l'ikraz par leur jonction à l'armée la ren 
le daru-l-islam, ainsi qu'on va le voir). 








197. Mais, pour obtenir ces eflets, la jonction 
aura dû. faite en temps utile, c'est-à-dire avant 
que la propriété du butin fait sans la participation 
Es nouv..ux admis à la communauté ait été, soit 
par l'éhraz, dans le daru-lislam, soit par le partage 
ou la vente, dans le daru-Lharb, définitivement ac- 
quise à ceux qui, par la prise, en étaient jusque-là 
les seuls en Done bei —=WYoir T.fw= "T0. 
198. T.ge:1" «Les ا تسمه‎ fait leur jonction 
per tième dans le daru-l-harb, 
حيدم‎ eur pe du 9 5-00 00 qu'il n'en œil 
‘ie ct ص‎ aire, ils n'ont droit à A s'ils ne font leur 
. ‘éjonction qu ‘après la distribution du cinquième, quoique 
«nulle partie des quatre cinquièmes restants n'ait encore 
été distribuée. 
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900, « Parcillement les auxiliaires n'ont aucun droit, s'ils 
<orrivent après que l'émir à parlagé, non le cinquième, 
« mais tout où partie des quatre cinquièmes. — Sièri gébir, 
«pages 00 et 337. ١ 
2" « Les auxiliaires ont les mêmes droits que les com- 
« battants, soit avant, soit après la fin du combat, dans le 
« daru-l-harb; leur droit à la communauté du g'animêt ne 
«cesse que, soit par l'ihrez dans le daru-l-islum (s'ils n'ont 
« pas fuit leur jonction à cet instant}, soit par le partage ou 
“la vente du butin dans le daru-l-harb, Dans chacun de 
« ces trois cas, les auxiliaires n'ont aucun droit, parce que 
« déjà la propriété est acquise aux g'animin, circonstance 
“qui met fin à l'acquisition du droit de communauté. 
3° « Lorsque le partage ou la vente du butin a eu lieu 
«dans le duru-l-harb, les auxiliaires n'ont droit a rien, s'ils 
« ne se présentent qu'après, parce que leur droit à la com- 
«munauté ne peut avoir lieu qu'autant que les g'animin 
«n'ont pas encore de droil acquis (à la propriété); et, 
“après le partage ou la vente, ce droit se lrouve acquis, 
«comme après l'ihraz dans le deru-l-islam. ١ — Sièri gébir, 
page 289. 


901. Les mudjahid qui, appartenant à l'une des 
deux catégories, n'auraient pu se trouver présents 
au combat qu'aurait eu à soutenir le corps de troupes 
dont ils faisaient partie, auraient également droit au 
butin résullat de ce combat, si leur absence était 
due à un empêchement légitime. # 

502. Ainsi, les malades qui n'ont pu prendre 
part au combat; les soldats qui, entrés avec l'armée 
dans le daru-l-harb, ont été faits prisonniers, n'en ont 
pas moins droit aux butins faits en leur absence, 
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pourvu qu'ils puissent rejoindre l'armée avant soit 
l'accomplissement de l'ihraz, soit le partage, ou la 
vente du butin dans le daru-Lharb. 


TROISIÈME CATÉGORIE, 


503. La troisième catégorie est dite des mar- 
chands, Voir 52. 

Elle se forme de ceux qui, quel qu'ait été l'ins- 
tant de leur entrée dans le daru-Lharb et de leur 
réunion à l'armée, s'y trouvent dans d'autres condi- 
tions que les deux premières catégories; étrangers 
à l'armée, parce qu'ils n'en font partie, comme auxi- 
liaires, ni directement, ni indirectement, aucun 
d'eux n'est pour elle mudjahid; mais une partie, du 
moins, peut le devenir et acquérir, à ce titre, des 
droits au butin. .4و .1 2ت‎ | 


T. بك و‎ 1° « Les marchands qui ne combattent pas n'onl 
« pas droit au bulin; car, ce qui y donne droit, €‘est l'in- 
« tention فل‎ combattre, à l'instant où l'on franchit la fron- 
stière. Or, cette intention ne se trouve pas dans les mar. 
“chands; s'ils se trouvent présents au combat, c'est pour 
« le commerce, el non pour la gloire de l'islamisme ; mais, 
«s'ils ont combattu, ils ont droit à une part. Leur parti- 
«cipation au combat prouve en effet leur intention; le 
«commérce né vient qu'après, et ne peut nuire à l'in- 
« tention. 4 oise 

De ce qui précède on peut tirer cette induction,‏ *د 
«que la femme et l'esclave, qui sont dans le daru-l-harb‏ 
pour servir, l'une son mari, l'autre son maitre, et quu‏ « 
né combattent pas, n'ont droit à rien, ni l'une, ni l'autre.‏ « 

3" a Le principe est que celui qui est entré avec l'in- 


0 
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«tention de combattre a droit à une part, qu'il ait com- 
« battu où non (pourvu qu'il ait manifesté cetle intention 
«et qu'il ait eu des excuses légitimes pour ne pas com- 
« battre}; et que celui qui est entré dans une autre inten. 
«Lion n'a’droil à rien, à moins que déjà il n'ait combattu : 
«il est alors compté parmi les mudjahid, 

4° «Celui qui est entré pour combattre, et qui ne l'a 
« pas fait, par suite de maladie, ou de tout autre empi- 
« chement, a droit à une part de cavalier, s'il est cavalier, 
« de fantassin, s'il est fantassin. 

» Îl'en est de même de celui qui, entré comme combat- 
“lant, a غك‎ fait prisonnier, pourvu qu'il ait été délivré 
“avant l'hzuz (et se soit réuni à l'armée). 

3 للء‎ ny a aueun droit pour celui qui serait mort 
* avant l'ihraz, parce quele droit d'héréditéne peut s'exercer 
“que sur un bien propriété du défunt, propriété qui ne 
« lui est pas acquise sur le g'animèt (avant l'ikraz). »—Sun- 
buli-cadé, partage du butin. 


On peut distribuer la catégorie des marchands en 
plusieurs classes : | 

904. 1" classe. Les corps de troupes envoyés vers 
un pays et contre un peuple autre que celui que 
l'armée combat, mais qui, s'étant rencontrés passa- 
gèrement avec elle et se rendant À leur destination, 
ou par toute autre circonstance, ne pourront lui être 
qu'étrangers. 

Ne faisant point partie des mudjahid de cette ar- 
mée, leur seule présence ne peut leur donner. droit 
au butin qui sera fait; il faudra, dé leur part, pour 
l'acquérir, une participation active au combat, — 
Voir T. fs, 2°, parties a et 3; en outre, 1 
3", et 4”. 
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à 2 classe. Ceux qui sont attirés à l'armée : 

* Dans des vues de commerce, tels que les mar- 

dr musulmans ou raia, ou mème rh (c'est de 

ces marchands que la troisième catégorie a reçu son 
nom). ,6و .1ح‎ 1”; 

2° Par l'espoir d'un salaire, tels que les ouvriers, 

domestiques, et, en général, toutes personnes sala- 

riées. —=T.gqe. 


T. ge. « L'homme qui s'est loué pour un salaire à un 
« combatiant n'a droit à aucune part du butin, parce qu'il 
« a reçu le prix de son entrée dans le dara-l-harb. Le prin- 
« عت‎ fondamental de cette exclusion est la réponse que 
« lit le Prophète i à un homme qu s'était voué pour trois 
« dinar à Abdu-r-ruhman-bèn- Arif : «Ces dinar sont ta part 
« dans ce monde et dans l'autre, » ح‎ Agèrmé raconte que le 
° Prophète prit avec lui, dans une expédition, un merce- 
« naire et ne lui donna aucune part du butin. 

« Tbnu-"Abbas accorde, a-t-on dit, une part à l'homme 
«salarié; mais l'explication de cetie tradition est que, si 
« l'homme qui s'est loué pour no salaire, quitte son Lravail 
« pour combattre, il perd tout droit au salaire et a droit à 
«une part du g'animèt; sinon, il a droit à son salaire et 
«pas à une part; sa posilion dans l'armée est celle du 
« marchand, qui a droit à une part, s'il combat, et n'a 
« droit à rien, s'il ne combat pas. د١‎ — Siéri انو‎ p. 283. 





3" Par des devoirs étrangers au djihad, tel que le 5 
service des femmes et des esclaves, les unes auprès 
de leurs maris, les autres auprès de leurs maitres; 
Ces marchands, ouvriers, femmes, esclaves et 
autres semblables, sont assimilés à la première classe, à 
# 





pour l'acquisition du droit au butin, qu'ils n'ob- 
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tiennent qu'après avoir combattu. =T, 4 و‎ voir en 
outre T. q Re partie. 


T. gif. « Si 7 marchands musulmans, ou rai, qui se 
«trouvent dans le camp s'empressent de combattre avec 
«les mudyahid, ce n'est que de cel instant que leur position 
«dans l'armée est fixée, parce que, avant le combat, ils 
«n'étaient que marchands, et non mudjahid. C'est à leur 
٠ paricipation au combat qu'ils doivent cette nouvelle po- 
+ sition ; ils ont droit, s'ils sont musulmans, à la part en- 
«lière du cavalier ou du fantassin: et, s'ils sont raïa, il 

«leur est accordé une rétribulion proportionnée à leur 
«qualité de cavaliers ou de fantassins. » — عاق‎ gèbir, 


page 289. 


206. Équivaut, pour cette classe de marchands, 
à la participation au combat, le butin qu'ils feraient 
et apporteraient au camp musulman, parce que le 
g'animèt, supposé acquis par la force, suppose à la 
fois un combat, = Voir fs, 1°. 

907. Les gens loués pour un salaire journalier 
ne peuvent guère faire partie des mudjahid, à moins 
qu'ils ne soient libres de renoncer aux engagements 
qu'ils auraient pris. 

Dans tous ces cas, ils ne peuvent acquérir de 
droit au g'animèêt, même après avoir combattu, 
qu'en renonçant à la journée à laquelle ils auraient 
eu droit. = Voir T, ge. 

508. Les femmes seront peu souvent dans le cas 
de combattre, et par conséquent d'avoir acquis, 
par ce genre de service, un droit quelconque au 
butin, 
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Encore moins pourront-elles her dans l'ar- 
mée comme mudjahidat. =T. .و و‎ 


T. .و و‎ 1° « Selon nous (hanéltes}, 7 ke a pas {dans 
“le g'animt) de part pour les femmes, les enfants, les 
“esclaves ou les raïa; il ny en a que pour les mudyakid 
«musulmans, libres, qu'ils aient combaltu ou non. 

2° « Après les mudjahid, parmi ceux que nous venons 

«de citer, Les femmes qui seront venues pour panser les 
“blessés et pourvoir à leurs besoins en préparant leurs 
«aliments, ont droit (non à une part, mais) a une récom- 
‘ pense, ainsi que tous autres qui auront comballu. 

V. 3° « Mais, les jurisconsultes de la Syrie accordent 
«une part aux femmes, aux enfants el aux esclaves. 

« D'après cette dissidence, Muhamméd [auteur du تيم‎ 
«gëbir) a dit : «Si le chef de l'armée leur donne [aux | 
« femmes, enfants el esclaves ayant combattu) la part ac- 5 
scordée aux autres musulmans, celte décision doit rece- 
« voir son exécution, tellement que, s'il en était appelé à 
un autre chef pensant autrement, cet autre doit y sous- 
“ecrire, et que la décision contraire qu'il rendrait serait | 
«nulle, parce que celle du premier portait sur une ques- : 
«lion controversée, et, par conséquence, soumise à 1" عزن‎ : 
« tikad; et, dans pareil cas, l'idjma’ exige l'exécution de la 
« décision rendue et en interdit l'annulation. غات ح د‎ gé- 
bir, p. 283... 





509. Seront dans la même position, les esclaves 
kinn, voir art. 26, parce qu'ils ne peuvent combattre 
sans la permission de leur maître; l'armée ne pour- 
rait donc compter sur eux comme mudjahid. 

Dans tous les cas, la faible rétribution qui leur 
serait attribuée ne leur appartiendrait pas, elle re- 
viendrait à leur maître, ح‎ T, g À. 
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Lg À, « Si un esclave est entré dans le daru-l-harb avec 
«son maitre, et avec son autorisation, dans l'intention de 
« combaitre en qualité de cavalier, et que les musulmans 
«aient fait quelque butin, qu'ensuite son maître l'ait af- 
« franchi et lui ait donné le cheval sur lequel il a combattu, 
- «qu'enfin un nouveau butin ait été fait: Le 
« Dans cet état de choses, ها‎ rétribution عسل‎ à l'esclave 
«sur le butin fait avant son affranchissement , est remise 
«à son maitre, rétribution qui, quoiqu'elle puisse être, en 

« sa qualité de cavalier, supérieure à la part du fantassin, 

ne peut cependant égaler la part du cavalier; car la لم‎ 

stribution de l'esclave (musulman) est égale à celle du 
٠» raia, et celle du عتمم‎ doit être inférieure à la part du عق‎ 
« valier. » كنتت ح‎ gébir, .م‎ 286. 

V. 510. Suivant Ébou-Hanifé, l'esclave a droit à 
une part entière, s'il a combattu avec l'autorisation 
de son maitre. — Voir T. q, 2° partie. 

911. 11 en serait de même des harbi prisonniers 
dé l'armée et faisant partie du ganimèt; le butin 

+ qu'ils feraient appartiendrait à la communauté mu- 
sulmane, parce qu'ils ne sont, en effet, que des es- 
claves kinn, qui n'ont encore d'autre maître que la 
communaulé musulmane, puisque le butin est en- 
core indivis. 707 700 

V. 512. Dans la doctrine de l'auteur du Sièri gè- 
bir, au contraire, comme le mug'ätéb n'est pas es- 
clave Ainn, et qu'il est, à ce titre, autorisé par son 
maître à samasser un pécule devant servir à sa ran- 
con, il ne peut être empêché par ce maître de com- 
battre, et la rétribution levée sur le g'animèt pour 
récompense de sa participation au combat, est la 
propriété de ce mug'âtèb, et non celle du maître. 
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] 513. S'il est entré avec l'armée et a été ins- 
crit sur les rôles, il est mudjahid, à partir de son 
entrée dans le daru-l-harb, comme le sont les autres 
membres de l'armée , voir art. 489, go, 4ga. 

y. 514 Si, entré après elle, il ne s'y est réuni 
que dans le daru-Lharb, et sans avoir annoncé son 
intention de combattre, il est assimilé aux personnes 
de la deuxième classe, troisième catégorie ; il devient 
mudjahid, comme elles, c'est-à-dire à la suite du 
combat auquel il aura pris part, parce que le fait 
de sa participation est la preuve de son intention. 

,. V. 515. Si, au contraire, il a manifesté son iv- 

tention dès son arrivée, il est mudjahid, à partir de 
sa réunion à l'armée, comme le sont les personnes 
de la troisième classe, même catégorie, ainsi qu'on 
va le voir. — Sièri qébir, p.266 et suivantes. 

516. Dans la doctrine d'Ébou-Hanifè, le mug'atèb 
est, au contraire, traité comme l'esclave kinn. ابح‎ 
Mèdjmeæ a, p. 212. 

517. 3“ classe. Ceux qui, en se réunissant à l'ar- 
mée par une cause quelconque , auront manifesté, 
à leur arrivée, leur intention de combattre, seront 
mudjahid à partir de cet instant. 

Tels seront généralement : 

٠ Les harbt transluges convertis à l'islamisme. 
— = Voir T.j d, 2°. 5 


2" Les musulmans apostats transfuges chez les 
harbi, et, depuis, rentrés dans le sein de l'islamisme. 
ا ده‎ 
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T. qi. 1° « L'apostat qui, après avoir passé à l'ennemi, 

«retournerait à l'islamisme, el rejoindrait, dans le daru-l 
<harb, l'armée musulmane, serait en tout assimilé, soit 
“au musulman prisonnier des harbi, soit surtout au harbi 
« converti à l'islamisme. « — ولاق‎ gébir, p. 285. 
. 2° «Si cet aposlat (faisant partie de l'armée) est passé 
« chez les infidèles après la prise du butin, et qu'ensuite, 
« retourné à l'islamisme, il soit rentré dans l'armée avant 
« ou après l'ihraz, il estmis au rang des hardi de naissance : 
«or un harbi de naïssance qui, devenu musulman, se join- 
« drait à l'armée avant سه‎ après l'ikruz, ne pourrait avoir 
“aucun droit de communauté aux divers butins , à moins 
>» qu'après sa réunion à l'armée, les musulmans n'eussent 
“eu un combal à soutenir, De même cet apostat n'aurait 
« droit à aucun des bulins {antérieurs à sa rentrée dans 
«l'armée musulmane, quoiqu'il eût été présent à la prise 
«de ces butins}. — Comment en seraitl autrement, quand 
«ses biens deviendraient le fr des musulmans, s'ils tom- 
«baient en leur pouvoir (pendant son état d'apostasie, 
« dans le dara-lharb) ? va 0 | 

3° « Si cet apostat s'emparait d'une partie du butin de 
« l'armée (musulmane), et qu'il le fit ihkraz dans le daru- 
« Hharb ; qu'ensuite il retournât à l'islamisme, il en aurait 
«la propriété ; on voit par ces exemples qu'il est assimilé 
“aux harbi de naissance. (Voy. art. 537.) 

4° « S'il passait à l'ennemi après que le butin {fait par 
«les musulmans ( auralt été fait ihraz dans le daru-Lislam 
«ou qu'il aurait été partagé ou vendu dans le daru-l-harb, 
«la part à laquelle il aurait eu droit fait partie de sa suc- 
“cession, el passe à ses héritiers, parce qu'ayant un droit 
“acquis à celle part, elle est jointe à ses autres biens ; par 
« son aposlasie el sa désertion, il est mort civilement. » — 
Siéri gébir, .م‎ 286. 


3° Les musulmans ou ,عتمم‎ prisonniers échappés 
à la captivité, militaires ou non, mais, dans tous 
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les cas, étrangers à l'armée.actuelle *. ح‎ Voir T. 


f sr". à 10 


Les musulmans où raïa qui, faisant parte de l'armée, auraient‏ قد 
été faits prisonniers, et ensuite délivrés, peuvent se trouver dans‏ 
trois positions différentes,‏ 

Ils retrouvent ou ne retrouvent pas dans le daru-l-harb leur 
armée : 

1" S'ils la retrouvent et qu'ils s'y réunissent, ils rentrent né- 
cessairement dans la catégorie à laquelle ils appartenaient ét dans 
les mêmes droits que possèdent leurs compagnons d'armes: leur 
captivité est censée n'avoir pas existé. 

Ils ont donc droit aux butins faits avant, pendant et après leur 

Avant : par droit de coopération à la prise, droit qu'ils ne peu- 
vent perdre que par leur mort arrivée pendant le séjour de l'armée 
dans Le daru-l-harb, et avantle partage où la vente de ces butins, 
perte qui leur serait commune avec tout mudjehid dont la mort ar- 
riverait dans les mêmes circonstances. —Voir T, gd, 5°, 

Pendant : par droit de coopération à l'ihraz après leur jonction, 
droit dû à leur seule présence dans l'armée, à la suite de leur capti- 
vité, et avant que ces butins ne fussent devenus la propriété de 
l'armée, 

Après : par droit de coopération à la fois, soit à la prise, soit à 
l'ihraz, soit à l'une et l'autre. ka 

Comme ils appartiennent , dans tous cés cas, à l'une des deux 
premières catégories à tre de mudjaküd, nous n'avons pas à les 
faire figurer dans la troisième, à laquelle ils n'appartenaient pas. 

2° Si, après leur captivité, ils ne retrouvent plus leur armée, et 
qu'elle soit rentrée dans le daru-l-islum, ou que, la retrouvant, ils 
ne se réunissent pas à elle, ils n'ont aucuu droit sur le butin fait 
postérieurement à leur prise par l'ennemi; mais alors ils peuvent 
se joindre à un autre corps detroupes; et, comme ils lui sontétran- 
gers, ils ne sont auprès de lui que des marchands, qui deviendront 
des mudjakid par leur seule jonction à ce corps, s'ils se sont pré- 
sentés à fui comme ayant l'intention de combattre, mais qui ne de- 
viendront mudjahid qu'après avoir prouvé cetle intention par une 
participation active au combat, si jusque-là ils se sont tus sur leur 
intention, 
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WA cette liste, on pourrait ajouter les raia trans- 


fuges chez les harbi, morts civilement ou non, mais 
8 3 
Dans cette position, ils appartiennent à la trolls Catégorie, 
parce qu'ils sont étrangers à l'armée actuelle. 
3" Enfin, ils ont pu, en se voyant désormais libres, vouloir n 
trer dans le duru-l-islam : راع‎ s'ils ont, avant leur rentrée, fait ايده‎ 
ban, sans aucune espèce de coopération quel 








Ne د + د مجك‎ 1 | 
L'armée, dont ils fuisaien aisaient partie, te en réclamer 


Comme eux-mêmes ne peuvent ri TEL 


Ps. ils s'appartiennent à aucune cs جا‎ es 1 
di militaires faisant partie de 1“ mée ac 
rincipes se trouvent confirmés par les lertes Tgd, a 
ع‎ ١ : rt > ب‎ 


si a droit à la part des cavaliers, parce pren معنا مولا‎ 
savec les autres musulmans, ه ل‎ acquis les mêmes droits qu'eux au 
«botin qui se ferait; امت‎ que, par sa parlicpation à l'ühres du butio 
« {fuit par l'armée en’son absence), sa séparation de l'armée, qui n'a été 
“qu'un accident passager, esi réputée n'av ir pas et : فده‎ 
a" «Mais, كه‎ , son armée étant déja sortie du daru- harb, s'est réuni à 
«une autre armée qui aurait remplacé la première, il sera, il cst vrai, 
“compres dans la communsuté du butin fait depuis sa réunion à celle 
مسدب سمس‎ aa communauté de celui ثمن‎ aurait été fait 
f 3 Liparce qu'il ne s'est pas trouvé avec les soldats de cette 
“cheuxieme ar de ; lorsque, rar entrée dans le daru-l-harb, ils se 
ظ‎ es droits au We : 


rer افيس‎ le droits nouvellement 















urellement acquis au butin fait متسرعل‎ 
دمناءممر هده‎ avec la deuuiime arm ke, et c'e t l'époque de cetie jonction 
«qui doit déterminer si ces droits sônt ceux du cavalier ou du fantasin : 
“pour se présenter comme cavalier, il faudra que le cheval qu'il mouters 
sait té acheté par نما‎ aux hard, où qu'il lui ait été donné par eux, 
“parce que cc cheval أت‎ alors son bien véritables mais, s'il Le leur a pris 


>" 


“4 
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réunis au camp musulman pour rentrer dans leur 
première condition de raia soumis au q'aradj 53 

| 7 


«de force etmalgré eux , il ne peut être que fantassin , et son cheval est - 
. ‘le fer des musulmans (formant l'armée), parce qu'il l'a fuit ikras sous 
… «le méné'a de l'armée , qui a, sur ce cheval, un droit de communauté 
savéc lui. 
| «Cet homme est dans la position سل‎ harbi nouveau converti, ou du 
» لماع تمس‎ must" mén dans le daru-Lharb, qui se réunit à l'armée; il ne 
«put avoir de droit au butin fait avant sa réunion à l'armée, qu'à la 
esaite d'un combat où il aurait combattu pour sauver ce bulin.» عت‎ Siéri 
hr. Pod à x 
peut-étre st rpris de voir desvraia ou des apostats, 
sul mués à Ja mort civile, et dont les biens sont passés 
R itiers, vénir, avec toute sécurité et sûreté, dans le camp 
musulman, sans autre formalité préalable que l'aveu de leur faute 
condition de عتم‎ et être admis, comme tout autre, dans le par- 
ta EE OT da PRET ره‎ * | 
age du butin, à la prise duquel il suffit qu'ils aient coopéré acti- 
vement,_ 11 7 اقلا‎ | 1 
Un court exposé de la ا‎ cislation qui les concerne, sous ce rap- 
port, en donnera l'explication. 
Les successions s'ouvrent par la mort naturelle où par la mort 
civile. Vi TR | | 















spécialement encourue par l'apostasie des mu- 
sulmans et par la d ser ion des rafa en pays Aarki, etc, 

Le délit qui la fait encourir ne suffit toutefois pas pour que les 
effets en aient lieu, et par conséquent pour que l'ouverture de la 
succession coure de l'instant méme où le crime a été commis : il 
faut que les tribunaux aient prononcé la mort civile. 

C'est de cet instant seul que مل‎ sucression est ouvert 

L'intervention du béfe.l-mal 
à la suite de la sentence, ne peut 
session, parce que les confscati 
sulmane, | 2 و‎ 

Cette intervention est donc essentiellement conservetrice, et dans L 
l'intérêt, tant des ayants droit, tels que créanciers, légataires, héri- 
tiers naturels, etc, que du mort civilement lui-mmème. 

En effet , l'apostat, s'il retourne à sa religion: 

1. ; 33 












ns قم[‎ biens du mort civilement, 


| , de sa part, une prise de pos- 
s n'existent pas dans la loi mu- 


*, 
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518. Ceux des deuxième et troisième classes qui 
ont mérité, les uns par la manifestation de leur in- 
tention de combattre, et les autres par le fait de 
leur participation active et réelle au combat, d'être 
inscrits au nombre des mudjahid, ont, à compter du 
moment de leur inscription, sauf l'exception objet 
de l'article 520 ci-après, la même position que 
l'inscription des membres de l'armée leur a assurée 
dès l'instant de leur entrée dans le daru-l-harb, 
art, kgo, دون‎ . — Voir T.gf. 

519. 11 paraît devoir s'ensuivre que leur seule 
présence au combat devrait suflire pour leur donner 
droit au butin acquis dans-le combat où ils auraient 
assisté, ainsi qu'à tous les butins qui seraient faits, 
art, 231,992, 233, 234. 

Mais aucuns de ceux qui appartiennent à la troi- 


Le عتمم‎ déserteur, sil revient en pays musulman, et qu'il re. 
prenne sa condition première de sujet de la puissance musulmane, 

entrent, l'un et l'autre, dans tous leurs biens et droits, 

Le béita-Lmal, sil en est encore détenteur, doit les leur remettre 
intégralement, "quand, après leur réhabilitation, ils se présentent 
devant lui pour les réclamer. 

Mais , si ع1‎ bèîtu-Emal s'en est dessaisi, et qu'ils aient été distribués 
entre les légataires, et héritiers naturels, chacun d'eux est devenu, 
11 propriétaire réel ماعل‎ part qui leur est échue; il en dis- 
pose à son gré, la vend, la donne, la dissipe même, sans en être 

mais la propriété, quoique réellement acquise, ne l'est‏ زعا 
pas définitivement.‏ 

en est de même du béitu-l-mal, si, à défaut d'ayant droit, la‏ 1آ 
succession lui à été acquise en partie ou en totalité,‏ 

À l'instant où be réhabilité هد‎ présente devant les détenteurs de 
ss biens is doivent lui remettre tous ceux qui se trouvent encore 
exister; — mais ils ne sont tenus À aucune indemnité pour ceux 
qui ne se tronveraient plus entre leurs mains. 
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sième calégorie n'ont encore acquis, commé les 
auxiliaires, 496, 497 et 498, le droit de commu- 
nauté aux butins faits antérieurement au combat au- 
quel ils auraient pris part. = Voir T, f{z, à. | 

520: Pour acquérir ce droit, il faudra que f'at- 
taque de l'ennemi leur ait fourni l'occasion, dont ils 
auront profité, de défendre ces butins et 34 con- 
tribuer à leur conservation. — Voir T. fs, 3°. 

521. Les ,عتم‎ considérés eomme individus, peu- 
vent, ainsi qu'on l'a vu, faire partie de l'armée des 
auxiliaires et de chacune des classes de la! troisième 
catégorie ; mais jusque-là leur position est toujours 
inférieure à celle des musulmans, telle est la règle 
générale. = Voir T. gi ci-après. 


5 5. Droits divers des combattants autres que les musulmans. 


222. Formant, au contraire, un corps de troupes 
éhli-méné a, les عتمم‎ sont, en tout point, assimilés 
aux musulmans, pour le droit à la communauté du 
butin : 

Leur butin est دغ دهده‎ il est, à ce titre, sujet 
au prélèvement du cinquième ; ١ 

Leur part, soit comme cavaliers, soit comme fan- 
tassins, est égale à celle des cavaliers et fantassins 
musulmans, et est prise sur l'ensemble des deux g'a- 
nimèt réunis. حت‎ T.qk, 4°. | 


T. "نيو‎ ٠» S'ilse trouve, dans l'armée musulmane, une 


« troupe de harbi-musté' mên (sans mêné'a), ve doit être 
واه‎ règle? 


— « Ïl faut distinguer : 
33. 





4. (la 
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. “musulmane. 0 ين‎ êlre re OTT me 
فسن زا م‎ légère récompense. 000007 | 
_ «S'ils y sont sans pérmission, il ne 1 du ie lo 
r 2 du vaincu et autre nef qu'ils auront pris, 
selusivement donné aux musulmans, parce que 
id il faisant partie des avantages réservés par la 
«loi aux habitants du duru-lislam, ne peut être accordé à ü 
«ceux qui y sont étrangers, 
« À moins que l'iman n'ait réclamé leur concours; car 
«alors ils seraient censés appartenir au daru-bislam, = 11 
sen est de: ce cas, comme de celui où un harbi-musté”- 
: م‎ aurait trouvé dans le.dara-lislum une mine de mé- 
«taux ou autres minéraux ; s’il [ exploite sans permission, 
«tout lui est enlevé; s'il y est autorisé, 1l est assimilé qu 
« rafa : le cinquième est prélevé sur le métal qu'il en ex- 
« trait, et les quatre cinquièmes lui sont abandonnés. 
« La totalité de tout autre minéral lui appartient sans 
« prélèvement, comme il appartiendrait aux raie, — — Voir 
«la subdivision des mines et trésors. 
2* «Si, aprés l'entrée des musulmans dans le duru-l- 
« harb, une troupe de harbi-mustémèn étrangers au peuple 
“ennemi est entrée à la suite de l'armée; que, étant éhli- 
«mene a, elle ait fait dans ce ١ pays du butin, ainsi qu'en 
«auraient fait, de leur côté, les musulmans; et que les uns 
«et les autfes l'aient rapporté dans le daru-Lislam, le cin- 
“quième en est prélevé sur le g'animèt des musulmans, et 
des quatre cinquièmes restants sont partagés entre éux, 
ess les lois du partage: ct 
« Quant au butin fait par les mustèmèn , 8 totalit leu 
«en est remise sans prélèvement, parce que la loi qui or- 
«donne le prélévement, le borne au butin fait pour la 
«plus belle des causes, la propagation de l'islamisme; et 
«le butin fait par les musté mèn est loin d'avoir été fait dans 
«celle intention. — Le g'animét fait par les musulmans est 















Le 
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SR دع‎ ce pr À = Île re est le “oui but des 





charbtss ١ joins | | 
| 3 > نكوي فرآ‎ du ا عي أيع**1‎ les 2000 
Free us le drapeau musulman ; leur méné'a 


| “aires drapeau : léur butin a été fait sous ce ménê'a ; 
« Quant au concours qu'ils ont prêté, امع ل‎ ‘comme celui 
« des animaux dressés à la chasse. Le cinquième doit donc 
sûtre prélevé sur tout ce butin, et le reste livré aük نض‎ 
«sulmans, siles herbi ont combattu sans autorisation : 
«s'ils étaient autorisés, il ne leur en ust donné qu une 
« faible partie. 
« 4" Dans la question n° 2, au contraire, supposons, 
«au lieu de harbi musté mèn, des raïa formant une tréupe 
« éhli-mèné' a: le butin fait parles musulmans, et-par les 
« raia est دما‎ réuni dans une seule masse; et, après pre- 
« lèvement, les qualre cinquièmes restants sont partagés 
“entre les deux troupes. 
« On procède, dans éetle question, autrement pout les 
« متم‎ que l'on n'a fait pour les musté mèn, parcé que, si les 
ستوب‎ ont combaltu ici, c'élail pour éloiguer l'ennemi du 
… sduru-lislam qu'ils habitent, — Si.les, raia étaient battus 
“+ dans le duru- Lharb, ne serail-il pas de notre devoir de 

« venir à leur secours, si nous + pouvions: ce à quoi nous 

« ne sommes pas obligés envers les-harbt musté men qui en- 

“vahiraient le pays ل‎ 503 auiré pe  peupl Mardi. حدم‎ Siri gébir, 
b. 231. j N'a ' din 






593..Si les. harbi-musté mén, étrangers au. peuple 
qué combattent les musulmans, forment un corps 
deltroupes, éhliméènl'a et combattent sous’ leur 
propre drapeau, ils ne peuvent être rangés € dans au- 
cune catégorie, parce que leur butin n létant pas fait 
dans la vue de la propagation de. Fislamisme,. ne 
peut être GawraËT, ni par mer an “sdumis au 
prélèvement diéfcinquième "FT. بون‎ 8 1 
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1 5244 Rentrés avec des musté mèn dans le daru-l- 
islam, les musulmans leur remettent Ja totalité du 
bütin qu'ils ont fait et se partagent entre eux sépa- 
rément leur propre c'axiuër. = T. 9 3°. 

Les musiè mèn, sans méné a, mais autorisés‏ .525 و 
tcombattre,:.sont assimilés aux raie sans: mèné'a.‏ 
T, (NE 8° et T: qh, 6°.‏ = 

"526. Les musté mèn, sans mêné a ni autorisation, 
n'ont droit à rien, lors même qu'ils ont combattu. 
رزو جب‎ 24%.9°, part. 2, et T و‎ k, 5°. 

Us n'appartiennent donc à aucune catégorie. 

L'iniame luismême ne pourrait, après le combat, 
riëni chänger à cette loi, parce que les vainqueurs 
ont alors acquis au butin des droits de possession 
qu'ils,n'avaient pas auparavant, = T.g k, 5°. 

52%ap Les femmes venues au camp pour donner 
leurs soins aux malades ét aux blessés, ont droit au 
q'antmèt, quoiqu elles n'aient pris aucune part aux 
combats, = Voir . 3 06 ل‎ qu. 








. 3 سانو‎ a", * ccord pas de part entière à l'esclave. 
“à l'impubère, à la femme ou au rait; ais, pour en- 
« courager l'esclave qui a combattu, la femme qui a pansé 
“les bléssés هل‎ raïd qui a servi dé guidé ou qui a proturé 
-yailes ‘infommations sur.les han; l'imam donne, à titre 
5005 encouragement à chacun d'eux, une petite gt 
1 tion prise sur Îles quatre cinquièmes et proport 
"4 leur “condilion. | 
١ 4% Si l'esclave tait cémbattu avec l'autorisation de 
14 série) il aurait une part entière. | 
؛‎ 3" «Îlen est de même pour l'impubère qui aurait com- 
«battu, élant assez fort pour le faire, sans étre cependant 
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«encore rangé au nombre des mukatil: cest même alors . 


« une obligation pour lui. | 

à" «Le عتمم‎ qui n'a pas une pagl entière pour avoir 
«combaltu, peut l'obtenir à raison des services qu'il au- 
« rait rendus en procurant des renseignements. | 

« 11 y a ici une observation à fare : l'auteur n'aurait pas 
«dû restreindre aux عتم‎ la récompense accordée pour 
« renseignements fournis; celle récompense est également 
« due à l'esclave et à toute autre personne qui rendrait les 
«mêmes services: et méme le salaire n'a, dans ce cas, 
«d'autre borne que celle qui résulte de l'importance des 
« renseignements. = Medÿmæ', p.212. 

5° « L'imam ne peut rien accorder au harbi mustë mên 
“qui, sans sa permission, aurait marché avec les musul- 
«mans contre les infidèles: ce harbi n'eurait auçgun droit 
«sur عل‎ butin qu'il aurait contribué à faire. 

6٠ « Au contraire, si le hurbi musté mèn avait obtenu la 
« permission de combattre avec les musulmans, il aurait, 
« comme les raïa, droit à une légère partie du g'animet, 
«après le prélèvement du cinquième. » — Sièri qébur, 


p. 329. 


528. Ont également un droit indéterminé au ga- 
nimèt, les personnes ayant rendu à larmée des ser- 
vices soit comme guides, soit par renseignements 
fournis au chef de l'armée. حت‎ T. g k, 4°. 

529. Le musulman qui, faisant partie de l'ar- 
mée, mais retenu dans le daru-Lharb pour affaires 
publiques , serait resté après elle et aurait ensuite 
été fait prisonnier, ne perdrait aucun de ses droits à 
la communauté du g'animèl. = T. g m. 









TL. g m. « Si un musulman, à l'instant, soit du parlage 
«ou de la vente du butin (dans le daru-l-harb), soit de 


> 


406 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1853. 
«lihraz (dans le daru-l-islum), se trouvait avoir été retenu 
«dans le duru-l-harb pour les allaires des musulmans, et 
. savait Été fait prigonnier, sa part serait mise de côté et 
- “agardée pour être livrée à ses héritiers, s'il était connu 
“qu'il füt mort, ou lui être remise à lui-même, s'il reve- 
+ nait vivant, parce que, l'ikraz et la vente du butin ayant 
«assuré les droits qu'il y a, son droit à une part est le 
« même que celui des absents sur leurs anciens biens. دو‎ 







56. Natare du droit acquis par la prise. 


%0. Nous avons exposé quels sont ceux qui ac- 
quièrent un droit au g'animèt par la prise, par la 
coopération, ou même par leur seule présence à la 
prise; nous avons fait connaître les conditions aux- 
quelles est acquis ce droit, mais nous n'avons rien 
dit sur sa nature. 

En principe, il devrait être un droit de propriété 
acquis par le seul fait de l'occupation, art. 43 et 44. 

931. V. Aussi Chaf'i veut-il que le g'animêt soit 
la propriété dw vainqueur, aussitôt après la défaite 
de l'ennemi, que ce q'animèt ait été fait dans le daru- 
Hislam ou dans le daru-Lharb.—T. بمو‎ 3° partie. 


1. g n. 1° « Le g'animèt n'est point partagé dans le daru- 
« Hharb, à moins que ce ne soit à titre de dépôt entre les 
«mains des g'animin. 

« Par ces mots n'est point partagé, on doit entendre (sui- 
«vant Ébou-Hanifé) que la loi en défend expressément 
«le partage; c'est donc une chose dont il est bon de s'abs- 
«tenir. 


» V. Zeilé'ile regarde comme particulièrement défendu. 


5 
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2° « Chaffi le permet dans le daru-Eharb, pourvu que 
« ce soit aprés la défaite de l'ennemi. 2 
3° «Le motil de cette différence est que, chez nous 
« (Hanèfites}, la propriété n'est acquise qu'après l'ihras 
« dans le daru-lislam ; et, selon Chafl'i, qu'elle est acquise 
« auparavant. nec dus ll 
تل‎ « De cette différence de doctrine résultent des con- 
« séquences différentes د‎ 
V. « Ainsi, selon Chaffi, les corps auxiliaires qui font 7 x 
«leur jonction avant l'ikraz (mais après la défaite) n'ont 
«aucun droit au butin, | 
« Dans notre doctrine, au contraire, ils y ont droit (parce 
«que la propriété n'en est pas encore acquise aux g'ani- 
a PRE ). 
0 « Une autre question est décidée différemment par 
«ces deux imam : Chaf'i permet la vente du butin dans le 
« daru-Lharb; Ebou-Hanifè ne la permet pas (sans néces- 
« silé), 
AAA les chal'ites, les héritiers du soldat mort 
« après la victoire, mais avant l'ihrar, héritent de sa part 
«au butin; selon nous, ils n'en hérilent pas (parce qu'il 
«n'y avait pas encore de propriété acquise). 
« Celui qui prive l'armée d'une partie du butin en est 
« responsable dans la doctrine de Chaf'i; il ne l'est pas 
« dans la nôtre (parce que, avant l'ihraz, personne n'en est 
«encore le propriélaire). »—Voyez Zéile'i pour les autres 
questions, حت‎ Sunbulizade *, 









M Le texte renvoyant à Ztla'i pour la suite des conséquences 
résultant dé ln différence de doctrine entre les deux امات‎ Ébou- 
Hanif® et Chal'i, nous croyons devoir en donner ici la traduction : 


Extrait de Zétle'i + a F, Une autre conséquence dela doctrine de Chaf'i 
“est que l'enfant qui proviéndrait de l'union d'un des g'ancmin avec Tune 
«des prisonnières serait lgitime, si le père le reconnaissait ; celte femme 
sscrait sou cemmoa-l-wéléd, mire légitime ile l'enfant, voir. 17 = Selon 
« Ébou-Hanift, l'enfant ne serait pas légitime , parce que le père n'avait 
“pas la propriété de cette femme: ce pére devrait payer lokr (indem- 


a: 
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Dirt Ébou-Hanifè reconnaît, avec les autresimam, 
ce droit de propriété immédiat, mais uniquement 


١ gruité due à la mére), et ln mère, l'enfant, ainsi que l'okr (réunis à la 






«Question : Serait-il permis de vendre l'enfant? — Réponse : V. Oui, sui- 
rot Chaabi. حت‎ Non, selon nous *, : 
«Si سمس]ز!‎ partage le butin, sans le faire en vertu de la faculté عه‎ 
scordée par ها‎ bai de l'uljtihadl, ou sans être déterminé par les besoins 
«de l'armée, ce partage est nul, sou nous. 1 

+ ٠. 11 est valide, suivant Chaf'i, parce que, dit cet ina : de Prophète 
sa partagé le butin du combat de q'aïbér, et celui des Béni Martalik, sur 
«les béux عنم‎ et qu'en outre, comme il y à accomplissement de la 
«condition mise à l'acquisition de ln propriété, c'est-a-dire, occupation 
«de Ja chose mubah par les premiers occupants , art, 43 et 44, la propriété, 
«qui en est la conséquence, est acquise, comme elle l'est pour le gibier 
“qué lou à pris, et pour le bois ) mubah } que l'on a fait.» 

«— Nous répondons: Le Prophète a délenda la vente du botin dans 
alé daru-lharb ; or, le partage équivaut à la vente, en ce que l'un et 
«l'autre renfernvent l'idée d'échange **. 

«ll ya décision positive contre la vente, et induction à tirer contre 
اليد سوب ليد‎ ١ 

«D'ailleurs, la vente (ou le partage) annule Le droit des troupes auai- 
«hiaires, ce qui est contraire à la loï.s {En se voyant privées de tout droit 
su butin, ces troupes pourraient s'abstenir de prêter à l'armée le secours 
dont l'envoi des auxiliaires doit faire présumer qu'elle avait besoin |. 


" La réponse négative des Hanèfites à cette question est simple et facile à com 
prendre. — L'enfant n'est encore là propridté de personne. Or la vente supposs uu 
propriélaine qui vend) y ei les Hawtliies n'es reconnaissent un qu'aprés l'ibras. 

La réponse afirmatire des Chalites repose sur le principe opposé à celui que l'en 
Faut soit La propriété du g'anim; mais la difficulté repose mur ca que cet enfant qui, «nu 
sa qualité d'esclave, serait su propriété, ne peut l'être en sa qualité d'enfsat dont lo 

g'anim est le père, 8 
5 Le mot "كلل‎ est défini, ches Les وممسلاسيسدك‎ , échange d'as bien contre un autre, 
et spécialement, pari ces échanges, celui de دل‎ close ééhangée contre l'argest mos- 
may: léchangeest donc positiement dé fendis. | 

Quant au partage, Îl se fait do deux manières dans ممه‎ société : 

1° Ou l'on danne en nature, sur le bien social, la part due à chacun des sociétaires ; 
partié des copartageants, en autant de parts qu'il y à d'ayants droit, on provide par 
dehangess et cetle marche doit sicemrirement dtre saivie, surtout pour Le partage du 
batis , qui se compose tonjours de choses diférrétes ile mature, telles que esclaves, che- 
veus, armes, muareiandlises , etr. Aussi, au Heu de s’arriter au priscipe rationnel qui 
ذاتمصاتممعمم‎ hot mudjabid, suivant هد‎ qualité de cavalier co de fastassin, un droit 
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pour Je g'animèt fait dans le daru-Lislam. Voir 3 
étre gr ru: | | | 


533. suspend, au contraire, l'acquisition du droit 
de propriété au g'animèt fait dans le daru-lharb, et 
il n'accorde d'abord qu'un droit de possession, — 
لطس دوعن وصا ا رو‎ mn ace ARS 

534. L'eau et le fourrage font seuls exception à 
cette règle. 5 | : RTE 

La propriété incomplète de ces deux choses, qui, 
dans la loi musulmane, sont. nécessairement com- 
niunes à tous les hommes, dans toutes les terres et 
dans tous les pays (voyez art.453), est obtenue par 
la simple occupation, sans que leur mise en sûreté 
dans le pays de celui qui en a été le premier oceu- 
pant soit indispensable, comme elle l'est pour les 
autres choses, ainsi que nous allons le dire.—T. go. 

T. go. «Le bois suit, comme les autres biens, les lois 
“de l'ihruz ; le fourrage, gëld, et l'eau ne sont pas dans le 
«même cas; pour eux, il suffit de l'isbat hi-l-ièd, « l'occu- 
«potion par la mains [ou possession); l'ikraz bi-Emèg an 
«n'est pas indispensable. | 

«Le trèfle, l'orge, la paille, et autres substances pa- 
« reilles, qui font partie des ‘alef (substances servant à la 


« nourriture pes) , deviennent g'animèt; et chaque / 


q'anim a dfbit de les employer à son profit; elles ne‏ م 
sont pas comprises dans les hauchich; aussi celui qui s'en‏ « 
«emparerait sur de terrain d'autrui serait-il exposé à ce que‏ 
terrain les revendiquât. . . Hachich est le‏ ع «lé maître de‏ 
à une ou plusieurs parties tout à fait minimes de chscuss des choses doët se compose‏ 


la masse du botin, n'y voitos qu'un droit individwel à une part de la valeur totale مل‎ 
Srasrmr, jart propertionnée su sombre et à Île qualité des ayants droit. 


Fr, 
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«nom donné aux plantes qui naissent à la surface de Ja 
«terre, sans Être portées par une tige. »— Sièri gébir, ويم‎ *. 
» ** Nous avons exposé sur quelle base les musulmans fondent le 
privilége qu'ils s'attribuent de remplacer, an besoin, l'ibras bid 
par le partage ou par la vente et échange dans le pays ennen 
vilége dont ils excluent les infidèles qui ne combattent pas, cor 
eux, pour la vraie foi. فم اك 51 | ا‎ 1 « 
On à vu, dans une première note sur l'ihraz, que le principe 
général établi par ,قات‎ est qu'il ne suffit pas de s'emparer, isla, 
d'ane chose, pour s'en assurer la propriété, où même la simple 
possession ; que l'istile suppose deux actes : la prise et le transport 
(l'istila et Je nakl} de la chose dans un endroit quelconque, مالع شم‎ 
soit présumée être en sûreté: pour l'armée musulmane, cetendroit 
ne peut étre que le daru-bislaun. 0 
Ici nous entrerons dans quelques développements sur la distinc- 
è ton à faire entre les différents dhraz: 
0 Thraz est un des dérivés de har:!, « garder,» et il en a à peu pri 
la sigoification. Le Kamons définit رفظ‎ employer à هآ‎ garde d'une 
_éhose les moyens de sûreté dont on نهعم‎ disposer. 00 
| + “Or on peut veiller à la sûreté d'une chose, soit par soi-même ou 
paru _Bordien, soit en la déposant dans un endroit que l'on puisse 
croire sûr, hirz, tel qu'une maison, un magasin, un coffre, etc, — 
Le premier mode d'ikrez s'appelle ihraz متعم‎ , littéralement, la 
par la main, parce qu'elle ne suppose pas عل‎ lieu où la chose - 
soil déposée: c'est le cas où le possesseur lui-même, ou son manda- 
aire, veille à la sûreté de la chose qu'el à sois ln main, 


M, عله‎ nr-i-MËçgan, mise en sûreté par le li | 

0 Ce  distini bons trouvent leur application : رع‎ par exemple, 

du vol; elles forment ce que‏ ممتاءعة ans le code pénal musulman,‏ تلجت 
allénuantes , et, par‏ ناه circoñstäncrs agyravantes‏ قعل nous appelons‏ 

elles, le plus ou le moins de gravité de la peine. 

Pour F'ihruz complet du g'animèt, Ébou-Hanif exige outre l'ikraz 
s1-1-Fèp dont nous vesons de parler, le transport, non plus dans un 
lieu quelconque du pays envahi, ni même dans un autre pays in- 
déterminé, lihras حيو ةددنم‎ , transport dans un lieu ا ع‎ 
mais uniquement dans le propre درمم‎ du vainqueur, c'est--dire, 
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| DEUXIÈME SUBDIVISION. 


À DE L'INRAË, 


SOMMAITE. 3 0 8 
à Conséquences qui en dérivent. À) 
Droits acquis par lannaz: étendue de dr: Er, 


3. Transport du &axrmèT dans Le ArU-1-1SL4W, 
؟‎ 4. Vente où partagé du c'avimér dans le daru-L-harb, QU n'a 
pas dû étre transporté dans le daru--islam. 


5 1". Conséquences de l'rmRaz. 

535. Dans la doctrine hanèfite, la propriété du 
butin n'est acquise, pour les musulmans, que par sa 
mise en sûreté dans le dara-Lislam, l'thraz. 

536. Ou, exceptionnellement, soit parle partage, 
soit par la vente ou échange dans le dara-Lharb, quand 
l'imam a jugé nécessaire de les substituer à lhraz.— 
Voir T.gqn. 

537. Cet ihraz doit avoir lieu dans le pays même "à 
du peuple, quel qu'il soit, qui a fait le butin. — 
TL gp. 

T. gp. «Il ne suflit pas qu'une ie musulmane fasse 
a IHRAZ SON 9 ‘animé, d'un pays harbi dans un autre, 11 ا‎ 
«qu'aucun pays du daru-l-harb ne lui offre de sûreté; la 
« propriété ne lui en est acquise que dans Île daru-Lislam : 5, 
«la distinction entre les diverses parties du daru- Lab 
«n'exisle que pour les peuples harbi entre eux: pour les 
, «musulmans, il n'y a (particulièrement en ce qui con- 


l'ihrez sr-p-pan, et, pour les musulmans, c'est indispensablement 
l'ikras DI-DAR-IL-ASLAN. 

Enfin, nons remarquerons que les auteurs musulmans, au معنا‎ 
de dire toujours l'ihraz bi-dar-11-15LAM, se servent indifféremment 
des seuls mots عمل‎ wr-p-par, hras برعو ديع‎ , où même simple- 
ment du mot threz, 
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«cerne le g'animét} qu'un pays des infidèles (c'est le dara- 
« Ehürb); le droit de propriété ne peut être acquis que par 
« l'accomplissement entier des conditions requises, Ces con- 
. «ditions sont que: après libres bi-l-ied, le butin soit, pour 
«les musulmans, introduit dans un pays sûr, par l'ikraz 
« Pi-DAR-IL-ISL Ms | 0 


538. Les Roréé-sont:aoumis à cette même loi 
pour leur butin : il n'est pas regardé par Ébou-Ha- 
1/6 comme leur propriété, tant qu'il n'a pas été fait 
thraz dans leur propre pays. =T. 9 4. 


T:gq. 1" « Lorsque les Harbi, étant entrés dans le duru- 
« Lislum pour le piller, se font musulmans sans avoir mis 
«leur butin en sûreté dans leur pays, l'imam le leur prend 
«et le rend uux propriélaires, parce qu'ils n'ont pas la 
« propriété du butin qu'ils n'ont pas fait 1hruz dans leur 
« propre pays ; l'acquisition de la propriété exige l'impuis- 
« sance complète et entière des vaincus (et c'est l'ihruz qui 
«en Offre هآ‎ preuve, parce qu'ils n'ont pu l'empêcher). » 
= مخ‎ qgébir, p.24, IF partie. 

2° « Si des mhdèles turcs (voir la note 14}, éhli-méné'a 
«envahissent le territoire des infidéles grecs, et font pri- 
«sonniers parmi eux des hommes libres ; qu'avant de les 
«avoir emmenés dans leur propre pays, es prisonniers se 
«soient faits musulmans, tous sont libres, parce que les 
« Turcs étant infidèles, leur religion n'a pu suppléer à leur 
«ihrez : et la supénonté qu ils ont acquise sur leurs en- 
«némis par la prise de prisonniers ne peut être complète 
«qu'après qu'ils les auront fait ihraz dans le pays ture. à 


gébir, p. 25, IF partie.‏ ماق 7ت 


339. Les musulmans font intervenit en leur fa- 
veur les considérations religieuses, dont ne peuvent 
s'autoriser les infidèles ; 


ها 
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Et, d'autre part, ils s'autorisent de la loi de l'idj- 
tihad qui leur est particulière, et leur donne l'option 
entre deux doctrines, dans les questions contro- 


ta MC 
versées 30 , LE ع‎ 


‘ Nous avons déjà va plusieurs fois les vrais principes et l'em- 
ploi de l'idjtihud; nous nous bornerons donc ici à peu près à la 
définition de ce mot. 

Idjtihad vient de djéhd: mais, en conservant sa signification radi- 
cale, ce dérivé reçoit, conformément à une règle assez générale dans 
la langue arabe, une acception dont l'étendue est proportionnée au 
nombre de lettres dont 11 dépasse la racine; il signifie done : em- 
ployer à atteindre un bat tous les moyens dont an dispose : on a pu faire, 
note 25, la même remarque pour djihad, qui vient également de 
djthd. 
ge et l'autre ont, en outre, reçu chacun une application parti 
culibre, religieuse pour ce dernier, juridique pour le premier. 
Ainsi idjtihad signifie ici employer, pour arriver à la solution d'une 
question juridique controversde, tous les moyens que peut fournir 
une connaissance parfaite de l'état des choses, ajoutée à une müre 
réflexion et à un examen approfondi : moyens appliqués à l'espèce 
sur laquelle la personne appelée à prononcer doit donner sa dé- 
cision. 

Du reste, quelle que soit cette décision , elle est définitive et hors 
de tout contrôle, même de la part de l'imamu-lemuslimin, quoiqu'elle 
ne puisse faire loi pour les autres cas, parce que la différence des 
positions peut obliger à lu modifier dans une autre espèce, par un 
autre idjtihad ; elle doit nécessairement être exteutée, quand même 
une autorité supérieure, à qui elle aurait été déférée, aurait rendu 
uoe décision contraire; elle a force de chose jugée, et ne peut être 
sujette à aucun appel. = Les fétra ne sont que des décisions sur 
telles espèces exposées au mufli; elles deviennent des idjtihad, quand 
la question est-controversée. C'est ainsi que l'on trouve souvent deux 
questions qui peuvent paraitre identiques, décidées différemment 
par le mème mufti; et que le juge à qui est soumise l'espèce pour 
laquelle a été rendu le fetn, ne se conformera peut-être pas au 
fete, parce que l'espèce soumise au juge diffère réellement de celle 
exposée à la décision du mufti. 


-3 
) 
2 ١ 
5 
4 1 


un mot, faire acte de propriétaire de ce dont 
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540. Puisque, avant l'ihraz bi-dedar, le g'animèt 
n'est encore que la possession de l'armée, et que 
لدم‎ musulman ne peut dépouiller son coreligion- 
aire de la possession qu'il a acquise et à laquelle 
il n'a pas renoncé, personne ne peut s'en approprier 
aucuné partie, en rien donner, vendre, échanger 






encore que la communauté de possessior 
nd : . 
T. gr. 1° « Il n'est permis à personne de rien vendre du 
«g'animét commun avant qu'il n'ait été partagé, Il n'est, 
«a dit le Prophète, permis à personne qui croie à Dieu ét au 
«jugement dernier, de rien vendre du caxrmèr avant qu'il 
«n'ait été partugé : parce que, avant l'ikraz, il n'est encore 
« la propriété de personne ; et que, après l'ikraz (quoique 
« devenu la propriété commune de l'armée), rien n'en est 

«encore la propriété déterminée de personne. سد — م‎ 

buli-zailé. ail 
2° « On ne peut, dans aucun cas, tirer profit de cette 
sparlie du g'animèt [les comestibles“), soit en la vendant 
«pour de l'or ou de l'argent, que l'on en ait besoin ou 
«non; soit en Tl'employant à se procurer par écha ge un 
* autre bien ; soit en se l'appropriant. 3— Médimæ’, p.301. 
3° عد الء‎ suffit pas d'obtenir la permission de les con- 
«sommer {les comestibles), pour en avoir la propriété. Ce 
“qui est permis, c'est uniquement de prendre les objet: 
٠ عل‎ consommation pour les consommer dans le besoin: 











*? Il est essentiel d'observer qu'il ne s'agit ici que du g'animèt 
dont toute l'armée a la communauté, et de distinguer les comes- 
tibles, ete, qui en feraient partie, des comestibles objet de l'art. 453, 
qui ne sont pas même g'animét, mais la propriété individuelle et 
exclusive du madjahid qui en a été le prémier occupant, alors que 
personne n'en avait encore la propriété, (Voir Sabdivision du nèfl,) 
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«et cette permission ne confère pas la propriété, qui seule 
« donnerait le droit de les vendre.» ح‎ Sunbali-sudé, 
4" « Le droit de vendre ou de s'approprier les objets de 
» consommation ou de simple usage n'existe pas davantage 
« quand on a quitté le daru-l-harb, parce que ce qui en 
«autorisait l'emploi, c'était 15 besoins i n'existe plus 
٠ dans le daru-l islam. à : 
5° «Celui qui | les vendrait, en devrait le prix à la masse 
«du butin, ainsi que le dit 2812 
« On dévrait également restituer ce qui reste des choses 
«mentionnées ci-dessus, et qui en auraient été distraites 


« dans le daru-Lhærb pour en tirer une utilité, parce qu'il 





«n'en est besoin que dans le duru-lharb, considération qui 


« seule en avait autorisé la distraction. 

6° « Si, après la rentrée dans le daru-lislam, il en a été 
“employé quelque chose, on en-doit verser la valeur à la 
« masse, si le partage n 5 pas encore eu lien. و‎ — = Médjmæ’, 


p. 310. 


541. Nul non plus n'est responsable, dans le 
dara-Lharb, du dommage résultant par son fait, de 
la perte, détérioration , usage, consommation, etc... 
d'une partie quelconque du g'animèt, parce que la 
pe ve suppose un propriétaire à qui l'in- 
demnité soit due; or, par l'occupation de la chose 
mi 1b ah, lé propriétaire premier n'existe plus; et, avant 
l'ihraz bid-dar, le propriétaire par occupation n'existe 
pas encore. = T. gs. 

542. Mais, quand, par l'ihraz, l'armée a acquis la 
propriété du g'animèt, l'auteur du dommage doit 
restituer au g'animèt ce qui existé encore, entre ses 
mains, de | ‘objet qu'il a distrait dans le dara--harb. 
جب‎ Îbidem. 


11. 33 
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543. Si, ayant modifié la nature de cet objet, il 
lui a donné une valeur plus grande que celle qu'il 
avait, si, par exemple, un ouvrier, un artiste ma- 
djahid a distrait, avant l'ihraz, une partie de Boïs, 
toile, métal, etc., qui, par son travail ou son indus- 
trie, aurait acquis une valeur qu'elle n'avait pas, il 
doit, après l'ihraz, une indemnité égale à la valeur 
du bois, etc., distrait et introduit dans le daru-bislam ; 
la plus-value lui appartient. — Îbidem. | 

544. Si, à la suite de l'ihraz, avant le partage, 
un objet a été distrait, il doit être rendu à la masse, 
s'il existe encore; sinon, l'indemnité est due à l'ar- 
mée entière, parce quelle en a la propriété com- 
mune et indivise. حت‎ lbidem. 


T. gs. « Si un menuisier faisant partie de l'armée s'est 
«emparé, dans le daru-l-harb, d'une pièce de عمط‎ équar- 
«rie et prèle à être travaillée; qu'il en ait fait, dans le 
«même pays, des écuelles el des tables, et les ait intro- 
« duites dans le duru-lislam , l'émir doit les lui prendre et 
«les faire vendée (parce que le boïs dont elles sont faites 
appartenait au g'animét, art. 464 et 462) : il fsitensuite 

« deux parties dela totalité du prix obtenu ; la valeur du bois, 
«avant qu'il n'ait élé travaillé, est déduite du prix obtenu 
« de la vente, et “versée au g'animèl ; le surplus est donné 
«à l'ouvriér pour prix de son travail. Le motif de cette : 
‘mesure esl que ce bois, avant d'être travaillé, ayant une 
« valeur, faisait partie du g'animét (art: 455}),ei que ce- 
« pendant sa misé en œuvre l'a, sous un rapport, dénaluré, 

«Si un g'acib, مد‎ homme qui s'en serait emparé sans 
« droit, lui avait fait subir دل‎ même modification, il دعل‎ 
« vrait une indemnité pour en acquérir la propriété ; mais 
«d'une part, la perte d'objets faisant partie du butin ne peut, 


و 
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« dans le duru-l hark, donner lieu à une indemnité ; et, d'autre 
« part, cependant, il est évident que l'ouvrier ne peut ac- 
« quérir la propriété du bois même, sans en payer l'in- 
« demnité (à l'armée); dans l'impossibilité où l'on se trouve 
« de séparer le bois premier, qui faisait partie du g'animèt, 
«du travail identifié en quelque sorle, avec ce bois, tra- 
« vail étranger au g'animet, le moyen de rendre à chacun 
, مع‎ qui lui appartient est de vendre les objels travaillés, 
«et de partager le prix de la vente entre les parties, dans 
«ln proportion de leurs droits respectifs. 
« La même solution doit être donnée à loute autre ques- 
« tion semblable, telle qu'habits que l'on aurait fait tendre, 
«peaux que l'on aurait fait corroyer, poisson que lon 
“aurait salé, etc. 
« Quant au menuisier, il peut aussi, en payant la valeur 
«du bois non travaillé, s'assurer la propriélé des, objets 
«travaillés avec ce bois. s — Sièri qébir, .م‎ 7, Il partie. 


545. Celui qui, avant comme après l'ihraz, mais 
avant le partage, aurait vendu une partie du butin, 
en devrait restituer le prix, qui devra ètre versé à 
Ja masse du butin. | | 

546: L'indemnité due pour donation, perte , con- 
sommation, anéantissement, etc. , d'un objet appar- 
tenant au g'animèt et distrait après l'ihraz, est la 
valeur de eet objet. حك‎ Voir T. g q: T. gr. 

547. Le mudjahid qui mourrait après la prise, 
mais avant l'ihraz du g'animét, n'étant pas encore 
copropriétaire de la part à laquelle il aurait eu droit 
par suite, ses héritiers n'auraient aucun droit à suc- 
céder à cette part, = Voir F.ge, 5°. 

+ 548. Ils y auraient des droits, au contraire, sil 
n'était mort qu'après l'ihraz, parce que, dès lors, ce 
33. 
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combattant était devenu copropriétaire du butin 
avec l'armée entière, et sa copropriété sur cesser 
avec le partage. — Jbidem. 


5 2. Droits acquis par l'rwraz, el étendue de ces droits. 


549. La différence de doctrines entre Ébou-Hanifé 
et Chaf'i a donné lieu à quantité de conséquences 
aussi différentes’entre elles que le sont les principes 
dont elles découlent; nous venons d'en faire con- 
naître, dans des articles x لان‎ une très-petite 
partie, 

Mais la plus remarquable est que, dans le système 
hanèfi, la propriété du g'animèt n'étant encore dé- 
vole définitivement à personne , 11 بخص‎ a pas de droit 
acquis qui doive en interdire, jusqu à présent, la co- 
possession à de nouveaux venus, étrangers, il est 
vrai, à la prise, mais dont la coopération aura con- 
tribué à sa conservation. 

550. La doctrine de Chaf'i exclut nent 
cette copossession, puisque , suivant elle il n'y a pas 
simple possession, mais propriété acquise, d'abord 
pour l'armée, em général, avant le partage, et en- 
suite pour les g'animin individuellement, à la suite 
du partage. — Voir art, 535 et T. gn. 

551. Et, comme il n'est pas de position où les 
premiers occupants se trouvent, plus que dans le daru- 
lharb exposés à se voir enlever le butin qu'ils ont 
fait; que souvent il sera plus difficile de le conserver, 
qu'il n'aura été de le prendre’ que c'est même l'ins- 
tant où l'armée a le plus besoin du secours des auxi- 
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liaires (voir, à la suite de T..qn, la fin de la note 
Extrait de Zéiuér). | 

H est incontestable que ceux dont l'adjonction 
aux ayants droit par la prise aura coopéré à mettre 
le g'animèt en sûreté dans le daru-Lislam, n'auront 
pas acquis moins de titres que les premiers à sa co- 
possession, et ensuite à sa propriété. 

Il a donc été établi que les auxiliaires dont se 
forme la deuxième catégorie seront toujours censés 


avoir coopéré à l'ikraz du butin, pourvu que leur 


jonction à l'armée ait eu lieu dans le dara--harb, et 
avant le partage ou la vente du butin dans le même 
pays, s'il a eu lieu. — Voir art. 496, 497 et textes 
correspondants. 

552, Ce droit commence à l'instant où, posté- 
rieurement à la prise à laquelle on suppose qu'ils 
n'ont pas coopéré, la jonction, soit réelle, soit re- 
gardée comme telle, hag'mi, aura été opéré, n'eüt- 
elle duré qu'un instant, comme cela a lieu pour la 
prise, et quand même ils n'auraient pas eu à dé- 
fendre, de fait, le butin contre l'ennemi. 

553. Si une circonstance quelconque, mettant 
fin à cette jonction, amenait une séparation entre 
les deux troupes mutuellement auxiliaires les unes 
des autres, les ayants droit par l'ihraz resteraient 
nécessairement d'abord copossesseurs avec les ayants 
droit par la prise, tant que le g'animèt continuerait 
d'être dans le daru-l-harb. 

Et, dans le dara-l-islam, la propriété en serait 
acquise aux uns et aux autres également, parce que 











LEE 
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les deux parties seraient légalement censées avoir 
contribué de toutes leurs forces réunies à sa com 
servation et à son introduction dans le pays où il 
devait trouver toute sûreté. 

554. Aucunes personnes, aucuns corps d'armée 
autres que les auxiliaires, 493 et hg4, ne peuvent, 
mème présents au combat, obtenir aucun droit de 
communauté à la masse du g'animèt, à titre de coopé- 
rants à l'ihraz bi-d-dar, à moins que, pendant l'ihraz, 
ils n'aient pris une part active au combat, 520. 

555. Enfin, nul n'a droit à la communauté du 
g'animét, à la prise ou à l'ihraz duquel il serait resté 
entièrement étranger. 

396. D'où il suit que, 

Lorsqu'un corps d'armée s'étant séparé en deux 
détachements, l'un deux aura fait seul du butin. 
mais se sera ensuite rencontré, même un instant, 
avec l'autre, qui n'en aura pas encore fait, il n'aura 
pas seul droit à son butin, mais il devra le partager 
avec ce dernier, qui sera censé avoir coopéré à l'ihraz, 

297. Que, au contraire, celui qui, ayant fait en- 
suite, de son côté, du butin, sera rentré dans le 
daru-lislam, sans avoir, depuis la prise de ce butin, 
communiqué avec le premier, y aura un droit ex- 
clusif, parce que seul il l'aura pris et fait ihraz, opé- 
rations auxquelles le premier sera resté tout à fait 
étranger. كت‎ T. gt. 

T. gt 1" « Supposons qu'un corps d'armée, éloigné du 

«quartier général, se soit divisé en deux détachements, 

« de manière à n'avoir pu s'entr'aider, ét qüé chacun d'eux, 
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«ou un seul, ayant fait du butin, ils se soient rejoints avant 
« d'être arrivés au quartier général, ils seront censés avoir 
" «été réunis pour faire le butin et tous deux auront un 
« droit égal à la totalité du nèfl”. 
*د‎ «S'ils y sont arrivés chacun séparément, chacun 
«n'aura droit qu'à son propre nefl. 
3 « Si même, arrivés séparément, ils né se trouvent 
« réunis qu'à proximité el en vue du camp, en sorte que 
« l'armée eût pu les secourir, s'ils avaient eu un combat à 
« soutenir, cette proximité se confondant avec le camp lui- 
«même, ils seraient censés avoir fait et leur jonction, et 
«l'ikraz de leur butin, au sein même du camp; et ils n'au- 
«raient aucun droit au nèf{ l'un de l'autre (parce que, 
« pour eux, le camp est censé daru-l-islam). | 
h" «Si ce corps de‘troupes (munèfel et éloigné de l'ar- 
«mée, sans s'être partagé en deux détachements), après 
«avoir fit du butin loio de l'armée et n'ayant pu faire sa 
« jonction avec elle (ni arriver à sa proximité), était rentré 
« dans le daru-lislam par un point de la frontière éloigné 
٠» مل‎ l'armée, tout son butin serait, après prélèvement du 
“cinquième, partagé conformément aux lois du partage 
١ du g'animèt (le انه‎ serait nul et l'armée n'aurail aucun 
« droit à être associée au g'animél). 1 
« Car, ce qui donne droit au g'animét (dont on n'a pas 
«fait la prise), c'est la coopération à L'ihraz. Or ce corps 
«d'armée l'a fait seul (et sans aucune coopération, même 
« celle qui résulte de la proximité). ده‎ Sièri-qébir, p.213 
et 214. 


558. Par le même principe, si des troupes dé- 
tachées d'une armée établie sur la frontière, et en- 
voyées dans le dara-harb, rentrent dans le daru-l- 
islam avec lé butin qu'elles auront fait dans le pays 


Tout ce texte suppose que ce corps d'armée était munëffélan le‏ ده 
"كنا hou, «attributaire.» Voir les définitions de la subdivision du‏ 


= 
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ennemi, elles seules auront droit au g'animèt, quand 
même elles se seraient ralliées à l'armée dont elles 
ont été détachées; cette armée n'aurait aucune pré- 
tention à élever à ce sujet «puisque, n'étant pas dans 
le dara-l-harb, elle n'aurait pu avoir aucune partici- 
pation quelconque ni à la prise, ni à l'ihraz, et que, 
rentrées dans le daru-tislam, ces troupes seraient de- 
‘venues définitivement propriétaires de leur butin, 
= T4 






ET. qu. « Si Le Eovuverneur de Méciça, ville du daru-l. 5 
“islam, envoie dans le daru-l-harb un détachement, il ne 
٠» peut lui faire ténfil le g'animèt qu'il prendra. 

« Si, au contraire, l'imam, ou tout autre chef entré dans 
“le dart-l-harb avec une armée, en détache un corps de , 
“troupes pour une expédition , le اوم‎ qu'il leur accordera 
«sera conforme à la loi. 

« La différence entre ces deux dispositions est que les 
«troupes envoyées de Mécica seraient seules à se partager 
«le butin, comme elles auraient été seules à le prenüre 
«et à le faire ikraz, parce que le reste de l'armée, n'ayant 
“pas quitté Mécica, n'aurait aucun droit au partage du 
“butin fait par le détachement. Or le tinfl accordé à un 
» délachement ne peut, en principe, s'étendre à la totalité 
«du butin qu'il fera; une partie plus ou moirs grande en 
٠ doit être réversible à la masse générale du butin de l'ar- 
بعفس»‎ sinon, n'y a que g'animét ordinaire, et pas de القع‎ 
— Sièri gébèr, p. ha. 






399. Le g'animèt peut être fait ihraz par des gens 
salariés à cet effet; et, dans ce cas, il reste la pro- 
priété exclusive de ceux qui l'auront pris, qu'ils soient 
ou non rentrés dans le daru-Lislam., sans que les gens 
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lariés qui l'yauront introduit aient à réclamer autre 
se que le salaire convenu. —T. و‎ v. 


 T.gu. 1" « Si un détachement, envoyé du daru-l-islam, 
e avait fait du butin dans le daru-l-harb , et que, après l'avoir 
« laissé entre les mains de gens salariés par lai, il fit rentré 
« dans le daru-Lislaum;: qu'ensuile, un autre délachement, 
«après avoir lui-même fuit du butin, eût rencontré ces 
«mercenaires et ft rentré avec eux et avec les deux bu- 
« ins: 1 ١: 
Les deux détachements auraient un droit commun au 
« premier bulin, parce que l'un d'eux l'aurait pris, et l'autre 
« l'aurait fait ikraz (par coopéralion) ; mais, comme Île pre- 
« mier n'aurait en rien contribué ni à la prise, ni à l'ihraz 
« du butin du second, puisqu'il aurait été alors rentré dans 
“le daru-l-islam, il ne pourrait y avoir acquis aucun droit 
« de participalion. 

2° « Ce serait l'opposé, si le premitr détachement, après 
savoir envoyé son butin dans le duru-lislam par des gens 
«salariés, avait rencontré dans le pays ennemi un second 
« détachement avec le butin que celui-ci aurait aussi fait, 
«ét était rentré dans le daru-Lislam;  -* 

« Le deuxième détachement n'aurait aucun droit sur le 
« g'animét du premier, qu'il n'aurait contribué ni à prendre, 
« ni à faire عسل‎ —Le premier, au contraire, aurail un 
« droit de communauté au butin du second, à l'ikraz du- 
« quel il aurait coopéré. th 

3 « Si le premier délachement, après hvoir laissé son 
«butin dans le dura-lharb, à la garde de quelques per- 
«sonnés, élait passé outre, et s'élait réuni au second déta- 
«chement; et que lous deux, après avoir fat ensemble 
« de nouveau butin, fussent rentrés dans le daru-Lislam, 
« sans avoir rencontré les personnes commises à la garde 
« du prémier butin, 

Ce butin contimucrail nécessairement d'appartenur ex- 
« clusivement au premier détachement, parce que le second 
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«n'aurait eu aucune participation ni à sa prise, ni à son 
“ hraz : 

« Mais le second g'animét, fait ihraz par les deux déta- 
«chements, serait commun à ces deux troupes, qui au- 
« raient coopéré à son thraz:et ce butin serait partagé entre 
«a EUX. 

4" « Dans cette question , si le point de réunion des deux 
«troupes s'était trouvé à proximité des gardiens du pre- 
swmier butin, toules deux y auraient une part égale, parce 
« que les deux corps, étant assez rapprochés pour se prêter 
«secours, au besoin, sont censés ne faire qu'une armée, 
silont les divers corps se servent mutuellement d'appui et 
8 de refuge. 

«Si, au contraire, le point de réunion était éloigné, ils 
«seraient assimilés à deux armées séparées, qui seraient 
«entrées dans de pays grec de deux côtés différents. » — 
Suere gébir, p. 5, 2° partie. 


560. Il peut également être confié, dans le daru- 
Lharb, à la garde de gens salariés, sans que le droit 
acquis par sa prise soit perdu pour ceux qui en ont 
été les premiers occupants, que ceux-ci soient ren- 
trés dans le daru-lislam sans leur butin, ou restés 
dans le dérut-harb.— V. TT. gv, 3°. 

961. Les détachements qui trouveraient ce butin 
dans Îe darus-harb sous la garde de gens salariés ac- 
querraient sur lui, par cette seule circonstance (voir 
549 et 550), un droit de communauté, parce qu'ils 
l'auraient fait, ou seraient censés l'avoir fait ihraz 
dans le dara-lislam. = Voir T. ge, K. 

562. Le butin que les premiers occupants auront 
renfermé dans un endroit du daru-l-harb, et laissé 
pour se porter sur un autre point du même pays, 
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n'est pas censé abandonné par eux, tant qu'ils sont 
dans le dara-l-harb; il est, au contraire, censé aban- 
donné par eux, si, étant rentre dans le dara-Lislam, 
une autre troupe l'avait pris dans cet endroit. — 
T. qu. 


T. .مدي‎ 1° « Si un détachement, envoyé du daru-l-aslam , 
« après avoir fait quelque butin, et l'avoir renfermé dans 
«une église, dont il aurait fermé les portes, s'était enfoncé 
« dans le daru-l-harb, et qu'ensuite un autre détachement 
« étant survenu eût ouvert les portes de cette église, en eût 
« retiré le butin et l'eût emmené dans le daru-Hislam, qu'en- 
« fin le premier corps y füt lui-même retourné, 

«Les deux détachements auraient un droit commun à 
« ce g'animèt, parce que l'un l'a pris, et que l'autre l'a fait | 
sikras. 

a" Mais, si l'arrivée du deuxième détachement à l'église 
« avait été postérieure à la rentrée du premier dans le duru- 
« Lislam, la totalité de ce butin appartiendrait au deuxième, 
« parce. que le premier, en l'abandonnant dans le daru-l- 
« harb. dont il serait sorti, en aurait perdu entiérement la 
« possession; et ces biens seraient regardés comme biens 
« perdus par un harbi, et n'ayant encore passé entre les 
« mains de personne; le deuxième surié y aurail acquis un 
« droit exclusif, parce que seul il l'aurait (pris et} fait 
sihraz. 

3" « Il en serait de même si, lors même que lé premier 
« détachement ne serait pas encore rentré dans le pays 
«musulman, les habitants, informés que ces biens sont 
« dans l'église, et s'en étant emparés, le deuxième sure, 
“arrivé sur les lieux, leur avait repris ce butin, ét était 
“ rentré avec lui dans le daru-Lislam, sans s'être rencontré 
avec le prémier détachement, 

«Ce butin qu'ils qgraient sauvé des mains des harbi. 
«leur appartiendrait exclusivement, parce que les harki 
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« qui l'auraient pris dans leur pays, en ayant fait l'ibruz 
«par ce seul fait, en seraient devenus les propriétaires, 
« comme ils le sont des autres biens qui, jusqu'alors, ne 
“leur ont pas été enlevés, et que ce deuxième détache. 
sauént, ayant été seul à le prendre et à le faire thraz, y au- 
« rait seul droit. 

4" «Si des hommes du premier تعس‎ avaient joint au 
«butin renfermé dans l'église quelques effets qui leur ap- 
« parlinssent, ils ont le droit de les reprendre gratuite- 
“ment, soit avant, soil après le partage, des mains du 
٠ deuxième détachement qui les aurait pris avant que les 
٠ harbi ne s'en fussent emparés. 

« [ls devraient, au contraire, en payer la valeur, si le 
« deuxième détachement les ayant repris des mains des 
٠ harbi, les propriétaires ne les avaient réclamés qu'après 
«le partage: ils les reprendraient gratuitement s'ils les 
«avaient réclamés auparavant (parce que, en eflet, ces ebjets 
«étaient la propriété et non simplement la possession de 
«ceux qui les avaient-daissés; et que, au contraire, le bu- 
“tin laissé par le premier détachement n'était que sa pos- 
«session et non sa propriété, puisqu'il ne l'avait pas fait 
“ihras).s — Sièri .م اناغو‎ 6, 2° partie. 


969. Si, au lieu de rester dans le daru-l.harb, 
ces premiers occupants étaient déjà rentrés dans le 
daru-Lislam lorsqu'un détachement, trouvant ce bu- 
tin dans l'endroit où il était renfermé, l'en aurait 
retiré et l'aurait fait ihraz, ce dernier en aurait seul 
la propriété, parce que la rentrée des premiers dans 
le pays musulman équivaut à un abandon de pos- 
session. ح‎ Jhidem, 2°. | 

564. Si, lors même que les premiers occupants 
ne seraient pas rentrés dans le daru-l-islam, les harbi, 
découvrant le hieu où le butin serait renfermé, s'en 
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étaient emparés, et que, ensuite, un détachement 
musulman le leur eût repris, ce détachement en 
aurait seul, après l'ihraz, la propriété au préjudice 
des premiers, parce que ceux-ci auraient perdu, par 
le fait des harbi, le droit de possession qu'ils avaient 
conservé jusqu'alors. حت‎ Ibidem, 3°. 

565. Mais le jet que ces premiers occupants fe- 
raient de leur butin serait une véritable renoncia- 
tion à sa possession, et ceux qui s'en empareraient, 
même devant eux, y acquerraient tous les droits 
appartenant à tout premier occupant. —T. و‎ x, 1°. 


. T.g x. 1° «Lorsque, avant le partage ou la vente, le 
«butin étant encore dans le daru-l-harb, le corps d'armée 
« qui l'a fait, l'a jeté; et qu'un autre corps survenant s'en 
« est emparé avant les kurbi ou même après eux et l'a fait 
«ikraz, le premier corps n'ya plus aucun droit, parce que 
« ce butin (ainsi jeté par ceux qui n'en avaient encore que 
«la possession), se lrouve assimilé à ceux des biens des 
« harbi qui ne leur auraient pas encore élé pris. 

2" « Si, au contraire, ce n'est qu'après la vente ou Île 
« partage des biens dans ع1‎ daru-l-hark qu'il a été jeté (par 
«les g'animin devenus propriétaires) dans le”dessein de le 
«soustraire par le feu aux harhi; mais que, la crainte des 
« harbi les ayant empêchés d'accomplir ce dessein, il ait 
«été abandonné par eux; qu'enfin, un deuxième corps, 
«survenu avant les harbi, l'ait pris et fait ihraz; ce der- 
«nier détachement est tenu de le remettre aux g'animin 
«nouveaux propriélaires, parce que cet abandon forcé 
«n'a pu anéantir le droit de propriété. 
3° « Mais , si, dans les mêmes circonstances d'abandon, 
«les harbi s'en étaient emparés et que (ce butin fait thraz, 
© sau profit des harbi, par le fait de cette prise) le deuxième 
« détachement l'eût repris aux hwrbi, les g'animin du pre- 
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_«mier détachement, que le premier partage en avait ren- 
dus propriétaires, et qui se présealeraient (pour récla- 
«ner leurs droits sur ces biens abandonnés par eux, ainsi 
«qu'il est dil au n° à ci-dessus}, avant qu'un nouveau 
« partage ne füt fait au profit du deuxième corps, auraient 
“le droit de reprendre leur bien sans rien payer: si, au 
«contraire, ils ne se présentaient qu'après le partage (pour 
«le reprendre), ils devraient en payer la valeur, parce 
“que ce g'animèt est rentré dans la catégorie des biens 
«que les harbi auraient pris (aux musulmans dans le daru- 
« lislam) et faits 1hraz dans leur pays.» — Sièri انب‎ 
p. 260. 


206. Mais le jet de la chose qui serait propriété 


ne sufirait pas pour être regardé comme une re- 
nonciation. .ا عت‎ q w, 2°. 


$ 3. Du transport du Butin. 


967. La loi, qui attache l'acquisition de la pro- 
priété du butin à la condition de l'ihraz bi-d-dar, a 
pourvu aux difficultés qu'elle fait naître: 

Ainsi, quand les animaux de transport que pos- 
sède l'armée manquent ou sont insullisants, l'émir 
les fait charger sur les bètes de somme faisant par- 
tie du g'animèt. لل ل‎ 

568. Si, nile g'animèt, ni le béitu-Lmal, ne peuvent 
les fournir, il les fait charger sur les animaux de 
l'armée qui restent sans emploi — Îbidem, 4°. 


$ 4. Vente ou partage du g'animit dans le ,م ةعم‎ 


369. S'il ne reste d'autre moyen que d'y em- 
ployer l'armée, le chef répartit le g'animèt entre 
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tous les soldats, mais seulement à titre de dépôt, 
qu'ils devront restituer 0 la masse après l'ihraz. — 
Ibidem, 8°. 

570. S'ils s'y refusent, on les y force, mais en 
leur accordant un salaire convenable. — Jhidem; q°. 

571. Enfin, à défaut de tout moyen de trans- 
port, si, définitivement, les circonstances font une 
nécessité de renoncer au transport: ع‎ Jbidem, 1° 
et T, M2 

572. Qu si, se fondant sur la faculté que lui 
donne la loi d'opter, dans les questions controver- 
sées, entre deux doctrines, dont l'une permet et 
l'autre défend le partage ou la vente du butin dans 
lé daru-Lharb, le chef de l'armée croit prudent de se 
décider pour l'un de ces deux derniers moyens ; 

Reste, comme dernier parti à prendre, l'emplor, 
soit de la vente, soit du احم‎ du qg'animèt dans 
le daru-l-harb. — Ibidem, 1° "et 7 et T: q h, 30 
ف‎ partie. 

573. Mais on ne doit pas faire, avant l'ihraz 
bi-d-dar, le partage des prisonniers, parce que, jus- 
qu'à cet instant, l'imam conservé encore sur eux son 
droit de vie et de mort.— Jbidem, 2°. 

574: Après la vente du butin, on ne doit pas 
différer d'en partager le prix entre les g'animin, 
parce qu'étant désormais leur propriété, tout délai 
mis à lé leur remettre serait sans but, He ne serait 
mème 0 sans inconvénient. =T. 9» 2° 


T. g y. 1° «Si des re is présents sur des lieux, 
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andaïent à acheter le g'animét, il serait permis de le 
br vendre; car si, dans cetle position [de nécessité), 
“le partage en est permis, la vente doit l'être, puisque le 
« partage el la vente sont deux transactions reposant l'une 
* ét l'autre sur le même principe, celui d'assurer les droits 
« des g'animin à la propriété du butin (et qu'en outre leur 
«droit sur le bulin indivis porte, non sur chacune des 
» parties qui composent le 7 ‘onmét, mais sur l'ensemble 
٠ de sa valeur). 
2" « Après la venlé, on doit se hâler d'en partager le 
« prix entre les g'animin, sans en remettre l'exécution j jus- 
«qu'à la reutréé dans le duru-lislam;: la différer serait en 
« effet sans but-utile, puisque, d'une part, la consomma- 
«tion de la vente équivalant à l'ihraz bi-d-dar, par elle, 
« la propriété du g'ammèt est acquise aux g'animin,; et que, 
«de l'autre, après elle, tout droit de copropriété est perdu 
« pour les auxiliaires, » Voir art. 496 et 497. | 
١ 5 5. Étendue des droits acquits aux g'animin. 
3/9. Aucun des g'animin ne peut avoir droit, 
pour sa personne, à plus d'une part de fantassin (ce 


que reçoit de plus le cavalier est la part simple ou 
double du cheval). 

Mahomet lui-même n'en avait, pas davantage 
comme combattant; et, s'il avait, comme prophète, 
des droits spéciaux, soit sur le cinquième, soit sur 
l'ensemble du butin, il n'en avait pas sur les quatre 
cinquièmes consacrés aux g'animin; nul autre que 
lui n'ayant et ne pouvant avoir, après. lui, le même 
titre, ne peut avoir les mèmes priviléges, spéciale- 
ment sur le cinquième du cinquième, = T. q z. 

Tgs =: oi le butin, le Prophète avait droit 4 à 

« Lrois parlies : 
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« Le safe; | sé . م‎ | 


« Le cinquième du ذم سان‎ 

« Une part de combattant. 

À. « Le safe était un objet précieux que le Prophète 
« avait le droit de choisir pour lui-même sur le butin, et 
«avant le partage: par exemple, une épée, une cuirasse, 
«une esclave, عات‎ 

« Avant l'islamisme, les chefs d'armée prenaient etsap- 
« propriaient, entre autres choses, le safié, C'étaient ces 
« divers priviléges qui les distinguaient des autres officiers 
«de l'armée; c'est même à ce sujet que, s'adressant à l'un 
«d'eux, un poële a dit : 24 


«À toi appartient La part du butin, le droit سرسط عل‎ « comman- 
« dement,» celui de nèchita, enfin celui de fud'oul, » 


« On appelle nechita, le butin que l'armée fait dans la 
«route avant d'arriver au but de son voy age. 

« Le Jud'oul est la partie du bulin qui reste idee. 
« parce qu'elle n'est pas susceptible d'être partagée, 

« Dans ces Lemps anciens, l'avidité des chefs d'armée 
«saisissait cl engloulissail ces casuels, qui, depuis l'isla- 
«misme, ont été abolis. 

« Le safié seul avait encore subsisté, mais restreint à la 
« personne du Prophète. Après sa mort, l'abolition en a été 
«unanimement décidée. 1 

B.1l ne restait donc plus que : 1° la part sur le cin- 
« queme, c'est-à-dire le cinquième du cinquième, au lieu du 

Le: auquel les chefs d'armée antérieurs avaient droit ; 
set 2° la part de combattant: 

« Maïs, depuis sa mort, il ÿ a eu dissidence sur l'emploi 
« du cinquième, حت‎ Sièr gèbir, p. 2108. 

« La part du Prophète (sur le cinquième) م‎ ‘a plus d'em- 

« ploi depuis sa mort; car ce qui lui donnait droit à cette 
«distinction, c'était sa mission. Or il n'y a plus de Pro- 
« phète après lui. — Médjmæ, p.212. 

. Ebon-Hanife veut que, par ba mort du Prophète, sa 

34 
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. « part dans le cinquième et celle de ses parenis retournent 
«au prolit des trois dernières classes. حت‎ Beïd'auvi. 

V. « Chaff'i a dit : « Elle est employée au profit du مقطا‎ 
«life; mais les décisions juridiques sont en faveur de la 
«doctrine hanélte. s حت‎ 

Vi «Suivant Malig’, c'est à l'imam à disposer, dans sa 
« sagesse, de la part du Prophète, et à l'employer comme 
«il le jugera convenable aux intérêts de l'islamisme, »— 
Béid'awr. 


576. Il est, au contraire, des personnes qui ne 
peuvent avoir droit à une part entière : 

Ce sont les raïa, les esclaves, les femmes qui au- 
ront pris part au combat; les musulmans impubères, 
encore trop faibles pour avoir droit à une part en- 
tière, quoiqu'ils aient combattu dans les rangs des 
mudjahid. 

V. Il est, au reste, des imam qui accordent à ces 
personnes une part entière, حت‎ Voir T. و عرو‎ k, 
وات 1 و‎ L 

577. Les femmes qui ont consacré leurs soins 
au soulagement des malades et au pansement des 
blessés ont droit à une récompense de leurs ser- 
vices. —= Voir T. q L 

578. La même mesure doit être adoptée en fa- 
veur des personnes employées comme guides, et à 
celles qui auront fourni, sur l'état de l'ennemi, des 
renseignements plus ou moins circonstanciés et sou- 
vent précieux. — Voir ibidem. ١ 

579. Toutes ces récompenses seront prises sur 
les quatre cinquièmes du g'animèt,et soumises, pour 
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la quantité, par voie d'idjtihad, à la dérision de 
l'imam-ou de son délégué, 

580. Ont droit à des parts entières ceux qui, 
après avoir contribué, comme ,عتمم‎ de leur per- 
sonne à la prise du g'animèt, s'étant ensuite convertis 
à l'islamisme, auront contribué à sonthraz, comme 
musulmans. حت‎ Voir lé Sièri gébir, .م‎ 285 et suiv. 

581. Outre la part que le cavalier reçoit à titre 
de mudjahid, une ou deux autres parts (suivant les 
doctrines) lui sont dues pour le dédommager des 
frais d'achat et d'entretien de son cheval, لاعت‎ À «. 

582. W. Ébou-Hanifé m'accorde qu'une part : 
d'autres deux parts pour لمعو تصن‎ cheval; d'autres, 
enfin, attribuent deux parts pour deux chevaux. حت‎ 
T. ha. 


T. k a. «Le fantassin a droit a une part; le cavalier à 
« ceux. 

V. « Suivant les deux disciples d'Ébou-Hanifé, les trois 
«imam et la plupart des jurisconsulles, le cavalier نه‎ trois 
« parts. 

“On donne, pour le cheval, dans le premier cas, une 
« part: et; dans le second, deux. 

 Ébon- -Hanifé, en n'accordant que deux sal at Cava- 
« lier, se fonde sur la tradition qui admet que le Prophète 
« donnait au cavalier deux parts; une pour lui, l'autre 
« pour le cheval. 

F. « Les autres ei leur côté, se fondent sur une 
“autre lradition, qui prétend que le Prophète accordait 
« au cavalier trois parts; une pour lui, deux pan che. 
ل‎ val. 

« Après bien des discussions , la première tradition: a été 
«adoptée par les hanëfites. — Medimæ’, p. دق‎ 

34 . 
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583. Pour être admis comme cavalier, il ne suf- 
fit pas au mudjahid de se présenter avec un cheval; 

11 faut que ce cheval soit reçu, car tous ne le 
sont pas et ne méritent pas au cavalier la double ou 
triple part. 

‘Quatre espèces de chevaux au plus lui offrent cet 

avantage, ce sont : 

1° Le cheval arabe, متمق‎ ou ‘atik; il est unani- 
mément reçu; 

2° Le cheval turcoman, birzéwn; 11 est reçu à 
peu près unanimement; 

3° Le cheval provenant d'un père arabe et d'une 
mère turcomane, bêdjin; 

4°. Le cheval provenant d'un père turcoman et 
d'une mère arabe, moakrif. 


Beaucoup d'imam rejeltent ces deux dernières es- 
pèces. — Sièri gèbir, p. 261. = 1.7 


584. T. kb, 1° « On n'accorde de parts que pour un che- 
“val : 

589. F. «Et, suivont Ébou-Youcçouf, on en accorde pour 
« deux chevaux ; car le Prophète a donné cinq parts (quatre) 
«pour deux chevaux, etune part-de combattant pour la 

« personne du cavalier. ؛‎ 
« Les deux imam (Ébou-Hanifè et Méhmèd) répondent à 
« Ébou- Youçouf : « Le Prophète n'a donné, dans la journée 
« de g'aïbér, de parts que pour un seul cheval à celui qui 
«en avait plusieurs: et quant à ce.que l'on rapporte ici du 
« Prophète, le surplus des parts accordées l'a été par voie 
« de rénfil, comme ont été données deux parts à Silmèt ben 
« Equa', qui n'était cependant qu'un fantassin. 
at «Les bérazim (pluriel de birzèen) sont des chevaux 
«‘adjèm « persans ,» comme les ‘rit (pluriel de ‘atik) sont 
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«des chevaux arabes de races djé‘wad « pures: » ces deux 
+ races sont mises sur le même rang, parce que toutes deux 
« jettent la terreur chez l'ennemi, el qu'elles font (par ce 

. «molif) partie des chevaux dont se compose la cavalerie. 
« Le cheval birzéwn posséde la force et la patience, et l'atik 
« la force nécessaire pour la poursuite de l'ennemi et pour 
“les longues courses, qualités qui, toutes, sont d'une 
« grande utilité. 

586. «ll ع'م‎ ‘est pas accordé de part pour le cheval de charge, 
«ai pour le mulet, parce qu'ils né servent ni dans le com- 
«bat, ni pour chercher ou poursüivre l'ennemi,» — 
Médjmæ, p.317. 


587. Ont droit aux parts de cavalier : 


1° Celui qui, avant l'entrée de l'armée dans le 
daru-lharb, s'est fait inscrire sur les rôles, et a éte 
recu comme cavalier, voir T. f z. 

2° Celui qui est entré après l'armée, comme ca. 
valier, mais avec l'autorisation de l'imam, voir T. gb. 

3° Celui qui, appartenant à 15 troisième catégorie, 
s'est réuni à l'armée avec l'intention manifestée de 
combattre comme cavalier, voir T. ge. 

4° Celui qui, entré d'abord sans l'intention ma- 
nifestée de combattre, a, de fait, ensuite combattu 
comme cavalier, — Voir T. بن‎ d, 3°. 


268. Par faveur et exception aux règles géné- 
rales, est admis au nombre des cavaliers : 

Celui dont le cheval, jugé d'abord trop faible pour 
combattre , a, depuis, acquis les qualités qui lui man- 
quaient. =T. he, 5°. 

589. N'a aucun droit de cavalier, celui dont le 
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cheval serait, par l'âge ou par tout autre nn 
d'état de jémais servir. = The, 4 0“ 





T. he. 1° « Nous avons dit quede cavalier dont le cheval 
« serait mort après avoir passé la frontière aurait droit à 
“une part de cavalier; il est dans la position de celui dont 
«le cheval aurait eu les jarrets coupés ou auraïl été 4 
« par l'ennemi; quoiqu'il soil constant que le batir 
“ensuile, l'a été pendant qu'il n'a pu combattre qu à 
«il a droit à une part de cavalier, comme al l'a si rem: 
«a pris son cheval et l'a fait ékrus: si, en effet,on privait 
« ainsi le cavalier de sa part, personne ne voudrait com- 
“battre à cheval, tandis quil est, au contraire, © : 
«mandé à l'imam de s'occuper uniquement des Dos 
« d'exciter l'ardeur des combattants. » Voir Coran, ch. von, 
verset 66. 
« Si le cavalier a droit à plusieurs parts, ce n'esl point 
« parce que, de fait, il a combattu à cheval, mais unique- 
«ment parce que, pour être classé parmi les cavaliers, il 
« doit supporter la charge des frais d'un cheval. Si les ca- 
« valiers ont à enfoncer les pories d'une forteresse, à com- 
« battre dans des déllés, sur un vaisseau, ils ont les parts 
“attribuées au cavalier, quoiqu'ils aient شل‎ renoncer à 
« combattre à cheval. On en doit conclure que ce qui est 
«ici pris en considération, ce sont les frais d'entretien du 
«cheval, et non que le: walier ait combattu à cheval. 
290, 2° «Celui qui combat à pied, اك‎ laisse son cheval 
« dans le camp, pour + ménager ou le mettre au vert, 
«n'en reçoit pas moins les parts du cavalier; il doit donc, 
«à plus juste titre, dvoir le mime droit, quand il a perdu 
* son cheval. #. + 
991. 3'«Celui qui, étant entré à pied dans le daru-l-harb, 
« achèterait un cheval, n'a droit qu à une part de fantassin ; 
« YF. Mais, suivant Jbni-Mubarèg, il a droit aux ss 
«du cavalier, parce que, pour combatire l'ennemi, À 
«pas reculé devant les frais d'achat et d'entretien d'un - 
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٠ cheval dans le daru-l-harb ; quand la simple entrée dans 5 
« le même pays est regardée comme équivalant au combat, 
« et donne droit aux parts du cavalier, peut-on les refuser 
» à celui qui a réellement combattu à cheval ? 

4° « Celui qui est entré avec un cheval trop âgé ou trop 
«jeune pour être monté n'a pu entrer qu'en qualité de 
« fantassin; il n'a donc pu être traité comme cavalier. 

« Si, à son entrée, læ maladie seule avait mis son cheval 
«hors d'état de servir, et qu'après le rétablissement de ce 
«cheval, du butin eût été fait par l'armée, la règle vou- 
« drait que le maître du cheval n'obtint qu'une part de 
« fantassin, parce que, entré d'abord avec un cheval hors 
« de service, qui n'a recouvré ses forces que plus tard , il 
«est dans la position de celui qui n'a acheté de cheval 
« bon à monter qu'après l'entrée sur le territoire ennemi, 
«ou qui n'est entré qu'avec un jeune poulain, qu'il n'a 
٠ été possible de monter qu'après un séjour plus ou moins 
« long chez l'ennemi. Or, dans tous ces cas, cet homme a 
« dû être classé parmi les fantassins. 

« Cependant l'auteur du Siéri gébir, l'imam Muhammed, 
«se relâchant de la rigueur de la règle, lui accorde un 
« droit de cavalier sur tout le butin fait dans le daru-l-harb 


Foi 








« depuis son entrée, parce que, s'il a supporté les frais de L 
« maladie et d'entretien de son cheval, 11 ne l'a fait que. 

« dans l'intention de l'employer à combattre les infidèles. 

« La faiblesse de son cheval n'était qu'un mal accidentel, 

« qui, passé bientôt après, doit être considéré comme non 

«avenu, et qui diffère essentiellement de l'impuissance 

« provenant de ها‎ vieillesse.» 


592. Il est, en outre, exigé du cavalier que, à 
l'instant du combat, il soit à cheval, ou, tout au 
moins qu'il ait son cheval à sa disposition, et soit 
prêt à y monter, hors le cas où al serait forcé de com- 
battre à pied, = امد غزولا‎ 482, et T. fo, 2°. 
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993. S'il combattait à pied, parce qu'il aurait 
disposé de son cheval en faveur d'un autre, ou qu'un 
autre sen serait emparé, ou par tout autre motif, 
les circonstances détermineraient si les parts de 
cavalier lui seraient dues, ou si elles seraient rever- 
sibles à celui qui aurait combattu sur son cheval. 

094. Maïs, dans aucun cas, les parts de cavalier 
ne peuvent être accordées à deux personnes à la fois 
pour le même cheval. | 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 14 OCTOBRE 1853. 


Le procès-verbal de la séance est lu: la rédaction en est 
adoptée. 

11 est donné lecture d'une lettre de M. Guerrier de Du- 
mast, qui annonce que l'Académie de Nancy a formulé le 
vœu que, dans chaque faculté des lettres, en France, soient 
créées des chaires d'arabe et de sanscrit: il exprime l'espoir 
que les savants de Paris aideront ce mouvement sorti de la 
province, pour répandre l'enseignement des langues orien- 
tales. 

On lil une lettre de M. Dobelly, à Castres, qui offre au 
Conseil des travaux sur l'Ancien Testament, dont il désire 
l'insertion dans le Journal asiatique. Ces manuscrits seront 
renvoyés à la Commission-du Journal. | 

On donne lecture d'une lettre de M. Clément Mullet. qui 
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annonce qu'il a achevé le Catalogue de la bibliothèque de la 
Société, et demande à le remettre au bureau. Le bureau est 
chargé d'examiner ce Catalogue. 


Sont présentés et reçus membres de la Société : 


MM. Guinea, recteur de l'Académie de Rennes; 
Auexawone De Merz-Noucer, membre de l'Académie 
… de Stanislas, à Nancy; 
John يذلآ‎ Gagex: 
Philippe Decaronre, drogrman chancelier du consu- 
lat عل‎ France à Mossoul. 


M. Mobil annonce au Conseil l'achèvement du premier 
volume de la Collection d'ouvrages orientaux, entreprise par 
ذا‎ Société asialique, et contenant le commencement des 
Voyages d'Ibn Batoutah, publiés et traduits par MM. Defré- 
mery él Sanguinelti. 11 annonce que le volume est en vente, 
et que chaque membre peut en retirer un exemplaire, à 
l'agence, au prix de 5 francs. Le prix, pour le publie, est 
fixé à + francs 5o centimes. Il soumet en même temps au 
Conseil une convention qu'il a faite avec MM. Norgate et Wil- 
liams, pour la vente de la Collection à Londres, et d'après 
laquelle ces libraires s'engagent à la tenir en vente à un prix 
qui n'excéderait pas 6 sh. 6 p. Cette convention a reçu l'ap- 
probation de la Commission des fonds, et est approuvée par 
le Conseil. 

M. L. Léon de Rosny donne lecture d'un mémoire sur le 
htiéräture japonaise. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'auteur. La croix de Chine instructive et historique, 
par M. .ا‎ Mancuas, de Lunéville, Paris, 1853, in-8*. 

Par l'aëteur, Démonstration du postulatum d'Euclide, par 
Victor Dosezur. Castres, 1855, "قم‎ 

Par l'éditeur. Lexicon geographicum cui tiulus est Meru- 
sud, edidit مطل انال‎ Leyde, 1883, in-8" (le sixième cahier }. 
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Par l'éditeur. Indische Studien, von ALenecur Wecen. 
Vol. IE, cah, 3. Berlin, 1853, in-8”. 

Par M. Guerner de Dumast, Académie de Stanislas de 
Nancy. Extrait de la séance du 19 août 1893, in-8°. 

Par la Société. Address of the anniversary meeting of the 
royal géographical Society, by Muncrisox. Londres, 1853, 
in-8". | 

Par l'Académie. Denkschriften der K. Academie der Wis- 
senschafien, philosophisch-historische Classe, Vol, IV, in-fol. 
Vienne, 1853. 8 

Par l'Académie. Denkschrifien, ete., mathkematisch-naturmeis 
senschaftliche Classe. Vol, لا‎ n° 1. Vienne, 1853, in-4°. 

Par l'Académie. Fontes rerum austriacarum. Vol. VL Vienne. 
1893, in-8". : 

Par la Société. Zeitschrift der Morgenlændischen Gesellschaft. 
Vol. VIT, n° 5. Leipaig, 1853, in-8*. 

Par la Société, Transactions of the philosophical Sociely of 
Philadelphia. Vol. X, .م‎ 2. Philadelphie, 1854, in-4°. 

Par la Société. Journal of the American oriental Society. 
Vol. ,1لا‎ n°2, New-York, 1853, in-8°. 

Par l'Institution. Smithsomian contributions to knowledge. 
Vol. V. Washington, 1853, in-4°. 

Par l'institution, Sixth annual report of the board of re- 
gens of the Smithsonian institution, Washington, 1853 , in-8°, 

Par l'Institution. Portraits of north american Indians prin- 
ted by Sraxzer. Washington, 1852, in-8% 

Par l'auteur. Official report of the United States expeditian 
to explore the dead Sea and the river Jordan, by Lieutenant 
Lynn. Baltimore, 1852, “دم‎ 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 NOVEMBRE 1853. 


Le procès-verbal de la séance précédente est lu? la rédac- 
hon en est adoptée. 


Sont présentés et reçus membres de la Société : 
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MM. J. Cockzunax Taouson : 
De Decsous {LaranGuE Gatilanmenacques) “à Ver- 
teillac (Dordogne); 
De Mesirexs (Eugène |: 
MazouLien (Joseph), consul de France à 'Farsous. 


M. le Président annonce que M. Clément Mullet a ter- 
miné le Catalogue de la bibliothèque de la Société; que le 
bureau à examiné le travail et l'a trouvé salisfaisant ; il pro- 
pose, par conséquent, que le Conseil en prenne livraison. 
Le bureau propose d'allouer à M. Clément Mullet la د‎ somme 
de 530 franes pour son travail. 

Ces proposilions sont adoptées. Le Conseil vote des re- 
merciments à M. Clément Mullet 

Le Conseil charge le bureau de présenter un. projet de 
règlement pour l'administration de la Bibliothèque. 

M. Victor Langlois litun mémoire sur le tombeau de Sar- 
danapale, à Tarsous. 





OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'auteur. Voyage au Sénégal, par C. Mancuai, de Lu- 
néville, Paris, 1853, “لس‎ liv. L 

Par l'Académie de Vienne, Archiv für Kunde Gstreichischer 
Geschichtsquellen. Vol. IX, cah. 1-2. Vienne, 1853. 

Par l'Académie de Vienne. Sitzungs- Berichte der phuloso- 
phiseh-historischen Classe. 1852, cahiers 1-5; 1853, Vienne, 
in-8", 

Par la Société. Zeitschrift der deutschen Morgenlændischen 
Gesellschaft. Vol. VIE, ,نلف‎ 4. Leiprig, 1853, in-8". 

Par la Revue. The aboriqines and early commerce of Arabia, 
{Extrait de la revue de Calcutta.) Calcutta, 1853, in-8°, 


+ 
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Rarrour fait par M. Adolphe Bneviien, à la Société asiatique, sur 
l'ouvrage de M. Louis Desirne (1°° et2° livraisons), intitulé : 
La langue française dans ses rapports avec le sanserit, et avec les au- 


. Les langues sont-elles عل‎ produit du hasard ou procèdent- 
elles logiquement et régulièrement dans leur transforma- 
tion? Il n'y a point à hésiter dans la réponse à celle question. 
L'homme étant un être logique et harmonique, tout ce qu'il 
produit est nécessairement logique et harmonique, et de toutes 
ses créations celle qui doit le plus revêtir ce double caractère 
doit être le langage, qui est ln pensée elle-même traduite 
par la parole, et frappant l'air et l'orville avec l'aile des sons. 
On a recennu des lois constitutives et organiques dans la 
langue grecque et dans la langue latine. langues qui sont 
écloses dans un milieu tranquille, el qui n'ont été roubliées 
dans leur développement par aucune secousse violente, par 
aucune invasion de langues étrangères; mais on s'accorde à 
regarder le français comme une langue à part, dont la forma- 
ومن‎ est un mystère et dont les mots sont des énigmes inso- 
lubles. Ceci est vrai jusqu'à un certain point, car notre langue 
allend encoreson Champollion , et peu de personnes en France 
connaissent ses origines el ses rapports avec les auires 
idiomes, Les mots qui la composent se sont tellement aliérés 
dans leur forme, qu'il est devenu très-dificile de retrouver 
leurs prolotypes lalins, grecs ou germains; ils se sont العا‎ 
ment éloignés de leur acception primitive, qu'il parait sou- 
vent impossible d'en préciser la véritable signification. 

Un travail où toutes ces difficultés seraient éclaircies. où 
lous ces problèmes seraient résolus, ne pourrait donc man- 
quer d'être bien accueilli parmi nous, et c'est avec le plus vif 
intérêt que nous avons lu la première livraison de l'ouvrage 
que publie M. Louis Delätre sous ce titre : La langue fran- 
gaise dans ses rapports avec le sanserit, et avec les autres langüe 


indo-européennes. 


1 
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Cet ouvrage doit comprendre tous les mots de la langue sans 
exception; il doit les analyser tous dans leur forme et dans 
leur signification, et rendre compte exact de l'une et de l'autre. 
Tous les mots sont rangés sous les mots latins ou grecs dont 
ils sont dérivés, et ceux-ci sont distribués. sous les racines 
sanscrites qui les ont produits. La racine sanscrile donne nais- 
sance à un verbe: de ce verbe sortent des participes qui de- 
viennent des adjectifs et, par conséquent, des substantifs ; car, 
étymologiquement parlant , il n'y a point, suivant M. Delätre, 
de substantifs proprement dits, et il le prouve. Tous les mots 
que nous considérons ainsi sont des qualificatifs, adjectifs où 
garticipes, qui ont perdu, avec le temps, leur signification 
vague اع‎ commune, pour en prendre une plus déterminée 
et plus fixe. Celle vérité ressort à chaque page du livre de 
M. Delâtre avec une évidence saisissante. Qu'est-ce que père? 
C'est celui qui nourrit, le nourrissant. Qu'est-ce que mére? 
C'est celle qui allaite, l'alluitante, si j'ose m'exprimer ainisi. 
Qu'est-ce que la fille? En sanscrit c'est la trayeuse de vaches: 
sanscrit , duhitri; grec, &vyarmp; allemand, tochter; persan, 
dokkter, ete. مشا‎ latinc'est la plus chérie, la plus attachée : 
on trouve fidius pour fîlius dans les inscriptions : fidius vient 

de fides. | 
Les substantifs abstraits eux-mêmes sont des adjectifs, les 
uns au comparatif comme: option, onction et tous les mots 
terminés en ion, terminaison identique au comparatif grec en 
law, comme: Éeriaw, « meilleur, » ou xaklw» comparalif de 
xahès, les aulres au superlatif, comme : veritus, —tatis , cha 
rilas , —-tatis, et حدما‎ les mots en tas, tatis, terminaison iden- 

tique au suffixe superlatif grec raros. pa À 

Mais, pour rendre la‘ démonstration plus claire, nous tire- 
rons nos exemples d'une seule racine, — Nous choisirons la 
racine pa, oups, « boire. » قن‎ verbe sanscrit rr-ba-mi, forme 
redoublée de رمم‎ troisième conjugaison, fait en latin &r-bp, 
dont l'infinitif, hi-be-re, lit le vieux français sor-vre, aujour- 
d'hui nor-re: voilà le verbe. Voici quelques-uns des dérivés : 
pacte, sanserit, devient, en latin, ro-lns, d'oir ,ماوع‎ —onir, 
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Po-tion, ce qu'on boit, ce qui est buvable; c'est la racine يم‎ 
prise dans le sens passif. —Pr-ppala , sanscrit a fait en persan 
Prt-pil, en arabe, ,ااام‎ et en latin pr-per, d'où Por-vre. Pr- 
ppala signifie ce qui fait boire : c'est la racine pa, pi, prise dans 
le sens passif. — Prscis, d'où le vieux français porsse, fran- 
çais moderne مد رمم‎ (on est ici terminaison diminutive) si- 
gnifie l'animal qui boit sans cesse, l'animal buveur: c'est la 
racine prise dans le sens actif. — à-p1-s exprime la même idée 
que piscis, c'est pareillement un animal buveur, l'abeille : 
mais le préfixe a, pour ud, ajoute à l'idée de boire celle:de la 
fixilé: Apis est l'insecte qui suce le miel en se collant à da co- 
rolle des fleurs. L'exactitnde de ces observations est confirmée, 
par le témoignage des autres langues et mème des langues 
des autres familles, des langues sémitiques , par exemple; la 
racine arabe baraqu (سوق)‎ signifie « briller » OU 8 brüder : د‎ 15 
qualité d'être brillant où brülant convient à ane infinité d'ob- 
jets; on a tiré de la racine baraga des dérivés qui, à prémière 
vue, paraissent n'avoir rien de commun entre eux; ainsi, bara- 
tarot. aux yeux de bien des gens, ilne saurait y avoir 
rien de commun entre ces trois mots; mais} aux yeux du lin- 
guiste profond ces mots renferment la même idée primitive de 
brûler et de briller; baragoun est l'animal chaud, le mâle; 
barqoun est le fluide qui brûle et qui éclaire, bargous est le 
fruit brillant, au teint jaune et vermeil. Un mot, un subs- 
tantif, un nom ne peut exprimer qu'une idée; il ne peut in- 
diquer qu'un seul des mille alributs des objets: chaque 
langue choisit l'atiribut qui la frappe le plus et qu'elle croit 
être le plus essentiel, de là la diflérence des idées par les- 
quelles les différents idiomes expriment les mêmes abjets. 
Nous venons de voir que le bélier est considéré en arabe 
comme l'animal chaud par excellence: en grec, c'est l'animal 
reproducteur de l'espèce, l'étalon ‘du troupeau (*prés): en 
latin, c'est celui qui marche en tte du troupeau, le chef 
(ares); en allemand, c'est le lutteur, l'animal qui frappe avec 
«es cornes {widder|; en français, c'est d'animal qui; par son 
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bélement , appelle et rassemble les brebis autour de lui (bélier 
de béler). L LE: LÉ واه‎ 4 

Cette grande variété de points de vue explique le nombre 
considérable de noms différents qui servent à désigner le même 
abjet. Un autre fait encore rend compie de la multitude ex- 
traordinaire de mots dont la parenté est méconnaissable au 
premier coup d'œil, tandis qu'unexamen attentifleur découvre 
une origine primitive commune. La génération incessante 
des idées de l'homme par dérivation se traduit, dans les lan- 
gues, par la foule infinie de ces dérivés dont le rapproche- 
ment est parfois si diflicile pour le: lingaiste. 

On serait certainement lenlé de mer tout d'abord un rap- 
port possible entre le terme d'architecture frise et le verbe 
griller, et cependant le passage suivant du livre de M. De- 
lâtre rend ce rapport indubitable : 

a Racine sanscrite ب .ديرم‎ Dans le sens de rôti, gris 
يميم‎ devient ديقم‎ en latin 2 pptr: en gréc. Fr 

(le pays grillé park‏ عا«جدمطة torrélier, griller; s‏ « « ونم ولام م 
latin, P#RYG-ius, « Ph‏ وعم soleil): PunaxG-ie, —ien. Doby-‏ 
travaillé à la manière phrygienne : « brodé » (dans Vir‏ » ممع 
gile). Pirnre-io, «brodeurs (dans Plaute); Paarc-ium opus,‏ 

«broderie ;sitalien, rReGio —Farse, partie de l'entablement 
qui est entre l'architrave et la corniche; on trouve dans Pline 
le participe pmArc-iatus, « brodé , « qui fait supposer l'exis- 
tence d'un verbe p#AY6-iare dans la haute latinité. De là, dans 
l'italien, rneG-iare, «orner; » FAIS-er, 1 "per, anneler, bou- 
cher: « friser ses cheveux; friser du drap:+ 2° raser, effleurer, 
« 11 a frisé la corde, » il a été bien près d'être pendu; «il frise 
l'impertinence , » il fait des tions qui sentent l'impertinence. 
Fars-e {pour rRrs-é, comme borgne pour borgné: aveugle pour 
aveugle; bécarre pour bécarré, etc.), sorte d'étolfe de laine à 
poil frisé. —EUr, —URE, —OTTER, friser par menues boucles; 
dé-pars-er, défaire la frisure. » 

Une autre forme de celle racine va amener, pour un autre 
pays, un rapprochement anologue à celni qui vient ae si- 
gnalé pour la Phrygie : 











ni 
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cn Brass rôtir, brüler,» suédois , ,ممعم‎ tisons allumés: le 
feu d'une cheminée; italien, #naCE, snaGra ; français, mnars.e: 
— er, faire cuire de la viande sur la braise:; —ier, huche où 
l'on met la braise : ردنت‎ vaisseau dans lequel on fait cuire à 
la braise différents mets: italien, #racier.o ; francais, xnas-ier, 
feu de charbons ardents: bassin de métal: ém-nnas-er, —ement. 

va Bnasill-er, faire griller, reluire; «la mer brusille;s عد‎ 
ement, effet de la mer qui réfléchit les rayons du soleil on 
de la lune; anglais, an4ss, « airain, cuivre jaune, laiton: » 
8845-er, joindre ensemble deux morceaux de métal au moy 
d'une soudure ; sras-ure, endroit ou deux pièces de métal sont 
soudées; lucarne. Em-sras-ure, ouverture, jour qu'on pra- 
tique dans les batteries pour tirer le canon , ouverture prati- 
quée dans l'épaisseur des murs d'une maison; ARAS-qu-#, mé 
lange d'argile et de charbon pilé; —er, enduire de brasque:; 
portugais, aras-«@, « braise, » Bras-il,« leBrésil: s ce nom vient 
de la racine braj, comme Pwnre-ie vient de la racine bhriy. 
On appelle snésil, par métonymie , une sorte de bois rouge 
qui est propre à la leinture. Bnés-iller, couper par petits mor- 
céaux comme on coupe le bois appelé brésil; suédois, anvs-a 
« bouillir, bouillonner ; د‎ allemand, #n0ws:t م)‎ euphonique). 
“incéendie;s provençal, “مومهم‎ italien, BR0Gr-are, naus-t- 
ol-are; vieux français, ancs-ler: français, aRÛ-L-er,—ure, دناه‎ 
À ces causes puissantes de multiplication des vocables et de 
leurs nuances diverses, on en peut joindre une autre naissant 
de l'effort-incessant de la raison humaine pour passer de 
l'idée. concrète à l'idée abstraite. C'est en effet le lieu de si- 
gnaler un fait nouveau dans Ja philologie, et dont ln cons- 
tatation est due à M. Delâtre: c'est qu'il n'ya pas, dans le 
langage, de mots abstraits proprement dits. » Tous-les mots 





auxquels on donne le nom d'abstraits, dit l'auteur, ont com- 


mencé par désigner un acte matériel, un objet tangible, 
une qualité physique, et ce n'est que par métonymie ou par 
métaphore qu'ils ont fini par prendre une signification tou- 
jours de plus en plus immatérielle, métaphysique, abstraite. 
Ainsi, par, « paix, » paétim, “pacte, s jus, e droit, lex, noi,» 
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religio, s religion, » fædus, « contrat, »fides, « foi ; » viennent des 


racines sanscrites PAC, TU, LIG, BAD: 







lier, attacher: tous ces mots indiquent un lien qui attache les 
hommes entre eux, une alliance, une obligation. Remarquez 
qu'alliance et obligation expriment la même idée et con- 
tiennent, comme lex et religio, la racine ,ونا‎ « hier. » — Quoi 
de plus vague que le verbe placeo? M. Delâtre le rapporte à 
placo, « apaiser, » rendre uni, plat; en effet placere c'est ca- 
resser avec la main, chatouiller, flatter; et flatter lui-même 
ne signifie pas autre chose que lisser, aplanir avec la main 
(flat—plat, mots germaniques}. Les Latins tirent le verbe ju- 
qer (judico) de la racine ru, joindre, unir; les Grecs expri- 









ment celte idée par le verbe ,سيد‎ qui veut dire passer au عقا‎ 
mis, cribler: c'est le corrélatif du latin cerno, d'où discernere, 


« discerner, » c'est-à-dire tamiser, criblerles objets à l'aide du re- 
gard ou de l'intellect. — Putare, que l'on emploie dans le sens 
de juger, signifie proprement émonder ou écarter tout ce quiest 
accessoire et superflu, pour arriver à la tige on à la racine des 
choses. ب‎ Réfléchir veut dire réverbérer, refléter. Quand je 
réfléchis, mon esprit est une surface plane et polie où les 
objets se reflètent comme dans un miroir, et l'image qu'ils 
y laissent je l'appelle réflexion. Quand je pense, mon espril 
n'est plus un miroir, mais une balance où le poids et la va- 
leur des objets sont scrupuleusement pesés el examinés, — 
Penser c'est peser ; méditer c'est mesurer. Quand je médite, mon 
esprit tient un mètre avec lequel il détermine l'espace ou la 
quantité de la malière; cogito est une contraction de cum 
»,منود‎ j'agite avec moi-même : « decido signil مع‎ coupèr, tran- 
cher» (un nœud une question}; gncerus signifie sans cire, 
«non fardé:s iniguus signifie «raboteux;s sceleratus, « boi- 
teux:» condor, «blancheur;» honor, ornement:s malum , 
« tiche, souillure ,» etc, شين‎ 

Cette observation profonde عل‎ M. Delâtre se trouve être, 
d'ailleurs, parfaitement d'accord ave les données les plus 
avancées de la philosophie moderne, Dan s son livre Du vrai, 
du beau et du bien, résumé des doctrines établies dans ses 
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précédents ouvrages, M. Cousin, en ellet, après avoir pro- 
clamé l'existence de principes universels et nécessaires, ‘se 
propose d'en découvrir l'érigie et Les développements suc- 
cessifs dans la raison humaine, et il s'exprime en ces termes 
(p'4vel soir) : 0000 يف‎ 

ais 7. عل‎ puis apercevoir la vérité de deux manières diffé- 
rentés ; quelquefois je l'aperçois dans telle ou telle circonstance 
particulière, dans telle ou telle afiplication : par exemple, èn 
présence de deux pommes عل "ذه‎ deux piérres, et dedéux 
autres objets semblables placés à eûté dés déux premiers, 
j'aperçois celte nn” la plus absolute certitude que ces 
deux piérres et ces deux autres pierres font quatré pierres; 
‘sur des objets déterminés; qu ois aû 
d'une manière générale que deux el L valent quatre, en 
faisant abstraction de tout objet déterm 
tion abstraite de Ja vérité. "DD | 

« Or, de ces deux manières de connaître ta vérité, quelle est 
celle qui précède l'autre dans l'ordre chronologique dé la 
connaissance humaine? N'est-il pas certain et peut-il ne pas 
être nvouë par انها‎ lé monde que le particulier précédé le gé. 
néral, que le concrel'précède l'abstrait, que nous comméen- 
çons par apercevoir telle ou tellevérité déterminée ; dans tel ou 
,عد اما‎ dans tel où tel moment, dans tel où tel feu, avant 
de concevoir une vérité générale, indépendamment de toute 
application et des différentes circonstônces de lieu et de 
temps... L'expérience répond que l'intelligence ne débute 
pas par l'abstraction ,. . …. etnous pouvons considérer comme 
établi que les principes universels et nécessaires se manifés- 
tent a nous sous une forme concrète avant de recevoir one 
forme abstraite. » tn 

Ainsi l'humanité marche Prôgressivement du concret à 
l'abstrait pour arrivér enfin à l'absolu : cette tendance aséen- 
sionnelle de l'esprit de l'homme du fini & l'infini edt éficore | 
constatée par les plus récéntes découvertes de l'aréhéalogie : 
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et, des travaux philologiques de ML Delätre, on pourrait très- | 
naturellemeot rapprocher ceux فل‎ M. Ofiried Müller, de 
M. Th; Bernard, etc., sur les religions antiques. Tant il est 
vrai que loutes les sciences se touchent et se donnent la main 
dans un concours et un contrôle mutuels et féconds. 

De tout ce que nous venons de dire il résulte qu'au fond 
des mots il y a loujours une idée. Le livre de M. Delätre est 
avant tout l'histoire des idées, C'est aussi, en même temps, 
l'histoire des mots dans leurs innombrables transformations. 
Dans les langues primitives, dont aucun mélange funeste n'a 
altéré la pureté, la forme des mots demeure intacte: dans les 
languessecondaires, l'idée originelle s'étanteacée à la longue, 

en est ressentie et s'est altérée a son tour ; car le 
‘idée, l'âme et Le corps s'affaissent de concert; quand 
“oblitère, la forme se corrompt. C'est a cette haute rai- 
son psychologique qu'il faut rapporter la décomposition des 
langues et leurs métamorphoses. Tant qu'un peuple comprend 
la langue qu'il parle il en'especte religieusement les racines: 
il les entoure de soins pieux comme une plante délicate dom 
le parfum lui est cher, Quand des siècles de barbarie et de 


Faux. mm - 0 e 
















misère l'ont privé عل‎ la vue intérieure, l'ont rendu insensible 
aux arts, lui ont fait de la réflexion un tourment, et de la 
l 


pensée un supplice, il ne parle plus que des lèvres ; il laisse 
échapper machinalement les mots de sa bouche dédsignense : 
il confond les vocables, il permule les latres, il change les 
sons". Il emprunte indifféremment des mots à tous ses tyrans ; 


1 Le livre de M. Delâtre offre une multitude d'exemples, et des 
plus curieux, de ces altérations, pour quelques-unes desquelles اذ‎ 
propose des rectilications très-rationnelles, encore possibles, tandis 
que d'autres erreurs, qu'il faut déplorer, sont désormais irrépara- 
bles. Nous citerons seulement à ce propos, les observations de l'au- 
tear au sujet 1*du mot poulain, «jeune cheval,» qu'on dévrait écrire 
avec un à comme l'exige l'analogie, puisqu'on écrit une jument pou- 
linière et pouliner : — 3° de l'expression étre en nage : — 4 La quatrième 
forme de aque, dit M. Delôtre, est age, que nous avons encore dans 
la locution étre en ace :e ce mot a été confondu avec nage, qui vient 

3. 
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de deux ou trois dialectes il fait un dialecte nouveau qui forme 
an véritable chaos de mültières incohérentes, inéompatibles, 

qu'une longue et laborieuse culture pourra seule débrouiller 
et assimiler. C'est ce qui est arrivé chez nous; la languë que 
nous parlons présente le plus bizarre amalgame qui se soit 
jamais vu; ous les idivmes de l'Europe y ont déversé 

ques parcelles de leur limon, et il a fallu des siècles sis dk 
rider cebourbier, pour en faire la langue de Corneidlé, de Ra- 
cine et de Pascal. Notre grammaire est à peu près fixée depuis 
une soixantaine d'années, on est d'accord sur les principales 
règles synlaxiques; on a étudié à fond son mécanisme: il s'agit 
maintenant d'étudier ses origines, d'élucider la valeur et l'or- 
ganisme de ses mots. C'est ce que M. Delâtre a entrepris dans 
l'ouvrage dont vous avez bien voulu nous charger dé vous 


de nager et qui a une tout autre pq «étre en djé s dighi- 
fe être en eau. — Enfin, 3° ce dif au double emploi de 
l'article devant certains mots : tial (dans z-ambris) est l'ur- 
ticle le indissolublement uni au nom, comme dans £-ierre {vieux 
français, wrre, du latin hedert); لاعس‎ (vieux français, uvette, di- 
minutif du latio, va); 1-en-demain (le jour d'en demain). » 

« L'emploi de deux articles pour un devant des mots d'origine مها‎ 
Line لك‎ une monstruosilé grammaticale dont on ne trouve d'exemple 
que dans la langue française. Pour qu'une langue commette un pa- 
reil barbarisme, il faut qu'elle ait entièrement perdu li conscience 
de sa force et de son génie. Aussi, les formes que nous venons de 
sigoaler datent-elles des temps les plus obscurs du moyen âge, 
lorsque régnait partout la plus profonde ignorance. Un fait analogue 
s'est produit, il est vrai, dans la langue espagnole; mais il n'a lieu 
que devant des mots d'origine arabe, et l'on conçoit aisément que 
le peuple, qui adoptait ces mots sans les comprendre, leur ait laissé 
l'article arabe dont il ne connaissait pas la valeur. Nous avons pro- 
cédé de même à l'égard de plusieurs mots arabes qui ont passé dans 
notre langue vers le “ره‎ siècle. Ainsi nous employons deux articles, 
l'un français l'autre arabe, quand nous disons l'al-cohol ; l'al-ma- 
nach, l'abbatros, l'akcoran, l'alambic, l'alfane, l'al-fange, l'ai- 
علس‎ l'af-garade, l'al-cali, l'élixir.s On pourrait ajouter l'ar-senal, 
l'a-bricot, l'al-guas, l'al-berge , ete. 
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rendre compte. Les mots y sont classés sous les racines de 
la langue sanscrite, d'où descendent la langue grecqué, la 
langue latine et les langues germaniques. L'auteur explique 
la formation desmots latins, grecs, allemands, etc,, après quoi 
il passe aux mots français qui en sont dérivés; il nous introduit, 
commeon l'a dit quelque part, dans le laboratoire mystérieux 
de la parole; il nous fait assister à la fusion et à la transfusion 
des vocables. L n'est presque aucun secret de leur procréation 
et de leur stnicture qu'il ne mette au grand jour, On a long- 
temps accusé la philologie de n'Étre qu'une science de mots: 

celle inaugurée chez nons par M, Delûtre ne saurait, sous 
aucun prétexte, encourir le même reproche, car son travail 
n'est pas seulement l'ouvrage d'un savant, c'est aussi le 
livre d'un penseur. S'il est bien compris, sil rencontre 
l'appui nécessaire, il peut, nous le crayons, faire faire un 
grand pas à la “nr si jeune encore en France, de la 
philolagie comparée, etil 1 nous a paru, sous ce rapport, mé- 

riter tout l'intérét de votre savante Société, 

he sd: un, | À. Brevuien. 





GaamMan OF TRE POUND Où KANDRI LANGUAGE: with dialogues, 
‘trénslations and vocabulary, i0-8°, de 102 p, Londres, 1853. 
DiaLoGëvÉs AND À SMALL PORTION OF THE New Tesramexr, in the 
english, arabic, haussa and bornin languages, in- 4 oblong de 

Lis Lénres 1853. 


“Outre la langue. arabe, qui s'est propagée avec la religion 
musulmane, dans une grande partie du continent africain, 
il y a nombre de langues originales intéressantes à connaître : 
chaque jour les dd TA la science en déveilent de 
nouvelles et fournissent ainsi un nouvel aliment à la philo- 
logie comparée , indépendamment de l'alililé pratique qu 
peut en résulter. ال‎ 

J'ai eu antérieurement l'occasion de parler des travaux de 
Tutschek sur le Galla et de ceux de M. Norris sur la langue 
تعر‎ qui a même une écriture particulière : or, voici aujour- 
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d'hui le même érudit qui, en même temps qu'il publiait dans 
le journal de ما‎ Société royale asiatique de Londres son savant 
Mémoire sur les inscriptions seythiques de Béhistun mettait 
au jour sa Grammaire de la Iangue bornu ou kanuri, qu'il 
composait d'après une collection de dialogues et d'une por- 
tion du Nouveau Testament en arabe, en bornu et en haussa 
(langue du soudan), rapportée par feu James Richardson , et 
publié par M. Norris lui-même. 

Le bornu, nommé aussi kanuri , est la langue de l'empire 
de Bornu, en Nigritie, dont Balbi évalue هآ‎ population à 
deux cents mille habitants. Ce qu'offre entre autres de curieux 
la grammaire de la langue bornu, c'est qu'elle ne ressemble 
en rien à celle des langues nègres déjà connues, et qu'elle 
diffère pareillement des grammaires du galla et des idiomes 
cafres. Sa structure ressemble plutôt à celle des Inngues 
lartares et spécialement du ture, En effet, les noms ÿ sont 
déclinés au moyen de postpositions sans y être sujets à au- 
cune modification ; le pluriel se forme par l'addition/d'une 
syllabe ; il y a des pronoms possessifs aflixes , un verbe né- 
galif, etc. On trouve naturellement quelques mots arabes, 
ras en اناعم‎ nombre, LS mi 

Le bornu appartient donc à une classe de langues différentes 
des langues africaines qui nous sont connues. Des recherches 
ultérieures détermineront si les Begharmis, les Mandaras et 
autrés tribus adjacentes parlent des langues analogues, au 
bornu, et si des caractères physiologiques séparent ethnolo- 
giquement les Bornous des autres né 3, de même que 
décidément ceux-ci différent des Gallas"et des Cases. * 

Les dialogues et les autres pièces qui servént de ba$e’au 
travail de M. Norris sont Écris en catäcières mogrébins fort 
cursifs et difeiles à déchiffter: Héureusemént M. Norris à 
eu soin d'en donner la tran$eription en caractères latios en 
tête de la grammaire, et il ena classé les mots dans din Voca 
bulaire, Je n'éntrérai ps dans d'autres détails; mais je ue 
اهم‎ pas lérminier celle courie note كمع‎ donner au secré- 
taire adjoint de la Société asiatique de Londres les éloges 
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qu'il mérité pour ce nouveau service qu'il vient de rendre à 
l'érudition , et qüi doit lui assurer la reconnaissance du monde 
savant. سن‎ ٌ | 
9 ن‎ : G. É: 


NÉCROLOGIE: 


C'est avec un bien vif regret que nous annonçons aux 
lecteurs du Journal asiatique que la publication de la séri 
d'articles sur la législation musulmane par M. Du Caurroy 
sera interrompue à cause de la mort de l'auteur, arrivée 
le 05 nvembre dernier. tr 

M. Antoine-Joseph DuCaurroy, que nous avons Llous connu 
pour un savant aussi profond que consciencieux el modeste, 
naquit à Eu, dans le département de la Seine-Inférieure, vers 
1775, et fut tour à tour instituleur, sous-directeur de l'École 
des jeunes de langues au eollége de Louis-le Grand, puis 
directeur de l'École pratique des élèves interprètes que la 
France entretint à Constantinople de 1802 à 1814 Plus 
tard, et conjointement à ses fonctions de directeur del École, 
il fut nommé d'abord deuxième , puis premier drogman, et 
enfin secrélaire interprète du roi à l'ambassade de France à 
Constantinople. dr D dos A dot pee 
Dis à la rétraite vers 183, il s'était, peu après celte époque, 
retiré à Eu, où il partagzait son temps entre les affections 
de famille متا‎ goûl'très-pronôncé pour l'horticulture, êt des 
travaux de اليا‎ Lu re, et particulièrement de législation mu- 
sulmane, qu'il a continués avec sèle, talent el persévérance, 
jusqu à sa mort, 

Bien que M. Du Caurroy n'ait publié que le travail qui ه‎ 
pourlitre: Législahion musulmane sunnile, rite hanèfi, inséré dans 
le Journal asiatique, il a, en outre, fourni à la commission 
algérienne de législation un mémoire d'une grande ütilité 
pour le service de la colonie. Le ministère des affaires étran- 
معني‎ lui doit également un travail aussi considérable que 
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précieux sur les capitulations de la Porte Qitomane avec la 
France el les autres puissances européentes, باد‎ 
On trouvera aussi dans les papiers de M. Du Caurroy un 
écrit fort remarquable sur les’ mœurs, croyances et usages 
des derviches mevlevites. | 
+ Jusqu'a ce qu'une notice plus étendue sur la vie et les 
travaux de cet estimable savant ait eu le temps de se pro- 
duire , términons ce peu de mots en rappelant que la Biblio- 
thèque impériale a pu, par suite du zèle scientifique et des 
recherches savantes de M: Du Caurroy, acquérir l'un des 
fonds les plus importants de son riche dépôt des manuscrits 
arabes, turcs et persans. | 
, انلق‎ 0151 


1 ER RHATA M 
Pour la notice sur la Grammatica linquæ that. 


Page 354, ligne avant- dernière, سه‎ leu de P'hraë Ruâny, lise: 
phra: Euäng. Ho ril ٍ | 


Page 375, big. سه يوع‎ lieu de tharak song khon, lies tharèk 
ايم‎ (YN7N 033 PA). را‎ 
Page 375, سه , ذد .ونا‎ lieu عل‎ nnaq doua orang, lisez مدقل دمة‎ 


DE: مان‎ ! 
: Page 356, هنا‎ 4; au lieu de de ses an 
annales hui ag 28 








RÈGLEMENT 


نا 


LE SERVICE DE LA BIBLIOTHÈQUE DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE , 
Adopté par leconsei de la Socvété dans sa séance du ÿ décembre 1853. 





ARTICLE PREMIER. 

Les livres faisant partie de la bibliothèque de a 
Société asiatique sont à la disposition des membres 
de la Société, tous les jours non fériés, depuis onze 
heures du matin jusqu'à trois heures de l'après-midi. 

ART, 2. 

Le prêt des livres äu dehors est autorisé; mais le 
prêt n'aura lieu que pour l'enceinte de Paris, et il 
ne sera pas prêté plus de six M à ou articles à 
la même personne. 

ART 3. 

Ne sont pas prêtés au dehors les dictionnaires et 
les grammaires quiservent à l'enseignement; on ne 
1 lus sortir Îles journaux et les re- 
cueils périodiques de l'année courante, ni les ou- 
vrages imprimés et manuscrits qui, au jugement du 
bureau, ne pourraient sortir sans inconvénient. 





ART. 4. 


Aucun livre ne sera prêté avant d'avoir été estam- 
pillé. 
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ART. D. 


11 sera ténû un registre de prêt contenant la men- 
tion de tous les livres communiqués au dehors, et. 
où les mentions seront inscrites par ordre de daté 
avec la signature des emprunteurs. 4 


D 
لها‎ 


.12م 
À mesure qu'un livre prêté rentrera, l'inscription‏ 
de prêt sera rayée, et l'on marquera à côté le jour‏ 
de la rentrée.‏ 
ART. 7.‏ 


2 Chaque année, au 1° mars, une circulaire sera 
adressée à toutes les personnes qui auront entre les 
maips quelque livre appartenant à la Société; elles 
seront invitées à le rendre, ou, du moins, si ce livre 
leur est encore nécessaire, à le faire inscrire de nou- 
Veau. 


ART. 8. 


Tous les ans, au mois de novembre, le bureau 
de la Société se fera rendre compte de l'état du prêt, 
et, dans le cas où quelque personne montrerait de 
la négligence à se conformer au règlement, le du 
reau avisera. 


CE 5 
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